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Lettres choisies
Caractères généraux de la Correspondance de Voltaire. Son importance et son étendue; double intérêt, historique et littéraire, qui s'y attache.
— L'ancien recueil de lettres contenu dans l'édition Beuchot; principaux Correspondants. — Lettres inédites récemment publiées; ce qu'elles ajoutent d'intéressant et d'utile aux publications antérieures.
— Tableau des grandes époques de la vie de Voltaire, d'après sa correspondance- — Jugement littéraire sur Voltaire épistolier. — Des raisons qui ont déterminé nos préférences et décidé notre choix, dans cette édition abrégée.
M™* du Deffand écrivait à Voltaire, en 1765 : «Vous êtes un être bien singulier, et tel qu'il n'y en a jamais eu de semiDlable. Tout ce que vous avez fait, tout ce que vous avez vu, tout ce qui vous est arrivé, ferait une vie assez remplie pour deux ou trois cents hommes... Je vous trouve le seul homme vivant qui soit sur terre * . » Cette vie si active et si pleine, spirituellement caractérisée par une femme qui avait elle-même quelques parties aimables et fines de l'esprit voltairien, cette longue manifestation d'un génie infatigable et multiple se développe, jour par jour, sous nos yeux, dans un recueil d'environ neuf mille lettres. La correspondance de Voltaire, c'est pendant soixante-dix ans, de 1711 à 1778, l'histoire de sa vie. et la vie de Voltaire, c'est, ou peu s'en faut, l'histoire du dix-huitième siècle. Aussi, que d'aspects changeants, que de spectacles instructifs dans le tableau, sans cesse diversifié et renouvelé, de ces soixante-dix années qui contiennent en germe tout ce que la révolution française a fait éclater ! Ce qui occupe et passionne Voltaire, ce n'est pas seulement, on le sait, la poésie, ou l'histoire, ou la philosophie : aucun objet, si grand, si émouvant qu'il soit, ne suffit à remplir et à fixer son âme ardente et mobile. Qu'il s'agisse de science, de beaux-arts, de finances, de réformes politiques, judiciaires, économiques, de guerre même et de diplomatie, d'agriculture et d'affaires, rien de ce qui sé-
1. Correspondance de M'^'^ du Deffand, t 1", p. 233, 328. — Edition de Lescure (1865).
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diiit, captive, agite la société contemporaine ne lui demeure étranger et ne le laisse indilférent ; sa prompte et souple intelligence s'intéresse à toutes les questions, prend feu pour toutes les nobles causes ; il intervient, à son heure, il dit son mot, il met sa marque et son empreinte sur la nouveauté en crédit, sur l'événement en cours d'exécution, sur l'entreprise annoncée et le progrès commencé. Il n'est aucun homme supérieur, dans aucune carrière, pas un esprit doué de hardiesse et d'invention, en quelque genre que ce soit, qui n'ambitionne d'entrer en commerce avec lui, d'approcher son génie du sien, pour y puiser la confiance, la lumière et l'autorité.
C'est ainsi qu'en se dévouant, en se prodiguant sans mesure et sans fin il a conquis l'empire et régné sur le siècle ; sa puissance est devenue universelle, parce que son activiié, à toutes les époques de sa vie, avait été sans bornes. «Je ne sors point d'étonnement de tout ce que je sais de vous, lui disait encore, avec son bon sens pénétrant et sa légère moquerie, la célèbre marquise déjà citée plus haut ; vous renversez toutes mes opinions sur la philosophie. J'avais cru jusqu'à présent qu'elle consistait à détruire toutes les passions ; vous me faites penser aujourd'hui qu'il faut les avoir toutes, et qu'il ne s'agit que de bien remplir leurs objets*.» Ces formes variées, et toujours brillantes, de l'activité de Voltaire se produisent tour à tour ou à la fois dans la succession rapide et l'improvisation renaissante de sa correspondance ; elles viennent s'y mêler, s'y heurter, avec le piquant de l'imprévu et du contraste, avec l'ardeur sincère, et souvent emportée, du premier mouvemeni. « Noi î voyons là, dit M. Saint-Marc Girardin, tel que nous le connaissons, et tel que nous l'aimons, s'occupant à la fois de litlératurc et de politique, de ses tragédies et de ses alfaires, de sa manufacture de montres à Ferney et des Galas ou des Sirven à défendre, de ses maisons de campagne et de la guerre de Sept ans à finir, de ses contes en vers ou eu prose, et du ministère de M. Turgot. Son esprit est applicable et appliqué à tout avec succès et avec grâce. Ce don de réussir et de faire servir* l'agrément de l'esprit aux plus sérieux desseins de la raison humaine. Voltaire l'a jusqu'à la fin de sa vie, et l'a aussi .ries le commencement ^. » 'Sr
Un monument historique d'un tel prix est en même temps un modèle accompli des quahtés les plus françaises de la langue et du génie de notre pays. Comme l'a remarqué M. Nisard, ce qu'on a dit de Voltaire poète « qu'il est le plus poète où il met le plus de sa personne », est encore plus vrai de Voltaire prosateur, dans cette correspondance, qui est comme sa chronique
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personnelle ' : ces lettres égalent, pour l'agrément littéraire et la perfection du style, celles de Cicéron et de M™*' de Sévigné ; elles les surpassent de beaucoup par l'importance du fond et l'extraordinaire richesse de la matière. Selon le même critique, « c'est le meilleur, le plus charmant des titres de Voltaire, et le moins contesté^. »
Avant de faire connaître le plan de l'édition particulière que nous publions, conformément aux programmes de l'Université; avant de dire les raisons qui justifient nos préférences dans un choix forcément restreint, nous croyons à propos de considérer un instant le recueil tout entier, d'expliquer comment il s'est enrichi par des accroissements successifs, dont quelques-uns datent de ces dernières années. Notre jeune public nous saura gré, nous l'espérons, de lui faire voir, d'un coup d'oeil, les vastes proportions de cet incomparable monument historique et littéraire, au début d'un livre qui doit lui en présenter les plus curieux aspects et les parties les plus irréprochables.
La correspondance générale, dans l'édition Beuchot. Les principaux correspondants de Voltaire.
^-■Paûs l'édition Beuchot qui, aujourd'hui encore, parmi l.-s i^^breuses publications des OEuvres complètes de Voltaire, garde le premier rang et fait autorité, la réunion de toutes les correspondances de ce fécond épistolier forme un total de sept mille quatre cent treize lettres^. Il faut en déduire un peu moins de six cents lettres qui ne sont pas de lui, mais qui lui sont adressées par quelques-uns de ses correspondants, et fournissent la réplique à celles que lui-même leur écrivait*. Les correspondants de Voltaire sont au nombre de six cent quatre-vingt-quatre, sans compter soixante-trois lettres adressées à des anonymes.
Voici les principaux de ces correspondants et la part de chacutfdans ce total de lettres.
Le comte d'Argental, conseiller et confident éclairé de Voltaire en matière dramatique, son intermédiaire dévoué et, pour ainsi dire, sou agent diplomatique et ministre plénipotentiaire auprès de la Comédie Française, a reçu un millier de lettres
\ . Histoire de la Littérature française, t. IV, p. 404.
Nous en avons compte a3o. I! s'y
trouve : 46 lettres du cardinal de Bernis ; 68 lettres de Catherine II ; 24, de l'électeur p.tlatin, Cliarlcs-Tliéodore ; 144 lettres de d'Alembert; 289, de Frédéric II; 6, de J. J. Rousseau, et 12 de Vniivonarcrnes.
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dont une trentaine sont adressées à la comtesse d'Argental. On en compte une soixantaine à l'adresse du marquis d'Argenson, un ami de collèiîc qui devint ministre des alTaires étrangères en 1744 et dont l'amiiié, même alors, ne se démentit pas. Il y en a autant pour le cardinal de Bernis, qui les a reçues presque toutes, après sa dis;?ràce, et pendant son exil à Yic-sur-Aisae, de 1758 à 1765. Catherine II tiguredans le recueil pour quatrevingt-trois lettres qui lui sont adressées ; Frédéric II, pour deux cent quarante-deux ; le duc et la duchesse de Ghoiseul, pour une quarantaine. Ghoiseul, pendant son ministère, de 1759 à 1770, et le duc de Richelieu, pendant sa longue carrière de faveur et de puissance à la cour, protégèrent efTicacement Voltaire contre des adversaires redoutables, contrôles préventions obstinées du roi lui-même. Une centaine de lettres sont écrites à Richelieu, à celui que le poète appelait «son héros ». Dans la seconde moitié de la correspondance, surtout à partir de 17G0, se trouvent deux cent quatre-vingts lettres à l'adresse de d'Alembert, le principal lieutenant du patriarche à Paris. Le premier commis du bureau des vingtièmes, Damilaville, qui mit au service de l'immense correspondance de Voltaire et de ses ouvrages les moins autorisés le privilège de franchise que sa place lui donnait à la poste, a reçu de lui, à titre de reconnaissance ou d'encouragement, trois cent soixante-cinq lettres. Il y en a cent quarante-quatre pour M™'' du DelTand, et ce ne sont pas les moins spirituelles d'un recueil où il y a tant de grâce et d'esprit : Voltaire, en lui écrivant, n'avait garde d'oublier qu'il s'adressait à l'une des reines de cette opinion charmante et médisante qui donnait le ton aux salons de Paris.
Dans cette élite de personnages chers au roi-Voltaire, qui servent ses intérêts ou font la cour à son génie, tout-puissant et séduisant, deux abbés tiennent un rang honorable : l'abbé d'Olivet, doyen de l'Académie, son ancien préfet des études à Louisle-Grand, son correspondant attitré sur les questions de grammaire et de goût ; l'abbé Moussinot, trésorier du chapitre de Saint-Merry, qui, pendant six ans, de 1736 à 1741, fut son intendant, son caissier, son agent de change, et, comme disait Voltaire lui-même, gouverna son temporel avec probité et avec succès. Il y a cent six lettres à l'abbé Moussinot, et cinquante à l'abbé d'Olivet.
Fermons cette liste en y inscrivant encore deux noms que Voltaire a tendrement aimés : le conseiller Gideville, du parlement de Normandie, et Thieriot. Ge sont deux amis de l'époque des belles années, de cette iieureuse saison de la jeunesse où les impressions sont vives et duratjles ; il avait connu Gideville au collège, et Thieriot, en 1714, dans l'étude « enfumée » de maître Alain le procureur, rue de la Calandre. On sait que M. Arouet père y confina pendant quelques mois son fils,
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pour le punir d'aimer trop peu la chicane et de trop aimer les vers. Les cent soixante-quinze lettres écrites à Gideville, les trois cent soixante-quinze lettres adressées à Thieriot sont celles qui nous montrent le mieux ce que l'âme de Voltaire con:enait de sensibilité affectueuse et quelle délicatesse il portait dans l'amitié.
La partie essentielle de la correspondance générale se distribue ainsi entre ceux de ses contemporains cpii sont entrés le plus avant dans sa pensée et dans sa vie, qui, à des degrés divers et à divers titres, ont influé sur ses sentiments, ont servi le plus efficacement ses intérêts, ses idées ou sa gloire.
Recueils de lettres inédites récemment publiés.
Depuis vingt-cinq ans, la correspondance de Voltaire, déjà enrichie et complétée par Beuchot, s'est accrue de nouvelles richesses -. on a publié plusieurs recueils de lettres inédites, rassemblées par des amateurs intelligents ou subitement découvertes par d'heureux hasards; ces publications ont élevé d'environ deux mille lettres le total indiqué plus haut ; elles méritent d'être signalées à leur tour, et nous les noterons brièvement, selon l'ordre des temps.
En 1857, MM. de Cayrol et François ont donné, en deux volumes^, environ treize cents lettres nouvelles qui embrassent un espace de soixante années (1718-1778), c'est-à-dire presque toute la vie de Voltaire : elles ont ce trait de ressemblance avec la correspondance générale, dont elles comblent, çà et là, quelques lacunes. Marquons ici une différence entre ce recueil, ou plutôt entre tous ces nouveaux recueils et l'ancien : les lettres récemment pubUées sont généralement plus courtes et d'un style plus familier ou même plus négligé ; un bon nombre ne sont que de simples billets, écrits au courant de la plume. Si quelques-unes sont restées longtemps inédites, c'est peut-être parce que ceux qui les possédaient ne les ont pas jugées dignes de la publicité et n'ont pas cru devoir répondre à l'appel des premiers éditeurs; mais bien qu'elles n'ajoutent rien au mérite littéraire de la correspondance déjà connue, elles apportent de très utiles informations et de curieux détails sur quelques points de la biographie de Voltaire et de l'histoire du siècle. Tel correspondant illustre qui ne figure, dans Beuchot, que pour un nombre de lettres insignifiant, obtient ici plus large part: il y a dans ce nouveau recueil vingt-deux lettres à l'adresse de Turgot ; on en comptait six seulement dans l'ancien recueil. Lq
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célèbre Tronchin, médecin de Voltaire, n'a que deux lettres dans Beuchot ; il en reçoit vingt-trois dans ces deux volumes. L'anglais Fall^ener, marchand "de la cité de Londres, ambassadeur à Gonstantinople, à qui Zaïre est dédiée, manque dans l'ancien recueil; il reçoit, dans le nouveau, dix-neuf lettres. Un certain nombre de ces courts billets, pour la première fois recueillis et publiés, ont été dictés par Voltaire dans les derniers jours de sa vie et sur son lit do mort ; cette date leur donne un intérêt d'autant plus grand qu'ils suppléent, en un pareil moment, à l'insuffîsance de l'édition Beuchot.
Les pubhcations qui ont suivi n'ont pas, à l'exception d'une seule, l'importance de celle-ci ; on y constate, en outre, cette différence, qui est une véritable infériorité : elles se rapportent, non pas à la via entière de Voltaire, mais à une période restreinte ou même à quelques faits isolés. Trois de ces recueils sont originaires des archives publiques ou privées de la Bourgogne -. Voltaire comptait dans cette province beaucoup d'amis et quelques adversaires. Il avait eu pour camarade de collège le premier président Fyot de la Marche ; il avait acquis du président de Brosses, par bail emphytéotique, la jouissance du château de Tournay. et une querelle fort vive, comme il en surgit souvent entre locataires et propriétaires, ne tarda pas à les brouiller ; le conseiller Lebault, possesseur du célèbre cru de Corton, lui fournissait son vin ; ses relations avec le président Rulfey, de la chambre des comptes, commencées à Plombières, en 1754, duraient encore en 1778. Or, la correspondance générale, dans l'édition Beuchot, contient une seule lettre à M. de la Marche, une seule à M. de Brosses, neuf à M. de Rulfey, et n'en donne aucune à l'adresse du conseiller Lebault. MM. i'oisset, Beaune, de Mandat-Grancey ont réparé ces omissions. Sous ce titre, Voltaire et le président de Brosses^, M. Foisset a publié, en 1858, vingt-neuf lettres de Voltaire au président et quinze lettres de celui-ci qui jettent quelque lumière sur l'histoire de leur différend ; le même volume contient en outre vingt-six lettres à M. de la Marche, soixante-quatre lettres à M. de Rulfey, onze lettres nouvelles de Voltaire à Frédéric II, et vingt et une qu'il écrivit en 1753 au résident de France à Berlin, M. de la Touche. Les quarante-quatre lettres adressées au conseiller Lebault et publiées par M. de Mandat-Grancey, en ,1868*. peuvent piquer la curiosité de ceux qui aiment les moindres détails dans la biographie des grands hommes; mais un intérêt plus sérieux s'attache à quelques lettres de l'extrême jeunesse de Voltaire, découvertes par M. Beaune au château de Grosbois et qui lui ont inspiré d'écrire, en 1867, son livre intitulé Voltaire au collège^.
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Le jeune Arouet, en 1711, était élève pensionnaire de philosophie à Louis-le-Grand. Un de ses plus intimes amis, Fyot de la Marche, fils d'un président au parlement de Bourgogne, et destiné lui-même à la première présidence, où il monta en 1745, quitta le collège à Pâques; Arouet, qui acheva son année par l'expresse volonté paternelle, écrivit pendant l'été cinq lettres à son camarade émancipé pour lui exprimer ses regrets et lui donner des nouvelles de la maison. Nous publions, plus loin, trois de ces lettres, antérieures de plusieurs années à la correspondance générale et d'une authenticité certaine ; elles nous semblent piquantes et curieuses par l'agrément du siyle et la précoce vivacité de l'esprit : cette humeur moqueuse et caustique qui perce à chaque ligne dans les lettres du jeune Arouet, élève de philosophie, c'est déjà, dans tous les sens du mot, l'esprit voltairien.
En 1860, le Voltaire à Ferney de M. Evariste Bavoux* a complété toutes ces publications en y ajoutant trois cent dix lettres encore inédites : une trentaine se rapportent aux dernières années de Voltaire; cent quarante-deux appartiennent à des époques diverses et sont adressées à de nombreux correspondants ; cent vingt-quatre forment la correspondance de Voltaire avec la duchesse de Gotha, dont il fut l'hôte pendant un mois, en 1753, à son retour de Prusse et pour qui il écrivit les Annales de l'Empire. Ces lettres embrassent quinze années, de 1752 à 1767. L'édition Beuchot ne contenait qu'une seule lettre à l'adresse de cette même duchesse qui avait été l'amie fidèle de Voltaire proscrit de France et fugitif de Prusse.
On peut voir dans l'histoire de Voltaire, que M. Desnoiresterres vient d'écrire avec une érudition si scrupuleuse^, quels éléments précieux d'information ont été fournis au biographe par ces nouveaux recueils et quelles ressources y trouvent ceux qui aiment à tout savoir et à tout dire exactement.
Il nous reste à signaler le plus savant de ces recueils, le plus sérieusement intéressant, et le dernier publié : les vraies lettres de Voltaire à l'abbé Moussinot, par Courtat^. A la mort de Voltaire, le manuscrit de sa correspondance avec l'abbé Moussinot, contenant cent quarante-neuf lettres, fut remis par d'Alembert à l'abbé Duvernet, qui était allé chercher à Ferney même les éléments d'une biographie et qui la préparait : Duvernet eut l'idée singulière et l'audace de publier cette correspondance en la falsifiant. Il réduisit les cent quarante-neuf lettres à cent six, y ajouta quelques apocryphes, et fit paraître en 1781 un texte où l'on a pu relever environ deux mille amplifications, travestis-
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sements et mutilations. Sans soupçonner la fraude, Beuchot inséra dans son édition le recueil fabriqué par Duvernet : heureusement, la correspondance originale existe encore ; elle a passé aux manuscrits de la Bibliothèque nationale ' d'où on l'a tirée enfin pour la publier.
Voilà quel est, aujourd'hui, l'état de la correspondance complète de Voltaire, après ces rectifications et ces enrichissements ; ainsi s'est formé, ce total d'environ neuf mille lettres dont l'immense variété est pour l'auteur d'une édition choisie une première et grande difficulté. Ce choix , dont nous allons dire les raisons, a principalement porté sur l'ancien recueil, déjà si vaste, mais sans négliger les recueils nouveaux; nous en avons pris la fleur, nous avons mis à profit les plus heureuses découvertes, et quand l'occasion s'est présentée de citer quelques lettres de Voltaire à l'abbé Moussinot, nous nous sommes bien gardé de les emprunter à l'édition de l'abbé Duvernet, trop légèrement transcrite dans l'édition Beuchot.
Jetons maintenant un regard sur les principales époques et les grandes divisions de la vie de Voltaire ; voyons comment, à chaque période de cette longue et changeante existence, la correspondance en reproduit fidèlement les traits : résumer la vie de Voltaire, c'est, par le fait, analyser sa correspondance.
Les principales époques de la vie de Voltaire^ d'après sa Correspondance.
La vie de Voltaire (1694-1778) se partage en plusieurs époques bien définies, dont chacune a son caractère propre, son intérêt distinct, et nous montre successivement ce fécond génie sous un aspect nouveau.
La première époque, celle de sa jeunesse, s'étend jusqu'en 1726, année de son départ pour l'Angleterre. Ce qui domine en lui à cette époque, ce qui paraît surtout, c'est la verve joyeuse et comme l'humeur pétulante d'un génie poétique adolescent et surabondant : il efface, dès son début, les Gliaulieu, les Lafare, les La Faye, toutes les célébrités de la muse légère et mondaine, toutes les illustrations du Parnasse de la bonne compagnie ; il est l'hôte assidu et fêté, le convive applaudi des Vendôme, des Sully, des Gaumartin ; les bons mots et les bons vers, les saillies piquantes et imprudentes de langage et de conduite lui échappent à tout instant, et au milieu de ce tourbil-
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Ion il compose deux œuvres durables, OEdipe et la. Henr iode ^. S'il est déjà « libertin, esprit fort », il l'est au même degré et de la même façon que l'étaient ses brillants contemporains, dans une ère de révolte universelle et de soudaine émancipation ; la philosophie n'est alors chez lui qu'une forme vive et hardie de l'esprit, l'assaisonnement d'une poésie frondeuse et satirique, régal des délicats. Le pouvoir a pour lui tous les caprices des gouvernements absolus : il le mène à la Bastille en 1717 et lui donne un pension en 1718 *.
Sa correspondance, à cette date, nous peint des plus vives couleurs ce mouvement, cette joie, ce léger enivrement d'un puissant esprit qui prend tout à coup l'essor, se révèle à luimême et à tous, et semble jouer avec le bruit de sa réputation croissante; voilà bien, décrite et contée par lui-même, l'ardeur heureuse et Qévreuse de cette vie mêlée de travail et de plaisirs, de réclusion et d'aventures, qui passe de la Bastille au Palais-Royal et au Temple, d'une étude de procureur^ aux ovations de la Comédie-Française, des soupers de Paris aux ennuis d'un internement en Hollande, infligé par la colère paternelle*, et qui laisse une trace lumineuse, un gai souvenir de ses rapides séjours à Saint-Ange, à Maisons, à la Source, dans les belles résidences de l'aristocratie épicurienne et lettrée. Ses premières lettres, celles surtout qu'il écrit à Thieriot, à Gideville, ont les grâces aimables et la fraîcheur des belles années; elles ont aussi cet éclat naissant de la gloire dont Vauvenargues compare la douceur aux premiers feux de l'aurore.
La seconde époque est comprise entre son retour d'Angleterre (1729) et son installation en Prusse, à la cour de Frédéric II (1750). Revenu d'exil, après trois années d'absence qui ont singuhèrement mûri et fortiflc son esprit, ouvert son horizon, agrandi ses idées, Voltaire rapporte sur le continent des projets de livres et des conceptions dramatiques que les années suivantes verront éclore. A peine débarqué en France, il donne Brutus et Charles XII ^, il commence le Siècle de Louis XIV ; sa vocation d'historien s'est déclarée, sa vocation philosophique s'affermit en publiant, coup sur coup, les Lettres sur les Anglais, les Eléments de la philosophie de Newton, les Discours sur l'homme^; il écrit même sur les sciences et rédige une Physique pour plaire à M"^® du Ghâtelet"^. Néanmoins, c'est encore l'inspiration poétique qui domine et anime son génie;
1. Œdipe fut représenté, pour la première fois, le 18 novembre 1718; Henri IV ou la Ligue fut imprimé à Rouen, en 1723.
2. Voltaire reçut une seconde pension en 17i2 et une troisième en 17-25.
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c'est la passion du théâtre et des triomphes de la scène qui le possède; les autres talents, les autres goûts qui naissent à leur tour et se développent dans l'ardente fécondité de cette nature infatigable, subissent l'ascendant de la faculté maîtresse et grandissent à l'ombre du laurier dramatique. Zaïre, Alzire, Mèrope, Mahomet^, sont les œuvres éclatantes et retentissantes de ce moment de sa vie, celles qui, on dépit des rivaux et des ennemis, forcent l'admiration publique et fondent sa renommée.
Ce même temps nous montre aussi Voltaire dans tout le brillant de ses relations mondaines et de sa faveur à la cour. Soutenu par le crédit du duc de Richelieu et du ministre d'Argenson, lié avec Frédéric, dès 173G^ le bon air de cette royale amitié, les services diplomatiques qu'elle lui permit de rendre en 1742 et 17i3, lui avaient concilié ou ramené l'esprit de Louis XV et de son gouvernement -. en le chargeant d'embellir les fêtes de Versailles, lors du mariage du dauphin 3, Richelieu lui fournit l'occasion décisive des honneurs et le prétexte obligé des récompenses. L'auteur de la Princesse de Navarre est devenu le poète ordinaire de la cour ; il compose le Temple de la Gloire et \% Panégyrique dj Louis XV, il chante Fontenoy*, il rédige des circulaires et des mémoires pour le ministre des affaires étrangères, il écrit, sur documents officiels et dans les archives d'Etat, la guerre de 1741; on le nomme historiographe, gentilhomme de la chambre^ ; il est des Compiègae et des Fontainebleau ; l'Académie, qui l'avait écarté, l'accueille^ ; Benoit XIV accepte la dédicace de Mahomet et lui envoie des médailles "^ : Voltaire est rentré en grâce auprès des puissances de l'ancien monde, et l'envie désarmée, étonnée, est réduite à se taire et à se résigner sous l'éclat de cette soudaine et universelle faveur dont ill'accable.
On connaît les raisons qui l'on conduit en Prusse, au mois de juin 1750; et celles qui l'en ont fait sortir trois ans après. La mort de M"^" du Ghâtelet*», la rupture des liens qui, pendant vingt ans, l'avaient uni à la brillante société dont cette marquise était l'âme, la diminution très sensible de son crédit à la cour, la recrudescence passionnée des attaques qui, de tout temps, avaient troublé sa vie et menacé son repos, les promesses de Frédéric, l'apparente sincérité de ses démonstrations d'amitié, voilà ce qui décida Voltaire à quitter la France. Une fuis établi à Potsdam, avec vingt mille francs de pension,
1. Zaïre, en 1732; Alzire, en 1736; Mérope, ea 1743; Mahomet, en 1742.
2. La piemièr« lettre du Frédéric à Voltaire est du id août 1736.
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avec le titre de chambellan et la croix de l'ordre du Mérite, d'inévitables tracasseries lui gâtèrent ce séjour et créèrent entre le roi et lui une réciproque antipathie : il eut grand'peine à se dégager de toutes ces intrigues, à fuir la colère de Frédéric et les ressentiments de Maupertuis. Vers la fin de l'été de 1753, après le scandale de son arrestation à Francfort, il arriva, malade, désenchanté, et fort inquiet de l'avenir, sur la frontière de France, sans obtenir l'autorisation d'aller plus loin, de revenir à Paris ou de se fixer dans l'intérieur du royaume. Les détails de cette longue mésaventure remplissent, pendant trois années, sa correspondance, comme ils obsédèrent son esprit ; c'est l'époque la plus stérile de la vie de Voltaire : de 1748 à 1750, il avait donné, presque à la fois, Sémiramis, Oreste, Rome sauvée, Nanine: pendant son séjour en Prusse, il publia le Siècle de Louis XIV; mais il avait achevé cette œuvre si française avant de partir de France.
Son parti est enfin pris ; son incertitude et ses courses errantes ont cessé. Nous le trouvons installé, en 1755, près de Genève et près de Lausanne, à Monrion et aux Délices ; il achète Ferney et la jouissance du château de Tournay en 1758; il a un pied en France et un pied en Suisse ; il a donné à sa vieillesse, dont l'heure est venue, tout ce que l'ardeur périlleuse d'un esprit qui ne vieillit point comporte de stabilité et de tranquille assurance. Dès lors commence une troisième et dernière époque de sa vie, séparée de la seconde par les trois années d'un exil volontaire en Prusse, comme la seconde l'avait été de la première par un exil forcé en Angleterre. Son génie reste entier; mais il en modifiera l'emploi et l'application. Son personnage, sans cesse agrandi, prendra un aspect nouveau : c'est le philosophe, désormais, qui, dans Voltaire, dominera le poète ; sa puissante faculté dramatique et satirique, toujours aussi féconde et aussi variée, ne servira plus qu'à propager, illustrer et diversifier l'influence de séduction et de domination exercée pendant vingt ans sur l'Europe par le patriarche de Ferney.
Que d'œuvres et d'événements se pressent dans cet espace de vingt années, et marquent ce règne, qui, bien différent de la plupart des souverainetés politiques et des pouvoirs militaires, s'étend et s'affermit par sa durée ! Le succès de Tancrède en 1760, le commentaire de Corneille en 176t, le Traité delà tolérance en 1763, la défense des Galas et des Sirven, de 1762 à 1771, ses contes en vers et en prose, ses Epîtres à Horace et à Boileau^, se distinguent dans la foule des productions que multiplie, sans trêve ni repos, sur tous les sujets et sous toutes les formes, sa verve intarissable. G'est le moment où, surveillant avec vigilance la mêlée lointaine des opinions, qu'il
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dirige en renflammant, il prodigue ses lettres à d'Alembert et à Damilaville, comme un chef d'armée redouble ses instructions, dans le feu du combat, à ses meilleurs lieutenants ; d'un autre côté, sa correspondance avec Ghoiseul et Richelieu, en lui ménageant des appuis nécessaires, le prémunit contre certains dangers que son imagination s'exagère, peut-être, mais qui ne sont pas tous chimériques ; ses lettres à M™« du DefTand le tiennent en relation avec la meilleure société des salons de Paris ; l'abbé d'Olivet, personnage neutre et bienveillant, est son correspondant préféré à l'Académie et le lien qui l'unit encore aux modérés de la littérature ; le fidèle d'Argental, inépuisable en conseils et en dévouement, continue aie représenter et à le servir auprès du « tripot comique » ; il n'est pas jusqu'à son commerce épistolaire avec Bernis en disgrâce qui ne lui conserve une dernière amitié, même dans l'Eglise. Dès 175G, Frédéric et Voltaire, réconciliés, recommencent à s'écrire ; Catherine II le comble de lettres, de flatteries et de présents; les rois de Danemark et de Pologne souscrivent, pour lui plaire, en faveur des Calas ; ce qui lui fait dire, en 1767 : « J'ai brelan de roi quatrième dans mon jeu; il faut que je gagne la partie. »
Les lettres qui nous retracent ses dernières années ne sont ni les moins remplies, ni les moins intéressantes ; son ardeur, au lieu de tomber, croit avec l'âge ; elle soutient et prolonge sa vie, qu'elle semble dévorer. Il est agriculteur et manufacturier; il plante et défriche, il fonde des colonies, sans que cette âme, qui rayonne en tous sens et se prodigue dans toutes les directions, se refroidisse un instant pour les conquêtes d'opinion dont il poursuit le succès, pour les œuvres et les causes placées sous son victorieux patronage. Il excite les talents naissants, il accueille les jeunes recrues de la philosophie et de la poésie, La Harpe, Chamfort, Chabanon, Dupont de Nemours; on voit surgir, à cette date, dans sa correspondance, des noms destinés à paraître dans les orages de la fin du siècle : quelques jours avant de mourir, il rédigeait encore un plan de travail pour un nouveau Dictionnaire de l'Académie. Il meurt à Paris, le 30 mai d778, au lendemain d'une apothéose décernée à son génie, plus vivant que jamais ; les dernières lettres, qu'il a dictées sur son lit de mort, nous font assister à ses extrêmes souffrances, et, pour ainsi dire, à son agonie. M""® du Delfand écrivait, le 31 mai : «Voltaire est mort d'un excès d'opium qu'il a pris pour calmer ses douleurs, et j'ajouterais d'un excès de gloire, qui a trop secoué sa faible machine *. >^
Ainsi se résume et se condense en trois grandes époques cette prodigieuse carrière, que neuf mille lettres nous racontent
T. IT, p. 652. Edit. de
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et qui se déploie, s'anime et se colore, avec uue étonnante vivacité, dans le plus naturel et le moins étudié des récits. Il nous reste à caractériser les mérites littéraires de ce recueil, puis à expliquer l'idée générale et le dessein de notre nouvelle édition.
Appréciation littéraire de la correspondance de Voltaire.
Pour apprécier dignement le mérite littéraire de cette correspondance qui dans sa rapide simplicité prend toutes les formes et touche avec grâce à tous les sujets, nous ne pouvons mieux faire que de citer l'opinion exprimée et motivée en termes excellents par l'un des maîtres de la critique contemporaine, dont la ferme raison est relevée d'un goût si pénétrant et si fin.
« Voltaire épistolier, dit M. Nisard, remplit toute l'idée que nous nous faisons de l'esprit. Il a d'abord l'esprit de bon sens; c'est cet esprit qui, dans nos premiers conteurs, naît tout formé, et, parmi tant de mots et de tours destinés à la refonte, crée un français qui ne changera pas. Dans Molière, dans La Fontaine, dans Lesage, c'est une moitié charmante et immortelle de la littérature. Nous avons beaucoup de cet esprit-là dans nos jugements sur les autres, fort peu dans nos jugements sur nous-mêmes. Personne n'en a eu plus que Voltaire. On a dit de lui : Il y a quelqu'un qui a plus d'esprit que Voltaire, c'es tout le monde. Oui, mais cet esprit de tout le monde, c'est encore le sien.
» Il a de Gil Blas la raillerie souriante qui effleure le travers de chacun, et dont l'écrivain ne s'exempte pas lui-même. Seulement, dans Gil Blas, elle est si discrète, qu'elle semble involontaire, et que l'auteur en paraît à peine averti. Dans Voltaire, elle est plus près du trait, et le premier qui s'en doute, c'est Voltaire lui-même. Celui là peut rire d'avance de ses saillies, il est sur de n'en pas rire tout seul.
» Il y a une autre sorte d'esprit qui fait presque toujours compagnie à la raillerie enjouée, c'est l'art de louer, aussi en perfection dans notre pays que l'art de railler. Dans l'opinion des étrangers, c'est notre travers. En tout cas, ne l'a pas qui veut, et peut-être ne nous le reprochent-ils que parce qu'ils nous l'envient. A les entendre, c'est pur badinage de civilité, où la sincérité manque. Il est très vrai que l'art de louer n'est pas une vertu héroïque ; mais c'est encore moins un vice. Le fond est cette bienveillance sincère, quoique un peu à la surface, qui nous porte à louer ceux qui nous plaisent ou nous foDt du bien. Si les causes qui brouillent les hommes, plus
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nombreuses que celles qui les rapprochent, viennent à changer nos sentiments, est-ce à dire qu'au moment où nous les exprimions, nous n'étions pas sincères ? Cette sincérité, ne fùt-elle que provisoire, donne à la louange, sous une plume française, ce naturel, cet air d'abandon, dont elle tire tant de prix. Elle est d'ailleurs reçue comme elle est donnée, et cet échange est un des agréments de la société française ; pourquoi ne dirais-je pas un de ses bonheurs ?
» Voltaire y est exquis. Nul n'a éprouvé plus souvent ni plus sincèrement ces amitiés qui naissent d'une convenance passagère. Railler ne lui est pas plus naturel que louer. Voltaire a un grand art : il nous fait goûter des louanges qui ne sont pas pour nous... Outre l'art de louer les autres, il y a dans la Correspondance l'art de recevoir leurs louanges. Je ne sais pas si celui-là n'est pas plus difficile. L'homme qui reçoit une louange est si disposé à s'en faire l'écho, et encore cette sorte d'écho qui renvoie plusieurs fois le son ! Il est poussé sur une pente où déjà il glisse, et s'y retenir demande tant de vertu ! Voltaire y réussit, et sa vertu ne sent pas la peine. Il ne paraît s'estimer que par égard pour l'estime qu'on lui témoigne. Il ne prend pas tout ce qu'on lui donne, bon moyen de s'assurer ce qu'il garde. Une louange prise au pied de la lettre, et, si j'osais le dire, avalée gloutonnement, est à demi regrettée de celui qui la donne. Quand nous louons les gens, nous aimons qu'ils nous fassent résistance; cela nous y entête, et nous redoublons, plus jaloux de les convaincre de notre bon goût que de les persuader de leur mérite. Que de louanges ainsi renchéries Voltaire ne s'est-il pas attirées en se dérobant à des louanges ordinaires !
» Otez du discours d'un homme d'esprit ce qui est pensée ou sentiment juste, raillerie fine, louange délicate, il reste encore quelque chose, qui ne nous apprend rien et pourtant qui n'est pas de trop. Voltaire est plein de ce superllu, si nécessaire. Mais à quoi bon énumérer lourdement des choses si légères? En fait de genres d'esprit, il n'est guère plus aisé de trouver celui qui manque à Voltaire, que de définir tous ceux qu'il a. Il lui manque l'esprit précieux; je dis l'esprit, parce qu'on n'est pas précieux sans beaucoup d'esprit : témoin les héros du genre, au temps de Voltaire, Fontenelle, Marivaux qui, en y mettant ou plutôt en y gâtant beaucoup de très bon esprit, rendaient le défaut si tentant. Il n'y a pas une phrase de style précieux dans la Correspondance, pas même dans'les louanges, où l'on est enclin à raffiner et où l'on ne craint pas les scrupules du goût dans bs gens qu'on loue.
» S'il y avait à préférer dans l'excellent, je préférerais, parmi ces lettres, celles dont le sujet est littéraire. Je voudrais qu'on en fit un recueil. Ce cours de littérature, sans plan et sans des-
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sein, cette poétique sans dissertation, cette rhétorique sans règle d'école, seraient un livre unique. Voltaire parle des choses de l'esprit comme on en parle entre honnêtes gens qui songent plus à échanger des idées agréables qu'à se faire la leçon. Les genres sont sentis plutôt que définis, et leurs limites plutôt indiquées comme des convenances de l'esprit humain que jetées au travers des auteurs comme des barrières. Le goût n'est pas une doctrine, encore moins une science; c'est le bon sens dans le jugement des livres et des écrivains. La vérité, au lieu de s'imposer, se donne comme un plaisir d'esprit dont Voltaire nous invite à essayer. Il y a des prescriptions, des conseils, car il faut bien que le temple du goût ait une enceinte sacrée ; mais quiconque sait n'être pas ennuyeux a le droit d'y entrer, fût-ce par la brèche.
» Les erreurs de cet esprit si juste sont des jugements intéressés, où il a pris sa commodité pour règle. S'il n'admire pas Homère, c'est qu'il ne sait pas le grec, et qu'il croit enrichir la Henriade de ce qu'il ôte à Vlliade. Il critique Montesquieu, Bulfon, J.-J. Rousseau, parce qu'ils font trop parler d'eux. Cependant nul n'a plus admiré leurs qualités. Son goût leur rend alors plus que son humeur ne leur a ô^é, et sa justice fait plus de bien que sa partialité n'a fait de mal. Aussi je ne sache pas de meilleur guide que sa correspondance pour apprendre à lire et à juger les écrivains des deux derniers siècles, et Voltaire lui-même *. »
Idée générale et dessein de cette nouvelle édition.
Forcé de nous borner, dans cette édition classique, à un nombre de lettres fort limité, nous avons voulu, du moins, que les lettres choisies dans une aussi vaste correspondance fussent disposées de façon à comprendre toutes les époques de la vie de Voltaire, à en présenter la suite et l'entier développement. Les premières datent de la fin de son séjour au collège, c'està-dire de l'été de 1711, et les dernières sont de la veille même de sa mort (30 mai 1778).
L'auteur des rétlexions que nous venons de citer déclare préférer les lettres dont le sujet est littéraire, et souhaite qu'on en forme un recueil : nous avons donné satisfaction à ce vœu et suivi ce conseil, en réservant à cettepartie de la correspondance la meilleure place dans notre livre, et nous y avons trouvé l'occasion d'utiles comparaisons entre les sentiments de Voltaire
i. Nisard, Histoire de la Littérature française, t. IV, p. 404-40ij,
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et l'opinion des grands esprits qui, comme lui, ont parlé avec supériorité des arts où chacun d'eux avait excellé.
Une préférence si juste n'a pas été pour nous une raison d'exclure les lettres d'un autre caractère et d'un intérêt différent. Nous avons accueilli celles qui, ayant trait à certains points curieux de sa biographie, ou bien aux événements marquants de la politique, peuvent éclairer l'histoire de cette grande existence ou l'histoire du siècle ; il nous a semblé aussi que la qualité des correspondants, leur degré d'intimité avec Voltaire, l'action par eux exercée sur son esprit et sur ses destinées étaient des titres à notre attention, et nous avons cru qu'en mettant en lumière le plus de correspondants possibleet les plus distingués, on ferait mieux sentir l'importance de ses relations avec la société contemporaine.
11 est des lettres plus courtes, d'un ton plus simple, d'un style courant et pressé, qui nous montrent Voltaire dans le train journalier de ses habitudes, dans la fiévreuse activité de son travail, qui nous instruisent de l'habile gouvernement de sa fortune, qui nous décrivent les soins multiples et vigilants par lui donnés à ses maisons, à ses domaines -. bien loin deles écar ter, nous les avons recherchées, car un tel personnage doit être observé et connu dans toute la variété de ses entreprises et de ses aptitudes ; il ne faut négliger aucun aspect de ce tableau.
Notre commentaire a une certaine étendue. La lecture des lettres de Voltaire n'est possible ou du moins n'est utile et vraiment intéressante que si le texte est souvent éclairci par des notes qui expliquent les allusions dont elles sont remplies, le caractère et l'histoire des personnes dont elles parlent, les faits qu'elles rappellent, les dispositions présentes et la situation de celui qui les écrit. De là, selon nous, l'à-propos, disons mieux, la nécessité d'un commentaire historique et biographique, parfois même grammatical et littéraire, car ce texte, d'un mérite cl d'une pureté absolument classiques, doit être étudié et traité avec autant de soin que les modèles de goût et de style depuis longtemps consacrés par l'expérience de l'enseignement.
Faut-il ajouter, en terminant, que nous avons sévèrement exclu de ce recueil tout ce qui touche aux questions irritautes, « tout ce qui divise, aigrit et envenime », comme disait Sainte- Beuve*, et que nous avons tenu à présenter à déjeunes intelligences non des sujets de controverse, mais uniquement ce qui peut leur apporter une instruction, un agrément, une vive et séduisante image de certaines perfections de la langue française, du génie français, un brillant aperçu de l'histoire d'un grand siècle et d'un merveilleux esprit?
Causeries du Lundi, t. XIII, p
LETTBB ir«. — A M. FYOT DE LA MARCHE i
A Pari?, ce 8 mai (1711)
Monsieur,
Ma lettre va augmenter le nombre de celles que vous recevez de ce pays-ci ; chacun s'y dispute et l'honneur d'avoir perdu le plus en vous perdant et l'avantage d'être le premier à vous écrire ; je ne me suis rendu que sur le dernier article, et je n'ai pu vous écrire qu'aujourd'hui parce que je reviens actuellement de la campagne^ : je ne vous dirai point combien votre éloignement m'afflige ; si une petite absence d'un jour ou deux vous a pu faire dire
Bien tristement j'ai passé ma journée 3,
1. On a de Voltaire cinq lettres qu'il écrivit lorsqu'il était élève de philosophie au collège Louis-le-Grand. Ces lettres, fort peu connues, sont authentiques : nous les avons lues dans l'original. M. Henri Beaune, qui les avait découvertes au château de Grosbois (Côte-d'Or), les a publiées, chez Amyot, en 1867, avec une notice intitulée : Voltaire au Collège. U nous a semblé que, dans un recueil destiné aux classes, les lettres de ce collégien de 1711, qui avait déjà tout son esprit, devaient trouver place. Nous en donnons trois, intéressantes à plus d'un titre. Toutes les cinq sont adressées au jeune Fyot de la Marche, fils d'un président à mortier au parlement de Bourgogne, et qui fut luimême premier président de ce parlement en 1745. L'ami de Voltaire avait quitté le collège au milieu de l'année de philosophie : celui-ci, forcé d'y rester jusqu'aux vacances, lui exprime
ses regrets et lui donne des nouvelles de la maison. — Dans le texte original, ces lettres sont écrites d'après l'orthographe de 1711; nous avons cru devoir y substituer l'orthographe moderne, comme on l'a fait depuis longtemps pour toute la correspondance de Voltaire.
2. Le collège possédait une vaste et belle maison de campagne àGentiily, à cinq kilomètres de Paris : on 'y conduisait souvent les élèves pendant l'été, et parfois même on y faisait la classe. — Peut-être aussi s'agit-il d'une excursion faite par Voltaire à Châtenay, près de Sceaux, où son père possédait une maison de campagne. Il y fut relégué, par ordre du régent, à sa sortie de la Bastille, eo
3. Allusion à une lettre récente, écrite par Fyot de la Marche à sci amis restés au collè^'e.
je puis à présent vous dire avec plus de raison ; Bien tristement je passe mon année
Je finirais en vers, mais le chagrin n'est point un Apollon pour moi et j'aime autant dire la vérité en prose. Je vous assure sans fiction que je m'aperçois bien que vous n'êtes plus ici; toutes les fois que je regarde par la fenêtre, je vois votre chambre vide ^ ; jene vous entends plus rire en classe; je vous trouve de manque partout, et il ne reste plus que le plaisir de vous écrire, et de m'entretenir de vous avec vos amis ^ On m'a flatté de l'espérance de vous revoir au mois d'août, je crois que vous aurez la bonté de me le faire savoir; je ferais volontiers un voyage en Bourgogne^ pour vous dire de bouche tout ce que je vous écris; votre départ m'avait si fort désorienté que je n'eus ni l'esprit ni la force de vous parler, lorsque vous me vîntes dire adieu ; et le soir que je soutins ma thèse*, je répondis aussi mal aux argumentants qu'à l'honnêteté que vous me fîtes : comme dans peu je soutiendrai ^ encore, j'aurais grand besoin de vous voir pour me remettre un peu.
1. A Louis- le-Grand, où Ion comptait envi.-oD cinq cents internes, quelques élèves privilégiés occupaient seuls une cliambre avec un valet pour les servir et un préceifteur pour les diriger. Trente ou quarante chambres étaient occupées de cette sorte. D'autres pensionnaires suivaient un régime mixte ; on les répartissait dans des chambrées de cinq élèves, dont chacune était surveillée par un profès. U y avait quarante ou cinquante groupes de ces « chambristes » , comme on les appelait, et le jeune Arouel passa sept années (1704- 1711) dans un de ces groupes qui eut pour surveillant le P. Thoulier, devenu plus tard l'abbé d'Olivet. Une partie du pensionnat se trouvait donc exceptée de la refile commune.
2. Ces amis étaient, apparemment, ceux de Voltaire lui-même, ceux qui figureront un jour dans la correspondance générale : Richelieu, les deux d'Argcnson, Cideville, d'Argrntal, Pont de Veyle, Longueil de Mai-
sons, Legouz de Gerland, autre bourguignon, destiné à devenir grand bailli d'épée à Dijon.
3. Au château de la Marche en Bresse (arrondissement de Chàionssur-Saône), marquisat qui appartenait au président et dont il portait le titre.
4. Une double soutenance j)ublique complétait, pour chaque élève, le cours de philosophie; ces deux examens, dont chacun s'appelait un « demi-acte » , étaient subis à quelques mois d'intervalle, le dernier avec quelque solennité, en présence des patents et des amis de la famille.
M. Emond, dans son Histoire du Collège Louis-le-G^aiid, cite un compte rendu de la thèse soutenue par le fils cleLouvois en 1681 (P. 3a7). — U a extrait cette citation du Mercute de
5. Voltaire ne soutint pas ce second a demi-acte » ; il en informa son ami par une lettre du 3 juin suivant.
Au reste, cette lettre-ci n'est que la préface des autres et je prétends vous écrire toutes les semaines sur un ton un peu plus gai que celui-ci. En attendant je suis et serai toujours avec un profond respect^ et toute l'amitié possible votre très humble et très obéissant serviteur.
LBTTRB II. — AU MÈIIIE
A Paris, ce 23 du mois de mai (1711)
Monsieur,
Tout frais moulu d'une retraite, tout nouvellement débarqué du noviciat^, muni de cinquante sermons, je viens pour surcroît de consolations de recevoir votre lettre : je vous fais réponse en m 'endormant, mais fort éveillé sur votre chapitre. Ma solitude de huit jours m'apprend à être ici un peu solitaire ; mais que je renoncerais volontiers à cette vie monastique pour avoir le bonheur devons voir! Car enfin, lorsqu'on est seul, outre qu'on est souvent en danger de trouver la compagnie ennuyeuse', il faut du moins avoir quelqu'un à qui on puisse dire que la solitude est agréable. Si j'avais appris des nouvelles au noviciat, je vous en dirais, mais je n'avais point de commerce avec le monde : je vous dirai seulement que M. Feydau* vous a suivi de près, et qu'il s'est envolé comme vous ; je ne sais si je devrais souhaiter auesi la clef des champs; si vous avez pris votre volée le premier tout lourd que vous êtes, c'est que vous avez de meilleures ailes que moi.
1. Ce mot qui étonne ici, peut s'expliquer par les usages et les convenances du lemps : le jeune Fyot de la Marche, fils d'un président marquis, devait être un jour comte de Bosjan, baron de Montpont, et enfin marquis, après la mort de son père.
Arouet n'était que le fils d'un bourgeois de Paris, ancien notaire au Châtelet et receveur des épiées de la Cour des comptes.
2. Ces retraites, assez fréquentes dans les collèges de la compagnie, avaient lieu, comme le dit Voltaire, au noviciat.
3. Réflexion épigrammatique, déjà faite par Balzac et Voiture, et dont Voltaire s'est souvenu.
4. Il y a eu au dix-huitième siècle un intendant de Rouen du nom de Feydeau; peut-être est-ce lui qui est ici désigné.
N'ayant donc point de nouvelles à vous apprendre, et ne voulant point borner ma lettre à dix ou douze lignes, je vous dirai ce que je vous ai déjà dit si souvent, mais comme je sors de retraite ce sera en style de dévot que je dirai que j'ai pour vous une singulière dévotion, que je pousse mainte fois plusieurs pieuses affections en votre endroit : je vois bien que ce n'est pas là mon langage ; ain.^i pour continuer, je veux revenir à mon naturel, et répondre à votre lettre, dont j'ai fait la critique, et dont je vous envoie ici quelques errata. La première faute à corriger, ce sont les compliments que vous me faites, la seconde c'est lindifférence que vous avez pour le souvenir que j'ai de vos ouvrages; troisième faute, vous dites que vous êtes bien aise que je pense souvent à vous, au lieu de souvent mettez toujours. Quatrièmement, vous pensez beaucoup à moi et à quelques autres philosophes; corrigez cette façon de parler, et mettez à des philosophes' .
Voilà à peu près ce que j'avais à vous dire touchant les errata de votre lettre, vous ne pouvez pécher que par trop de bonté pour moi, car pour le style et les pensées, ce n'est pas ce qu'on y peut reprendre ; c'est la différence qu'il y a de vous à moi; il n'y a de mauvais dans ma lettre que la manière dont je l'écris, et je ne crains point que vous m'envoyiez un errata quand je vous dirai que lout le collège a fait en vous une grande perte, qu'il n'y a personne qui ne vous estime et ne vous aime, enfin que lout k' monde est dans les mêmes sentiments pour vous : je vous prie de ne point manquer à me faire savoir de vos nouvelles le plus souvent que vous pourrez ; pour moi, je vous écrirai tous les huit jours et lâcherai de vous mander les nouvelles du collège et de Paris. Et c'est avec sincérité et avec toute l'affection et tout le respect possible que je suis et serai toujours votre très humble et très obéissant serviteur et ami - .
1. Ce n'est pas seulement le style, Mit: « A Monsieur, Monsieur de la ee sont aussi les pensées qui, dans J Marche, fils de Monsieur de la Marcelte lettre, annoncent déjà Voltaire, j che, président à mortier de Dijon. A
ï. Sur Vadresse de ces lettres on | Gliaalons-sur-Saonepour la Marche. »
DE VOLTAIRE. g
LETTRE III. — - AU MÊBIEl.
Monsieur,
J'ai différé deux ou trois jours à vous écrire afin de pouvoir vous dire des nouvelles de la tragédie que le Père Lejay^ vient de faire représenter; une grosse pluie a fait partager le spectacle en deux après-dînées, ce qui a fait autant de plaisir aux écoliers que de chagrin au Père Lejay ; deux moines se sont cassé le cou l'un après l'autre si adroitement qu'ils n'ont semblé tomber que pour servir à notre divertissement; le nonce de sa sainteté nous a donné huit jours de congé, M. Thevenard a chanté, le Père Lejay s'est enroué; le Père Porée ' a prié Dieu pour obtenir un bon temps ; le ciel n'a pas été d'airain pour lui, au plus fort de sa prière, le ciel a donné une pluie abondante; voilà à peu près ce qui s'est passé ici. Il ne me reste plus pour jouir des vacances que d'avoir le plaisir de vous voir à Paris, mais bien loin de pouvoir vous posséder, je ne puis même avoir le bonheur de contenter mon amitié par une plus longue lettre; la poste qui va partir me force de me dire à la hâte votre très humble et très obéissant serviteur et ami*.
1. Cette lettre n'est pas datée, mais elleest des premiersjours d'août 1711.
On sait, en effet, que la tragédie dont elle « dit des nouvelles » fut représentée le trois de ce mois à Louis- le- Grand et qu'elle fut suivie, deux jours après, a d'un ballet meslé de chants et de déclamation. »
2. L'un des deux professeurs de rhétorique de Louis-le-Grand, auteur de plusieurs tragédies et comédies de collège, d'une traduction française des Antiquités romaines de Denys d'Halicarnasse, publiée en 17-22, et d'un vaste recueil de compositions de rhétorique, en prose et en poésie latines, intitulé : Bioliotheca rhctorum (172b). Né en 16^7, il mourut en 1734. — Piorron, Voltaire et ses maî- /re«(1866), pages 96-120.
3. Célèbre professeur, collègue du P. Lejay et plus aimé que lui de ses élèves. Voltaire l'a souvent loué dans ses lettres. Né en 1667, il mourut en
LETTR. en. DE VOLTArr.E.
1741. Il a laissé des Harangues latines en deux volumes; des discours, orationes, en trois volumes; dos tragédies et des comédies latines, fabulas drarnaticx. — Titon du Tillet, Supplément au Parnasse français ; Goujet, Bibliothèque^ française '(t. XXXill) ; Alleaume, Aotice biographique et littéraire (Caen, 1854) ; PierroU; p. 68-
4. Les vacances de 1711 mirent fin à cette correspondance des deux collégiens, et la séparation, en se prolongeant, refroidit singulièrement leur amitié puisqu'ils restèrent un demi-siècle sans s'écrire. C'est scuiement en 1761 que Voltaire, établi à Ferney et Tourney, essaya de renoaor un commerce épistolaire avec le \i'.ésident de la Marche dont l'appui pouvait le servir auprès du parlement et contrebalancer l'influence du président de Brosses, son adversaire. La correspondance générale, dans l'édi-
LETTRE IV. — A M. L'ABBÉ DE CHAULIEU
De Gullia, 20 juin 17tfi.
Monsieur, vous avez heau vous défendre d'être mon maître, vous le serez, quoi que vous en disiez. Je sens trop le besoin que j'ai de vos conseils ; d'ailleurs, les maîlres ont toujours aimé leurs disciples, et ce n'est pas là une des moindres raisons qui m'engagent à être le vôtre. Je sens qu'on ne peut guère réussir dans les grands ouvrages sans un peu de conseils et beaucoup de docilité. Je me souviens bien des critiques que M. le grand prieur' et vous me fîtes dans un certain souper, chez M. l'abbé de Bussi *.
tion Beuchot, ne contient qu'une lettre de Voltaire à M. de la Marche ; elle est datée du IS janvier 1761 et porte le n" 3229. Mais ce renouvellement de correspondance ne s'arrêta pas là. M. Foisset, dans son étude sur Voltaire et le président de Brosses (1858) a publié vingt-quatre lettres écrites par le patriarche à son ancien canriarade, du 6 février 1761 au 3 mars 1 766. Fyot de la Marche, né en 1694, reçu conseiller, puis président à morti'er en 1718, nommé premier président en 1745, résigna sa charge à son fils en 1758 et mourut en 1768, dix ans avant Voltaire. Une lettre du 14 septembre 1761 nous apprend qu'il fit, cette même année et dans ce même mois, un voyage à Ferney et qu'il y passa huit jours.
1. L'abbé de Chaulieu, poète aimable et sceptique, fut l'un des premiers protecteurs de Voltaire. U l'introduisit dans la société du Temple, où figuraient le chevalier de Vendôme, grand prieur de France, l'abbé de Châteauneuf. parrain du jeune Arouet, les abbés de Bussy, Servien et Courtin, la Fare, le chevalier de SuUi, en un mot, la fleur des débauchés de bonne maison, et des libertins de bonne compagnie. Né en 1639, Chaulieu mourut en 1720. Voltaire, par reconnaissance, a placé ce brillant épicurien dans le Temple du Goût.
2. Soupçonné d'être l'auteur de poésies satiriques contre le régent, Voltaire, au mois de mai 1716, avait
été interné à Salli-sur-Loire par un ordre ainsi libellé : « Ordre au sieur • Arouet fils de sortir incessamment de la ville de Paris et de se rendre en celle de Sulli-sur-Loire, pour y demeurer jusqu'à nouvel ordre, à peine de désobéissance, révoquant à cet effet S. M. l'ordre qu'il a ci-devant reçu de se rendre à Tulle, n — Desnoircsterres, t. I, p. 107. L'exilé fut accueilli au château du duc de SuUi dont son père avait été le notaire et qu'il avait, d'ailleurs, connu au Temple.
3. Le chevalier de Vendôme, frère de l'illustre général de ce nom, résidait au Temple en qualité de grand prieur ou de premier dignitaire de l'ordre de Malte en Franco. Exilé en 1706, il rentra, sous la régence, en 1715, et mourut à 72 ans, en 1727.
C'était le plus robuste débauché de ce temps : « Il y a quarante ans, dit Saint-Simon, qu'il ne s'est couché qu'ivre. » {Mémoires, t. XII, 17).
Avec cela, spirituel et caustique, d'un goût plus délicat que ses mœurs, auteur de « jolies chansons » qui lui ont valu le surnom d'Altesse chansonnière: c'est le titre que Voltaire lui donne dans une épitre en vers, datée de 1715.
4. Second fils de Bussy-Rabutin^ et l'un des plus agréables causeurs de la société du dix-huilièmc siccle:
on l'avait surnommé « le dieu de la bonne compagnie. » Il fut évèquc de Lu^on et académicien.
Ce souper-là fit beaucoup de bien à ma tragédie*; et je crois qu'il me suffirait pour faire un bon ouvrage de boire quatre ou cinq fois avec vous. Socrate donnait ses leçons au lit^, et vous les donnez à table; cela fait que vos leçons sont sans doute plus gaies que les siennes.
Je vous remercie infiniment de celles que vous m'avez données sur mon épître à M, le Régent^ ; et quoique vous me conseilliez de louer, je ne laisserai pas de vous obéir.
Malgré le penchant de mon cœur, A vos conseils je m'abandonne.
Quoi! je vais devenir flatteur!
Et c'est Chaulieu qui me l'ordonne!
Je ne puis vous en dire davantage, car cela me saisit*. Je suis, avec une reconnaissance infinie, etc....
LETTRE Y. — - A M. DE LA PAIE
Sullî, 47IC-
La Faie s, ami de tout le monde, Qui savez le secret charmant
1. Il s'agit à'Œdipe, auquel Voltaire travaillait dès 1714. — Le souper, au dix-huitième siècle, était le repas principal, celui où les « honnêtes gens » s'invitaient et se réunissaient le plus volontiers pour se divertir et causer. Il avait lieu à dix heures et se prolongeait parfois fort avant dans la nuit. On s'y entretenait des nouvelles du jour, de la pièce en vogue, de l'auteur en renom ; on y lisait des vers inédits; l'esprit y déployait sa verve et prenait tous les tons. Un habitué du salon de M™« de De'î'and disait un jour, en riant, à la spirituelle marquise : « Le souper est une des quatre fins de l'homme; je ne me rappelle pas bien quelles sont les trois autres, v (Edit. Sainte-Aulaire, t. I, p. lyii). C'est dans les soupers de la régence que VŒdipe de Voltaire, avant de paraître sur la scène, fut lu, commenté, applaudi et corrigé.
2. Socrate donnait ses leçons surtout en se promenant; toutefois, dans
le Phédon, Platon nous le montre assis sur son lit, et détachant la chaîne rivée à ses jambes, au moment où il explique, avant de mourir, l'immortalité de l'âme à ses disciples.
3. Cette pièce, écrite en vers alexandrins, est, en effet, de 1716.
4. La société du Temple se piquait d'indépendance à l'égard du pouvoir.
A la fin du règne de Louis XIV elle avait fait de l'opposition, non sans danger.
5. Auteur de poésies qui ne manquent ni de naturel, ni de délicatesse. La Faie, dont Voltaire a dit (I qu'il avait reçu deux présents des dieux, le talent *de plaire et le secret d'être heureux, » était l'ami de la Motte, sans partager ses opinions litraires. Il a fait une belle ode sur les Aoantages de la rime; ce sont à peu près les seuls vers qu'on cite de lui aujourd'hui. Né en itj74, il mourut en
De réjouir également Le philosophe, l'ignorant, Le galant à perruque blonde; Vous qui rimez^ comrae Ferrand ', Des madrigaux, des épigrammes, Oui chantez d'amoureuses flammes Sur votre luth tendre et galant; Et qui même assez hardiment Osâtes prendre votre place Auprès de Malherbe et d'Horace, Quand vous alliez sur le Parnasse Par le café de la Laurent 2.
Je voiidi ais bien aller aussi au Parnasse, moi qui vous parle; j'aime les vers à la fureur ; mais j'ai un petit malheur, c'est que j'en fais de détestables ; et j'ai le plaisir de jeter tous les soirs au feu tout ce que j'ai barbouillé dans la journée.
Parfois, je lis une belle strophe de votre ami M. de La Motte^ et puis je me dis tout bas : « Petit misérable, quand f( ras-tu quelque chose d'aussi bien ? » Le moment d'après, c'est une strophe peu harmonieuse et un peu obscure, et je me dis : « Gardes-toi d'en faire autant. » Je tombe sur un psaume ou sur une épi gramme ordurière de Rousseau*;
1. Ferrand (Antoine), conseiller à la Cour des aides de Paris, auteur d'épigrammes et de poésies légères qui ont été imprimées en 1738, à Londreij, sous ce titre : Pièces libres de M. Fert-and. Ce volume a été réimprimé en 1744, 174o, 1700 et 1762. Ferrand mourut en 1719.
2. 1 Le café de la veuve Laurent était le rendez-vous de tous les auteurs, f (Mémoires du président Hénault, p. 29). En 17lo on comptait environ trois cents cafés dans Paris; quelques-uns sur la rive gauche étaient particulièrement fréquentés par les gens de lettres : le café de la veuve Laurent, situé rue Dauphine, le café Procope, en face de la Comédie française et qui existe encore rue de f'Ancienne comédie, le café Gradot, sur le quai de l'Ecole, le cabaret du restaurateur Landelle , carrefour Bussy, où prit naissance la société des chansonniers du Caveau.
La Motte- Iloudar, auteur d'opé
ras, de comédies, de tragédies et d'églogues, versificateur fécond à qui manquait le sentiment de la poésie, était le (;hef du parti des modernes et le plus habile adversaire du parti des anciens. H traduisit l'Iliade en vers.
Sa prose ingénieuse et paradoxale vaut mieux que ses poésies. 11 était alors l'une des autorités de la littérature et de l'Académie. Né en 1672, il mourut en 1731.
4. J.-B. Rousseau, déjà célèbre par ses odes, ses épilres, ses épigrammes et ses alIé;rories, avait tout récemment quitté la France à la suite du scandale provoqué en 171 1 par des couplets obscènes et calomnieux, dirigés contre La Motte et Saurin, et qu'on lui imputa. Un arrêt du parlement, en 1712, le bannit à perpétuité. Né en 1670, il mourut à Bruxelles en 1741. —Les comédies de Rousseau, le Café, le Flatteur, le Capricieux, n'eurent aucun succès ; ses opéras, Jason ou la l'oison d'or, Vénus et Adonis ne réussirent pas davantage.
cela éveille mon odorat ; je veux lire ses autres ouvrages, mais le livre me tombe des mains. Je vois des comédies à la glace , des opéras fort au-dessous de ceux de l'abbé Pic, une épître au comte d'Ayen, qui est à faire vomir, un petit voyage de Rouen fort insipide, une ode à M. Duché ^ fort au-dessous de tout cela ; mais, ce qui me révolte et ce qui m'indigne, c'est le mauvais cœur qui perce à chaque ligne. J'ai lu son épître à MaroL% où il y a de très beaux morceaux; mais je crois y voir plutôt un enragé qu'un poète. Il n'est pas inspiré, il est possédé : il reproche à l'un sa prison; à l'autre, sa vieillesse : il appelle celui-ci athée; celui-là maroufle. Où donc est le mérite de dire en vers de cinq pieds des injures si grossières? Ce n'était pas ainsi qu'en usait iM. Despréaux, quand il se jouait aux dépens des mauvais auteurs : aussi son style était doux et coulant ; mais celui de Rousseau me paraît inégal, recherché, plus violent que vif, et teint, si j'ose m'exprimer ainsi , de la bile qui le dévore. Peut-on souffrir qu'en parlant de M. de Crébillon% il dise'qu'il vient de sa griffe Apollon moleste?' ?
Quels vers que ceux-ci :
Ce linieur si sucré Devient amer, quand le cerveau lui tinte, Plus qu'aloès ni jus de coloquinte !
De plus , toute cette épître roule sur un raisonnement
1. Valet de chambre de Louis XIV, élève de Pavillon, ami de J.-B. Rousseau, Duché rima d'abord des Histoires édifiantes, des Hymnes et des Cantiques pour Saint-Cyr; il fit trois tragédies saintes, Absalon, Jonathus et Débora, enfin plusieurs opéras, dont un seul, Iphigénie en Tauride, eut du succès, il était mort en 1704.
2. Clément Marot (149o-lo44). dont Boileau et La Bruyère ont si justement loué a l'élégant badinape. >- Ses épîtres, ses contes, ses ballades, ses épigrammes n'ont rien perdu, même aujourd'hui, de leur grâce et de leur piquant.
Crébillon, né à Dijon en
avait donné au théâtre plusieurs tragédies depuis 1703 : Idoménée, Atrée et TInjeste, Electre, Rhadamiste et Zénobie, Xerxès. C'était, avant que Voltaire eût paru, le plus digne héritier de Corneille et de Racine. Trois de ses pièces, remarquables par des situations pathétiques et terribles, avaient fait la plus vive impression et rendu son nom célèbre. Un temps vint où les succès éclatants de Voltaire provoquèrent, entre les deux poètes, une rivalité qui ne fut pas exempte de jalousie : pour mieux démontrer sa supériorité, Voltaire refit plusieurs pièces de son rival, entre autres, Catilina, Electre, Sémiramis.
Crébillon vécut jusqu'en 1762.
faux; il veut prouver que tout homme d'esprit est honnête homme, et que tout sot est fripon; mais ne serait-il pas la preuve trop évidente du contraire, si pourtant c'est véritablement de l'esprit que le seul talent de la versification? Je m'en rapporte à vous et à tout Paris. Rousseau ne passe point pour avoir d'autre mérite ; il écrit si mal en prose que son factum ^ est une des pièces qui ont servi à le faire condamner. Au contraire, celui de M. Saurin^ est un chef-d'œuvre :
.... Et quid facundia posset Tum patuit^....
Enfin voulez-vous que je vous dise franchement mon petit sentiment sur MM. de La Motte et Rousseau? M. de La Motte pense beaucoup, et ne travaille pas assez ses vers ; Rousseau ne pense guère, mais il travaille ses vers beaucoup mieux. Le point serait de trouver un poète qui pensât comme La Motte, et qui écrivît comme Rousseau (quand Rousseau écrit bien, s'entend) ; mais
Pauci, quos œquus amavit Jnppiter, aut ardens evexit ad œthera virtus, Dis geniti, potiiere*
J'ai bien envie de revenir bientôt souper avec vous et raisonner de belles-lettres : je commence à m 'ennuyer beaucoup ici . Or il faut que je vous dise ce que c'est que l'ennui :
Car vous qui toujours le chassez, Vous pourriez l'iguorer peut-être :
Trop heureux si ces vers à la hâte tracés. Ne l'ont pas déjà fait connaître!
C'est un gros dieu lourd et pesant
1. Le factum récemment publié par Rousseau, pour sa défense, dans l'affaire des couplets. — Factum, « exposé des faits d'un procès. » On dit aujourd'hui, dans le mèraesens, «un mémoire. »
i. Saurin (Joseph), protestant converti par Bossuet eo 1090, savant
géomètre, membre de l'Académie des sciences. Accusé par Uousseau, son ennemi, d'être l'auteur des couplets, il subit six mois de prison et se justlQa. Né en 1G59, il mourut en 1737.
Virgile, Enéide, vi
D'un entretien froid et glaçant Qui ne rit jamais, toujours bâille, Et qui depuis cinq ou six ans, Dans la foule des courtisans Se trouvait toujours à Versaille.
Mais on dit que, tout de nouveau, Vous l'allez revoir au parterre.
Au Capricieux i de Rousseau :
C'est là sa demeure ordinaire.
Au reste, je suis charmé que \'Ous ne partiez pas sitôt pour Gênes ; votre ambassade m'a la mine d'être pour vous un bénéfice simplet Faites-vous payer de votre voyage, et ne le faites point : ne ressemblez pas à ces politiques errants qu'on envoie de Parme à Florence, et de Florence à Holstein^, et qui reviennent enfin ruinés dans leur pays, pour avoir eu le plaisir de dire : Le rot mon maître. Il me semble que je vois des comédiens de campagne qui meurent de faim après avoir joué le rôle de César et de Pompée.
Non, cette brillante folie N'a point enchaîné vos esprits :
Vous connaissez trop bien le prix Des douceurs de l'aimable vie Qu'on vous voit mener à Paris En assez bonne compagnie; Et vous pouvez bien vous passer D'aller loin de nous professer La politique en Italie*.
1. Comédie de J.-B. Rousseau, en cinq actes et en vers, qui parut et tomba en 1700.
2. Bénéfice simple, qui n'exige pas la résidence, qui est conféré sanscondition et dont on ne retire que des avantages. Un bénéfice, était, comme on sait, un revenu ecclésiastique, assigné le plus souvent sur les produits annuels d'une abbaye.
3. C'est-à-dire « jusqu'au Danemarck » dont le duché de Holstein était une des cinq provinces.
4. Avant de quitter cet ami de Voltaire, citons une intéressante anecdote, où il figure, bien qu'elle se rapporte à une époque un peu postérieure à 1716. Elle est contée par le
président Ilénault : « Voltaire, qii commençoit à paraître, lisoit quelques morceaux de sa Èenriade ciioz Lafaye où je dinois : ces morceaux avoient été écrits de la main de Voltaire dans le temps qu'il étoit à la Bastille (du 19 mai 1717 au 11 avril 1718) ; et comme il n'avoit point do papier, il les avoit écrits entre les lignes de je ne sais quel imprimé. Il s'éleva une dispute sur ce poème. Il y eut de l'aigreur que Voltaire supporta assez patiemment. Mais La Fayc, qui étoit fort gai, fit quelque mauvaise plaisanterie qui déconcerta Voltaire ; et de dépit il jeta le livre au feu ; je courus après et je le tirai du milieu des flammes, en disant que
LETTRE VI. — A MONSEIGNEUR LE DUC D'ORLÉANS, RÉGENT
Monseigneur * ,
Faudra-t-il que le pauvre Voltaire^ ne vous ait d'autres obligations que de l'avoir corrigé par une année de Bastille ? Il se flattait que, après l'avoir mis en purgatoire, vous vous souviendriez de lui dans le temps que vous ouvrez le paradis à tout le monde.
Il prend la liberté do vous demander trois grâces : la première, de soufTrir qu'il ait l'honneur de vous dédier la tragédie' qu'il vient de composer; la seconde, de vouloir bien entendre quelque jour des morceaux d'un poème éjtique* sur celui de vos aïeux auquel vous ressemblez le plus; et la troisième, déconsidérer que j'ai l'honneur de vous écrire une lettre oii le mot de souscription ne se trouve point.
Je suis avec un profond respect, monseigneur, de Votre
j'avois plus fait que ceux qui n'avoient pas brûlé VEnevJe, comme Virgile avoit recommandé de le faire : j'avois tiré du feu la Henriade que Voltaire allnil brûler de sa propre main. » — Mémoires, p. 34.
i. Philippe U d'Orléans, neveu de Louis XIV, avait 41 ans lorsqu'il prit en main la régence en 1715. Il punit d'abord par un exil à Sully, en 1716, puis par onze mois de Bastille, en 1717, les propos indiscrets et quelques pièces satiriques du jeune Arouet; mais ce prince débonnaire, homme do beaucoup d'esprit, ne garda pas rancune à l'auteur à'Œdipe et de la Henriarle; il lui donna sur sacassctte une pension de douzecents francs que la famille d'Orléans paya jusqu'à la mort de Voltaire, et qui figure encore sur un état de la fortune du poète, dressé en 177o.
2. • Lp pauvre Voltaire; » ce mot qui échappe au poète, en sortant de la Bastille, rappelle celui de Villon, prisonnier du Châtelet en 1457 : « Le laisserez-là, le povre Villon! » — Voi<.i la première fois où, dans la COTrcsi;ûDdaucc générale, parait le
nom de Voltaire, substitué à celui d'Arouet. La dédicace à'Œdipe à la ducliesse douairière d'Orléans, qui est du morne temps, porte la signature :
« Arouet de Voltaire. » Les conjectures faites pour expliquer le choix de ce nom ne sont pas satisfaisantes ; ce qui est sûr, c'est que le nom d'Arouet, qui prêtait à l'équivoque, lui déplaisait (lettre à l'abbé Moussinot, 1741), et qu'en substituant au nom patronymique une appellation euphonique et plus sonore il suivait un usage adopté en littérature et imitait notamment Balzac et Molière qui avaient quitté les noms de Guez et de Poquelin. — V. Desnoiresterres, t. I,p. 159-162.
3. Œdipe fut représenté pour la première fois le 18 novembre 1718 avec un prodigieux succès; cette pièce, supérieurement jouée par Du- Iresne et M"<^ Desmare.s, eut quarantecinq re[>résoiitations, ce qui était alors un résultat inouï.
4. Les deux premiers chants de la IJi-nriade furent composés par Voltaire à la Baâ4ille, en 1717-1718.
Altesse Royale, le très humble et 1res pauvre secrétaire des niaiseries ^
LETTRE VII. — A RI. DE GÉNONVILLE
Ami, que je chéris de cette amitié rare Dont Pylade a donné l'exemple à l'nnivers,
Et dont Chaulieu3 chérit La Fare; Vous pour qui d'Apollon les trésors sont ouverts,
Vous dont les agréments divers,
L'imagination féconde, L'esprit et l'enjouement, sans vice et sans travers, Seraient chez nos neveux célébrés dans mes vers, Si mes vers, comme vous, plaisaient à tout le monde : Votre épitre a charmé le pasteur* de Sulli; Il se connaît au bon, et partant il vous aime; Votre écrit est par nous dignement accueilli.
Et vous serez reçu de même.
11 est beau, mon cher ami, de venir à la campagne, tandis que Plutus tourne toutes les têtes à la ville. Êtesvous réellement devenus tous fous à Paris ? Je n'entends parler que de millions ; on dit que tout ce qui était à son aise est dans la misère, et que tout ce qui était dans la mendicité nage dans l'opulence. Est-ce une réalité? Est-ce une chimère? La moitié de la nation a-t-elle trouvé
1. C'est le nugas, nugarum, des ialins, ce que Voltaire appelle aussi, et fort souvent, ses « petites drôleries. 1)
2. De la Faluère de Génonville, conseiller au parlement de Paris à vingt-six ans, rimeur spirituel et délicat, le plus intime ami de Voltaire à cette époque, fut enlevé quatre a«s après, en septembre 1723, par la petite vérole. Duvernet, l'un des biographes de Voltaire, a dit de lui ; « C'était un jeune homme de la plus grande espérance, et qui eût fait honneur à la magiâtralure, si la philosophie ne lui eût pas attiré quelques disgrâces de la part de ses confrères, u (Page 45.) Voltaire lui adressa une épitre envers, dans cette année 1719, et dix ans après, dans une pièce intitulée : Aux mânes de M. de Génonville,
il exprima ses regrets avec éloquence.
3. Chaidieii, voy. p 6. — La Fare^ né en 1624, mort en 1712. lï avait d'abord servi avec honneur et s'était battu en Autriche et en Hollande; la seconde moitié de sa vie se passa dans la mollesse et les plaisirs. Comme Chaulieu, il a laissé quelques poésies légères qui ne manquent ni de naturel ni de facilité. 11 écrivit aussi un opéra de Penthée, et Ton a de lui des Mémoires assez frondeurs sur le règne de Louis XIV. Voltaire, dans le Temple du Goût, Tassocie à Chaulieu.
L'abbé Courtin, cité plus loin
Cet abbé, fils d'un conseiller d'Etat, était l'un des poètes et des joyeux vivants de la société du temple, oii l'a connu Voltaire. 11 avait alors soixante ans.
la pierre philosophale dans les moulins à papier? Law* est-il un dieu, un fripon, ou un charlatan qui s'empoisonne de la drogue qu'il distribue à tout le monde? Se contente-l-on de richesses imaginaires? C'est un chaos que je ne puis débrouillt.r, et auquel je m'imagine que vous n'entendez rien. Pour moi, je ne me livre à d'autres chimères qu'à celle de k poésie.
Avec l'abbé Courtiii je vis ici tranquille,
Sans aucun regret pour la ville
Où certain Écossais 2 malin,
Comme la vieille sibylle
Dont parle le bon Virgile, Sur des feuillets volants écrit notre destin*.
Venez nous voir un beau malin,
Venez, aimable Génonville; Apollon dans ces climats
Vous prépare un riant asile :
Voyez comme il vous tend les bras, Et vous rit d'un air facile.
LETTRE VIII. - A M. THIERIOT
A Blois, 2 janvier 1722.
Il faut que je vous fasse part de l'enchantement 011 je suis du voyage que j'ai fait à la Source % chez milord Bo-
1. Law, venu en France en 1715, y avait créé une banque en 1716, puis formé la Compagnie des Indes occidentales en 1718. Sa banque fui déclarée Banque royale; et lui-même fut nommé contrôleur général des finances en 1719. Le scandaleux agiotage de la rue Quincampoix date de ce temps-là. La baisse et le discrédit commencèrent en 1720.
2. Né à Edimbourg en 1671, Law mourut à Venise, fugitif et ruiné, en 172'J.
3. Lorsque les billets furent tombés, Voltaire résuma les û[)érations du système [lar ce mot qui (.ourut Paris cî que Marais cite dans ses Mémoires:
« Un a réduit le ji.npier à sa valeur intrinsèque. » — T. 1", p. 469.
Le 20 janvier 1714, Voltaire fut
placé par son père chez un procureur au Cluitelet, maître Alain, rue Pavée- Saint- Bernard, près les degrés de la place Maubcrt. Pendant qu'il s'y formait à la pratique des affaires, il s'y lia avec un jeune clerc intelligent et paresseux, nommé ïhieriot, dont il fit soh confident et qui resta jusqu'à la fin son correspondant. Ce Tliieriot quitta bientôt, lui aussi, l'étude enfumée de maître Alain et mena à Paris la vie errante d'amateur de théâtre et de belles-lettres, de colporteur de nouvcUos, de commensal et de familier de quelques financiers qui se piquaient de bel esprit. Les secours et l'appui de Voltaire l'aidaient à subsister.
0. La Source, maison de campagne, en Anjou, située dans UL paysage
liiigbrocke et chez M^^^ de Villette. J'ai trouvé dans cet illustre Anglais toute l'érudition de son pays, et toute la politesse du nôtre. Je n'ai jamais entendu parler notre langue avec plus d'énergie et de justesse. Cet homme, qui a été toute sa vie plongé dans les plaisirs et dans les affaires , a trouvé pourtant le moyen de tout apprendre et de tout retenir. Il sait l'histoire des anciens Egyptiens comme celle d'Angleterre. Il possède Virgile comme Milton^ ; il aime la poésie anglaise, la française et l'italienne ; mais il les aime différemment, parce qu'il discerne parfaitement leurs différents génies.
Après le portrait que je vous fais de milord Bolingbrocke, il me siéra peut-être mal de vous dire que ]\lme ^Q Villette et lui ont été infiniment satisfaits de mon poème-. Dans l'enthousiasme de l'approbation, ils le mettaient au-dessus de tous les ouvrages de poésie qui ont paru en France ; mais je sais ce que je dois rabattre de ces louanges outrées. Je vais passer trois mois à en mériter une partie. Il me paraît qu'à force de corriger, l'ouvrage prend enfin une forme raisonnable. Je vous le montrerai à mon retour, et nous l'examinerons à loisir. A l'heure qu'il est, M. de Ganillac Me lit et me juge. Je vous écris en attendant le jugement. Je serai demain à Ussé*, où je compte trouver une épître de vous. Je suis
ravissant, et ainsi nommée d'une source, a la plus belle et la plus claire qui soit en Europe », disait Bolingbroke, son propriétaire, qui venait d'en faire l'acquisition en 1719. Ce lord, ancien ministre tory, disgracié à l'avènement de Georges l" (1714), proscrit par le parlement et dépouillé de ses biens, avait passé en France où il s'était rallié au prétendant Jacques IK, qu'il abandonna bientôt. Il avait épousé, en 1720, la marquise de la Villette, une veuve de cinquante-cinq ans, nièce de M™^ de Maintenon. 11 obtint son rappel en Angleterre, l'année suivante, 1723.
Voltaire lui avait été présenté par son ami de collège, d'Argental, dont Bolingbroke fréquentait la famille. On a de Bolingbroke des Lettres historiques, politiques, philosophiques et par-
ticulières, en français. (Paris, 1808.) Il revint en France en 1736 et mourut en 1751.
1. L'auteur du Paradis perdu, ardent républicain, publiciste énergique et véhément, placé avec Shakespeare au premier rang des poètes de l'Angleterre, était mort en 1674, à l'âge de soixante-six ans. H était devenu aveugle eu 1632.
2. La Henriade, ou le poème de la Ligne, désormais terminé, et dont se préparait alors la première édition.
3. Ami du régent, alors exilé à Blois par l'influence du cardinal Dubois. A la mort de celui-ci, le régent rappela Canillac en lui écrivant ces mots : «Morte la bête, mort le venin. » — Mém. de Marais, t. U, p. 299.
4. Château situé au confluent de l'Indre et de la Loire. Le marquis
très malade, mais je me suis accoutumé aux maux du corps et à ceux de l'àme : je commence à les soulFrir avec patience, et je trouve dans votre amitié et dans ma philosophie des ressources contre bien des choses. Adieu.
LETTRE IX. — A M. J.-B. ROUSSEAU
23 janvier 1722.
M. le baron de BreteuiP m'a appris, monsieur, que vous vous intéressez encore un peu à moi, et que le poème de Henri IV^ ne vous est pas indifférent; j'ai reçu ces marques de votre souvenir avec la joie d'un disciple tendrement attaché à son maître*. Mon estime pour vous, et le besoin que j'ai des conseils d'un homme seul ca^ pable d'en donner de bons en poésie, m'ont déterminé à vous envoyer un plan que je viens de faire à la hâte de mon ouvrage : vous y trouverez, je crois, les règles du poème épique observées.
Le poème commence au siège de Paris, et finit à sa prise ^ ; les prédictions faites à Henri IV, dans le premier
d'Ussé aimait les poètes et faisait lui-même des vers. Il ût bon accueil à Voltaire comme à J.-B. Rousseau, et le protégea auprès du régent, iors de son premier exil à Sulli en 1716.
« D'L'ssé, nous dit le président Hénault, est un homme d'esprit, d'une humeur charmante, aussi distrait que le Mènalque de La Bruyère, la bonté même; il a une plaisante idée de lui: il s'imagine n'avoir été créé que pour les autres. » — Mémoires, p. 182.
Voyez page 8, note
2. Le 'baron de Breteuil, avec le comto du Luc, ambassadeur de France en Suisse, était l'un des principaux protecteurs de Rousseau. Le régent, sur sa demande, avait accordé, en 1716, des lettres de rappel à l'exilé qui les refusa. " U no s'agit pas pour moi, répondit Rousseau, de retourner en France, mais de confondre l'imposture qui m'a noirci et de me mettre en état de paraître devant les hommes comme je paraîtrai un jour devaiit Uieu. »
3. Voltaire préparait alors la première édition de ce poème f.l lui cherchait des soutiens. Un libraire de La
Haye annonçait cette même année, dans la Gazette de Hollande, un projet de souscription à Henri IV ou La Lifjue ; l'impression devait commencol le 1*'' avril ilt'i et se terminer en six mois. Voltaire apprit bientôt que cette première édition ne serait pas autorisée en France; il renonça, pour le moment, à ce projet.
4. Bien que Voltaire, dans une lettre à La Faie en 1716, eût maltraité Rousseau, que La Faie n'aimait pas, il ne s'était pas encore déclaré publiquement contre le poète exilé; les éloges que Rousseau avait faits de ses brillants débuts en poésie, et qui lui avaient été rapportés, avaient au contraire excité dans son cœur des sentiments de reconnaissance qui éclatent dans cette lettre de 1722. — Après la représentation ù'Œdipe, en 1718, Voltaire avait envoyé si tragédie ù Rousseau qui l'en remercia par une lettre des plus flatteuses, qu'on a conservée. (Lettres sur différents sujets, etc., t. II, p. 280-290.)
.^. C'est en 1714, au château dj Saint-Ange, près Fontainebleau, chci
chant, s'accomplissent dans tous les autres; l'histoire n'est point altérée dans les principaux faits, les fictions y sont toutes allégoriques; nos passions, nos vertus et nos vices y sont personnifiés; le héros n'a de faiblesses que pour faire valoir davantage ses vertus. Si tout cela est soutenu de cette force et de cette beauté continue de la diction, dont l'usage était perdu en France sans vous, je me flatte que vous ne me désavouerez point pour votre disciple. Je ne vous ai fait qu'un plan fort abrégé de mon poème, mais vous devez m'entendre à demi-mot; votre imagination suppléera aux choses que j'ai omises. Les lettres que vous écrivez à M. le baron de Breteuil me font espérer que vous ne me refuserez pas les conseils que j'ose dire que vous me devez. Je ne me suis point caché de l'envie que j'ai d'allc-r moi-même consulter mon oracle. On allait autrefois de plus loin au temple d'Apollon, et sûrement on n'en revenait point si content que je le serai de votre commerce. Je vous donne ma parole que, si vous allez jamais aux Pays-Bas % j'y viendrai passer quelque temps avec vous. Si même l'état de ma fortune présente me permettait de faire un aussi long voyage que celui de Vienne, je vous assure que je partirais de bon cœur, pour voir deux hommes aussi extraordinaires dans leurs genres que M. le prince Eugène^ et vous. Je me ferais un véritable plaisir de quitter Paris, pour vous réciter mon poème devant lui à ses heures de loisir. Tout ce que j'entends dire ici de ce prince à tous ceux qui ont l'honneur de le voir me le fait comparer aux grands hommes de l'antiquité. Je lui ai rendu, dans mon sixième
M. de Caumartin, dont son père avait été le notaire, que le jeune Arouet conçut la première idée de la Henriade. M. de Caumartin, dont Saint- Simon a dit « qu'il savoit tout en histoire, en généalogies, en anecdotes de cour », était un admirateur passionné d'Henri IV et du sage Rosny.
11 ne tarissait pas sur ce chapitre. Son enthousiasme se communiqua à Voltaire, comme l'attestent les lettres écrites par celui-ci, en vers et en prose, en 1716.
Rousseau était alors à Vienne, auprès du prince Eugène
t. Le prince Eugène était fils d'Eugène-Maurice, duc de Savoie-Carignan, comte de Soissons et d'Olympe de Mancini, nièce de Mazarin. Né en 1663, il quitta la France à vingt ans, passa au service de l'Autriche, et se signala d'abord contre les Turcs, puis contre les Français en Italie et dans les Pays-Bas, de' 1696 à 1714. 11 battit de nouveau les Turcs en 1716 et 1717.
Ce prince mourut à Vienne en 1736.
cliant, lin hommage, qui, je crois, doit d'autant moins lui déplaire, qu'il est moins suspect de flatterie, et que c'est à la seule vertu que je le rends. Vous verrez par l'argument de chaque livre de mon ouvrage, que le sixième est une imitation du sixième de Virgile. Saint Louis y fait voir à Henri lY les héros français qui doivent naître après lui; je n'ai point oublié parmi eux M. le maréchal de Villars; voici ce qu'en dit saint Louis :
Regardez dans Denain i l'audacieux Villars Disputant le tonnerre à l'aigle des Césars, Arbitre de la paix que la victoire amène, Digne appui de son roi^ digne rival d'Eugène.
C'était là effectivement la louange la plus grande qu'on pouvait donner à M. le maréchal de Villars, et il a été lui-même flatté de la comparaison. Vous voyez que je n'ai point suivi les leçons de La Motte, qui, dans une assez mauvaise ode h M. le duc de Vendôme % crut ne pouvoir le louer qu'aux dépens de M. le prince Eugène et de la vérité.
Comme je vous écris tout ceci, ]\P° la duchesse de SuUi^ m'apprend que vous avez mandé à M. le commandeur* de Comminges que vous irez cet été aux Pays-Bas. Si le voisinage de la France pouvait vous rendre un peu de goût pour elle, et que vous puissiez ne vous souvenir que de l'estime qu'on y a pour vous, vous guéririez nos
1. C'est le 24 juillet 17i2 que Villars battit les Impériaux et le prince Eugène, à Denain {département du Nord, à 9 kilomètres de Valenciennes).
— Villars, général heureux et brillant, gagna le bâton de maréchal de France, en 1702, à Friedlingen où il battit le prince de Bade, et sauva la France à Denain en 1712. Ses succès, en 1713 et 1714, hâtèrent la conclusion de la paix d'Utrechtet de la paix de llastadt. Né en 16i)3, il mourut en
2. Vendôme, petit-fils d Henri IV et de Gabri^lle d'Estrées (1634-1712), lutta contre le prince Eugène à Luzarra, en 1702, à Cassauo, en 17Uo,
et rétablit les affaires de Philippe V à Villaviciosa en 1710. Doué d'un remarquable coup-d'œil et d'une rare intrépidité sur le champ de bataille, il avait le génie de la guerre, mais il compromettait ses opérations par sa paresse et par son imprévoyance. 11 était adoré du soldat.
3. Sur les relations de Voltaire avec la maison de Sulli, voyez page 6, note 2.
4. Commandeur, l'un des hauts dignitaires de rordre de Malte. Cet ordre possédait en France des comrnanderies, richement dotées, qui ne s'accordaient qu'à des personnages.
Français de la contagion da faux bel esprit qui fait plus de progrès que jamais. Du moins si on ne peut espérer de vous revoir à Paris % vous êtes bien sûr que j'irai chercher à Bruxelles le véritable antidote contre le poison des La Motte. Je vous supplie, monsieur, de compter toute votre vie sur moi, comme sur le plus zélé de vo^ admirateurs^.
Je suis, etc.
LETTRE X. — A Mme LA PRÉSIDENTE DE BERN1ÈRES3.
A La Haye, 7 octobre 17i2.
Votre lettre a mis un nouvel agrément dans la vie que je mène à la Haye*. De tous les plaisirs du monde je n'en connais point de plus tlatteur que de pouvoir compter sur votre amitié. Je resterai encore quelques jours à la Haye pour y prendre toutes les mesures nécessaires sur l'impression de mon poème, et je partirai lorsque les beaux jours finiront. Il n'y a rien de plus agréable que la Haye, quand le soleil daigne s'y montrer. On ne voit ici que des prairies, des canaux et des arbres verts ; c'est
1. Rousseau s'y rendit, en effet, au mois de septembre de cette même année, et Voltaire l'y visita.
2. Voici en quels termes Rousseau s'exprimait sur Voltaire, à la même époque : « M. de Voltaire a passé ici onze jours (à Bruxelles, en septembre ilii), pendant lesquels nous ne nous sommes guère quittés. J'ai été charmé de voir un jeune homme d'une si grande espérance. Il a eu la bonté de me confier son poème (encore manuscrit) pendant cinq ou six jours. Je puis vous assurer qu'il fera un très grand honneur à l'auteur. Notre nation a besoin d'un ouvrage comme celui-là : l'économie en est admirable, et les vers parfaitement beaux, à quelques endroits près, sur lesquels il est entré dans ma pensée ; je n'y ai rien trouvé qui puisse être critiqué raisonnablement.» — Lettre à M. Boutct, le fils, à Paris. — C'est dix ans plus tard, après l'apparition de Zaïre,
et au sujet de cette pièce, qu'une si parfaite amitié se changer, en haine réciproque, et que la guerre s'alluma.
3. Femme d'un président à mortier du parlement de Rouen, que Voltaire avait sans doute connu par l'intermédiaire de Cideville, son ami de collège, conseiller audit parlement. M™' la présidente ou la marquise de Bernières, car elle avait l'un et l'autre titre, était une femme de trente-cinq ans; elle possédait un hôtel à Paris, sur le quai des Théatins, où habita quelque temps Voltaire.
4. Voltaire, à la fin de l'été de 17-22, avait fait un voyage dans les Pays- Bas, d'abord pour y voir Rousseau à Bruxelles, puis pour surveiller l'impression de la Henriade à La Haye, chez le libraire Charles le Viers. H fut obligé, nous ravons dit, de renoncer à ce premier projet de publication.
un paradis terrestre depuis la Haye jusqu'à Amsterdam *. J'ai vu avec respect cette ville, qui est le magasin de l'univers. Il y avait plus de mille vaisseaux dans le port. De cinq cent mille hommes^ qui habitent Amsterdam il n'y en a pas un d'oisif, pas un pauvre, pas un petit-maître, pas un insolent. Nous rencontrâmes le Pensionnaire^ à pied, sans laquais, au milieu de la populace. On ne voit Là personne qui ait de cour à faire. On ne se met point en haie pour voir passer un prince. On ne connaît que le travail et la modestie*. Il yaà la Haye plus de magnificence el plus de société par le concours des ambassadeurs. J'y passe ma vie entre le travail et le plaisir, et je vis ainsi à la hollandaise et à la française. Nous avons ici un Opéra détestable; mais en revanche, je vois des ministres calvinistes, des arméniens, des sociniens, des rabbins, des anabaptistes^ qui parlent tous à merveille, et qui, en vérité, ont tous raison. Je m'accoutume tout à fait à me passer de Paris, mais non pas à me passer de vous. Je vous réitère mon engagement de venir vous trouver à la Rivière % si vous y êtes encore au mois de novembre. N'y restez pas pour moi, mais souiîrez seule-
1. 11 y a environ 50 kilomètres entre ces deux capitales de la Hollande.
La Haye, qui compte près de 80,000 habitants, est une des plus belles villes de l'Europe, avec ses larges rues droites, pavées eu briques, et ses vastes places plantées d'arbres; Amsterdam, célèbre par son port et par son commerce, est presque tout entière bâtie sur pilotis, au milieu de marécages et de canaux qui la divisent en 90 iles réuuies par 300 ponts. Elle compte aujourd'hui 250,000 habitants.
2. Il y a sans doute à rabattre de celte .statistique improvisée par un voyageur enthousiaste.
3. Il s'agit ici du chef du gouvernement, du Grand-Pensionnaire, président des Etats de Hollande, chargé de proposer le sujet des délibérations, de recueillir les suffrages, de correspondre avec les puissances étrangères, de surveiller l'emploi des Ûnauces el l'observation des lois. 11 était élu pour cinq ans et pouvait être réélu.
4. L'impression produite sur le libre esprit de Voltaire, en 1722, par le spectacle de la simplicité républicaine des mœurs hollandaises est curieux à noter.
0. Les Arméniens se distinguent à la fois des protestants, des catholiques et de l'église grecque par certaines opinions particulières sur la nature de Jésus-Christ; les Sociniens, dont la secte fut formée au seizième siècle par les deux Socin, nient le péché originel, la Trinité, la prédestination et la grâce; les anabaptistes, c'est-àdire qui baptisent une seconde fois (à l'âge de raison), prêchent l'indépendance absolue en matière religieuse, l'inutilité du gouvernement et la communauté des biens.
6. La Rivière-Bourdet, maison du président de Dernières, dans la commune actuelle de Quevillon, à trois lieues au-dessous de Rouen, sur la rive droite de la Seine.
ment que je vous y tienne compagnie, si votre goût vous fixe à la campagne pour quelque temps. Permeltez-moi de présenter mes respects à M. de Bernières et à tout ce qui est chez vous.
Je suis toujours avec un dévouement très respectueuse, etc.
LETTRE XI. — A M. LE BARON DE BRETEUIL
Décembre 1723.
Je vais vous obéir, monsieur, en vous rendaut un compte fidèle de la petite vérole dont je sors; de la manière étonnante dont j'ai été traité, et enfin de l'accident de Maisons^ qui m 'empêchera longtemps de regarder mon retour à la vie comme un bonheur.
M. le président de Maisons ^ et moi, nous fûmes indisposés le 4 novembre dernier : mais heureusement tout le danger tomba sur moi. Nous nous fîmes saigner le même jour; il s'en porta bien, et j'eus la petite vérole. Cette maladie parut après deux jours de fièvre, et s'annonça par une légère éruption. Je me fis saigner une seconde
1. Le baron de Breteuil, dont il a été question plus haut, à propos de J.-B. Rousseau, était le sixième fila du marquis de ce nom, qui fut intendant de Paris et contrôleur général sous Louis XlV. Né en 1648, pourvu d'une charge de lecteur du roi en 1677, nommé introducteur des ambassadeurs en 1698, il mourut à 80 ans en 17i8, laissant des Mémoires qui ont élé publiés partiellement en 1S59.
La célèbre marquise du Châtelet, née en 1706, était sa fille. Vol taire, très lié avec les d'Argenson et les Caumartin, avait connu chez eux et par eux 1p baron de Breteuil leur p.irent.
2. Ce château est l'une des créations les plus grandioses de Mansard; le corps principal subsiste encore aujourd'hui. Situé à Maisons-Laffite, à 17 kilomètres de Paris, sur la rive gauche de la Seine et près do la forêt de Saint-Germain, il a successivement
appartenu au comte d'Artois, au maréchal Lannes et au fameux banquier et ministre Lafitte. Au cabinet des estampes de la Bibliothèque nationale il y a tout un volume rempli de vues et de pians de ce château. — V. Duiaure, Nouvelle description des environs de Paris (1790), 2" partie, page 55.
3. René de Longueil, marquis de Maisons, né en 1699, nommé à douze ans président à mortier au parlement, après la mort de son père : esprit aimable, heureux et facile génie, passionné pour les sciences, les arts, la poésie et les belles-lettres. A douze ans, il lisait les poètes latins à livre ouvert. Il était neveu, par sa mère, de la maréchale de Villars. Il fut brusquement emporté, en 1731, par une seconde attaque de petite vérole.
Voltaire le pleura sincèrement et consacra son souvenir par quelques vers pathétiques dans le Temple du goût.
fois de mon autorité, malgré le préjugé vulgaire. M. de Maisons eut la bonté de m'envoyer le lendemain M. deGervasi^, médecin de M. le cardinal de Rohan^, qui ne vint qu'avec répugnance. Il craignit de s'engager inutilement à traiter, dans un corps délicat et faible, une petite vérole déjà parvenue au second jour de l'éruption, et dont les suites n'avaient été prévenues que par deux saignées trop légères, sans aucun purgatif.
Il vint cependant, et me trouva avec une fièvre maligne. Il eut d'abord une fort mauvaise opinion de ma maladie : les domestiques qui étaient autour de moi s'en aperçurent, et ne me la laissèrent pas ignorer. On m'annonça, dans le môme temps, que le curé de Maisons qui s'intéressait à ma santé, et qui ne craignait point la petite vérole, demandait s'il pouvait me voir sans m'incommoder : je le fis entrer aussitôt, je me confessai, et je fis mon testament, qui, comme vous croyez bien, ne fut pas long^ Après cela, j'attendis la mort avec assez de tranquillité, non toutefois, sans regretter d'avoir mis la dernière main à mon poème et à Mariamne'*^ ni sans être un peu fâché de quitter mes amis de si bonne heure. Cependant M. de
1. M. de Gervasi avait été envoyé dans le Gévaudan pour la peste; c'est à son retour qu'il soigna Voltaire.
Celui-ci, après sa guérison, lui adressa une épître en vers. Une violente épidémie de petite vérole sévissait alors à Paris. Elle avait enlevé, deux mois auparavant, l'un des amis de Voltaire, Génonville.
2. Armand de Rohan, fils du premier prince de Soubise, de la branche de Rolian-Gucménée, naquit à Paris en 1674, fut nommé en 1701 coadjuteur de l'évoque de Strasbourg, lui succéda en 170i, devint cardinal en
1712, grand-aumônier de France en
1713, sacra Dubois, archevêque de Cambrai, en 1720, entra au conseil de régence en 1722; vers la même époque, envoyé à Rome pour le conclave de 1721 où fut élu pape Innocent XIII, il avait obtenu pour Dubois le chapeau de cardinal. Prélat de grand air et d'une rare beauté, un peu eiréminée, il mourut on 1740.
La fortune de VoUairo qui, avec
le temps, devait s'élever à 200,000 livres de rente, consistait, à cette époque, en trois actions de la compagnie des Indes, en cinq billets de banque de 1,000 francs chacun. Le régent lui avait accordé une pension de 1,200 livres en 1718, et une seconde pension de 2,000 livres en 1722. Ajoutons que son père, rnort tout récemment le !<"■ janvier 1722, lui avait laissé 4,2b0 livres de rente; mais la succession n'était pas encore liquidée et Voltaire soutenait contre son frère, pour défendre ses droits, un procès qu'il craignait de perdre et qui tourna bien.
4. Après Œdipe, joué le 18 novembre 1718, Voltaire commença Artémii'e, qui fut représentée sans succès le 15 février 1720, puis il fit Mariamne, autre tragédie qui tomba pareillement le 6 mars 1724. Cette dernière était fondée sur la mort de Mariamne, fi;inme d'Ilérode le Grand, accusée d'infidélité auprès de son époux et condamnée par celui-ci.
Gervn si ne m'abandonnait pas d'un moment ; il étudiait en moi, avec attention, tous les mouvements de la nature; il ne me donnait rien à prendre sans m'en dire la raison; il me laissait entrevoir le danger, et il me montrait clairement le remède ; ses raisonnements portaient la conviction et la confiance dans mon esprit : méthode bien nécessaire à un médecin auprès de son malade, puisque l'espérance de guérir est déjà la moitié de la guérison. Il fut obligé de me faire prendre huit fois l'émétique, et, au lieu des cordiaux qu'on donne ordinairement dans cette maladie, il me fit boire deux cents pintes de limonade. Cette conduite % qui vous semblera extraordinaire, était la seule qui pouvait me sauver la vie; toute autre route me conduisait à une mort infaillible, et je suis persuadé que la plupart de ceux qui sont morts de cette redoutable maladie vivraient encore s'ils avaient été traités comme moi.
Le préjugé populaire abhorre dans la petite vérole la saignée et les médecines ; on ne veut que des cordiaux, on donne du vin au malade; on lui fait même manger de petites soupes; et l'erreur triomphe de ce que plusieurs personnes guérissent avec ce régime. On ne songe pas que les seules petites véroles que l'on traite ainsi avec succès sont celles qu'aucun accident funeste n'accompagne, et qui ne sont nullement dangereuses. La petite vérole , par elle-même dépouillée de toute circonstance étrangère , n'est qu'une dépuration du sang favorable cà la nature, et qui, en nettoyant le corps de ce qu'il a d'impur, lui prépare une santé vigoureuse. Qu'une telle petite vérole soit traitée ou non avec des cordiaux, qu'on purge ou qu'on ne purge point, on en guérit sûrement. Les plus grandes plaies, quand aucune partie essentielle n'est offensée, se referment aisément, soit qu'on les suce, soit qu'on les fomente^ avec du vin et de l'huile.
1. Condwiïe. Excellent synonyme de I bonne petite prudence humaine.» méthode, direction, moyen. — « Je (M™'^ de Séviginé, t. v, p. 88.) suis les conduites ordinaires de la | 2. Fomente. Sens premier et propre
soit qu'on se serve de l'eau de Rabel*, soit qu'on y applique des emplâtres ordinaires, soit enfin qu'on n'y mette rien du tout : mais lorsque les ressorts de la vie sont attaqués, alors le secours de toutes ces petites recettes devient inutile, et tout l'art des plus habiles chirurgiens suffit à peine : il en est de même de la petite vérole.
Lorsqu'elle est accompagnée d'une fièvre maligne, lorsque le volume du sang, augmenté dans les vaisseaux, est sur le point de les rompre, que le dépôt est prêt à se former dans le cerveau, et que le corps est rempli de bile et de matières étrangères, dont la fermentation excite dans la machine des ravages mortels, alors la seule raison doit apprendre que la saignée est indispensable; elle épurera le sang, elle détendra les vaisseaux, rendra le jeu des ressorts plus souple et plus facile, débarrassera les glandes de la peau, et favorisera l'éruption ; ensuite les médecines, par de grandes évacuations, emporteront la source du mal, et, entraînant avec elles une partie du levain de la petite vérole, laisseront au reste la liberté d'un développement plus complet, et empêcheront la petite vérole d'être confluente^ ; enfin on voit que le sirop de limon ^ dans une tisane rafraîchissante, adoucit l'acrimonie^ du sang, en apaise l'ardeur, coule avec lui parles glandes miliaires^ jusque dans les boutons, s'oppose àla corrosion du levain, et prévient môme l'impression que d'ordinaire les pustules font sur le visage.
Il y a un seul cas où les cordiaux, même les plus puissants, sont indispensabltnient nécessaires; c'est lorsqu'un
de ce verbe; faire des fomentations, appliquer des médicaments chauds et liquides (en latin fomenta) sur nne partie malade. Les autres acception»
de ce verbe sont prises au figuré.
1. * Aqua raOeUiuna, oinsi appelée du nom d'un empirique nommé Rabel, qui mit ce médicament en vogue. » (Note de Beuciiot.)
Coiiflueiite. Terme de médecine
petite vérole où les boutons sont si rapprocliés qu'ils se touchent et se confondent.
à. Limon, fruit de l'espèce du citron mais plus aigre. (De l'italien, limone.)
4. Acrimonie du sang; comme oo dit : « l'acrimonie des humeurs. »
Acreté est aujourd'hui plus usité.
5. Glandes miliaires, tumeurs infiniment petites, pareilles à des grains de millet (en latin miliariiis, milium). De là, l'expression de fièore miliairc, lièvre accompagnée de celte sorte d'éruptions.
sang paresseux, ralenti encore par le levain qui embarrasse toutes les fibres, n'a pas la force de pousser au dehors le poison dont il est chargé. Alors la poudre de la comtesse de Kent, le baume de Vanseger, le remède de ALAignan^ brisant les parties de ce sang presque figé, le font couler plus rapidement, en séparant la matière étrangère, et ouvrant les passages de la transpiration au venin qui cherche à s'échapper. Mais, dans l'état oii je suis, ces cordiaux m'eussent été mortels ; cela fait voir démonstrativement que tous ces charlatans, dont Paiis abonde, et qui donnent le même remède (je ne dis pas pour toutes les maladies, mais toujours pour la même), sont des empoisonneurs qu'il faudrait punir.
J'entends faire toujours un raisonnement bien faux et bien funeste. « Cet homme, dit-on, a guéri par une telle voie, j'ai la même maladie que lui, donc il faut que je prenne le même remède, n Combien de gens sont morts pour avoir raisonné ainsi ! On ne veut pas voir que les maux qui nous affligent sont aussi différents que les traits de nos visages, et, comme dit le grand Corneille, car vous me permettrez de citer les poètes :
Quelquefois I'uq se brise où l'autre s'est sauvé, Et par où l'un périt un autre est conservé 2.
Mais c'est trop faire le médecin : je ressemble aux gens qui, ayant gagné un procès considérable par le secours d'un habile avocat, conservent encore pour quelque temps le langage du barreau.
Cependant, monsieur, ce qui me consolait le plus dans ma maladie, c'était l'intérêt que vous y preniez, c'était l'attention de mes amis, et les bontés inexprimables dont M™*" ^ et M. de Maisons m'honoraient. Je jouissais d'uil-
1. I François Aignan, né à Orléans, mort au commencement de 1709 ; capucin connu dans son ordre sous le nom de Père Tranquille, et médecin inventeur d'un remède contre la petite vérole, ainsi que d'une préparation
huileuse encore nommée en pharmacie baume Tranquille. » (Note de Beuchot.)
Cinna, acte II, scène i
3. La mère de M. de Maisons, soeur de la maréchale de Villars.
leurs de la douceur d'avoir auprès de moi un ami, je veux dire un homme qu'il faut compter parmi le très petit nombre d'hommes vertueux qui seuls connaissent l'timitié, dont le reste du monde ne connaît que le nom ; c'est M. Thieriot, qui, sur le bruit de ma maladie, était venu en poste de quarante lieues pour me garder, et qui, depuis, ne m'a pas quitté un moment K J'étais le 15 absolument hors de danger, et je faisais des vers le 16, malgré la faiblesse extrême qui me dure encore, causée par le mal et par les remèdes.
J'attendais avec impatience le moment où je pourrais me dérober aux soins qu'on avait de moi à Maisons, et finir l'embarras que j'y causais. Plus on avait pour moi de bontés, plus je me hâtais de n'en pas abuser plus longtemps. Enfin je fus en état d'être transporté à Paris, le 1" décembre. Voici, monsieur, un moment bien funeste. A peine suis-je à deux cents pas du château, qu'une partie du plancher de la chambre où j'avais été tombe tout enflammée-. Les chambres voisines, les appartements qui étaient au-dessous, les meubles précieux dont ils étaient ornés, tout fut consumé par le feu. La perte monte à près de cent mille livres ' ; et sans le secours des pompes qu'on envoya chercher à Paris, un des plus beaux édifices du royaume allait être entièrement détruit. On me cacha celte étrange nouvelle à mon arrivée : je la sus à mon réveil; vous n'imagineriez point quel fut mon désespoir; vous savez les soins généreux que M. de Maisons avait pris de moi; j'avais été traité chez lui comme son frère, et le prix de tant de bontés était l'incendie de son château. Je ne pouvais concevoir comment le feu avait pu prendre si brusquement dans ma chambre, où je n'avais laissé
Thieriot. \oyez page 14, note
— C'est en souvenir de ce dévouement que Voltaire écrivait un jour à son ami : « Soyez toujours moins en peine de mon cœur que de mon esprit. Je cesserai plutôt d'être poète que d'être l'ami de Thieriot. «
2. Ce fut au premier étage, dans une des ailes du chàtoau que l'incen-
die se déclara. — V. Henri Nicolle, Le château de Maisons, son histoire et celle des principaux personnages qui l'ont possédé. (Paris, 1858, p. 38, 39). 3. Dans la correspondance manuscrite de la marquise de la Cour (Bibliothèque Mazarine), la perte est évaluée à 500,000 francs. — Tome viii, lettre 84.
qu'un tison presque éteint. J'appris que la cause de cet embrasement était une poutre qui passait précisément sous la cheminée. C'est un défaut dont on s'est corrigé dans la structure des bâtiments d'aujourd'hui ; et même les fréquents embrasements qui en arrivaient ont obligé d'avoir recours aux lois pour défendre cette façon dangereuse de bâtir. La poutre dont je parle s'était embrasée peu à peu par la chaleur de l'âtre, qui portait immédiatement sur elle ; et, par une destinée singulière, dont assurément je n'ai pas goûté le bonheur, le feu^ qui couvait depuis deux jours, n'éclata qu'un moment après mon départ.
Je n'étais point la cause de cet accident, mais j'en étais l'occasion malheureuse ; j'en eus la même douleur que si j'en avais été coupable : la fièvre me reprit aussitôt, et je vous assure que, dans ce moment, je sus mauvais gré à M. Gervasi de m'avoir conservé la vie.
M""*^ et M. de Maisons reçurent la nouvelle plus tranquillement que moi; leur générosité fut aussi grande que leur perte et que ma douleur. M. de Maisons mit le comble à ses bontés, en me prévenant lui-même par des lettres qui font bien voir qu'il excelle par le cœur comme par l'esprit ; il s'occupait du soin de me consoler, et il semblait que ce fût moi dont il eût brûlé le château ; mais sa générosité ne sert qu'à me faire sentir encore plus vivement la perte que je lui ai causée, et je conserverai toute ma vie ma douleur aussi bien que mon admiration pour lui.
Je suis, etc.
LETTRE XII. — A mme LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES l
20 décembre 1723.
Je reçus votre dernière lettre hier 19, et je me hàlc de vous répondre, ne trouvant point de plus grand plaisir que de vous parler des obligations que je vous ai. You-, qui n'avez point d'enfants, vous ne savez pas ce que c'est
Voyez page 19, note
que la tendresse paternelle, et vous n'imaginez point quel efïct font sur moi les bontés que vous avez pour mon petit Henri ^ . Cependant l'amour que j'ai pour lui ne m'aveugle pas au point de prétendre qu'il vienne à Paris dans un cbar traîné par six chevaux ; un ou deux bidets, avec des bâts et des paniers, suffisent pour mon fils : mais apparemment que votre fourgon vous apporte des meubles, et que Henri sera confondu dans votre équipage. En ce cas, je consens qu'il profite de cette voiture ; mais je ne veux point du tout qu'on fasse ces frais uniquement pour ce marmouset -. Je vous recommande instamment de le faire partir avec plus de modestie et moins de dépense; Martel est surtout inutile pour conduire ce petit garçon. Je vous ai déjà mandé que vous eussiez la bonté d'empêcher qu'on ne lui fît ses deux mille habits ' ; ainsi il sera prêt à partir avec vous, et il pourra vous suivre dans votre marctie avec deux chevaux de bât, qui marcheront derrière votre carrosse, et qui vous quitteront à Boulogne, oii il faudra que mon bâtard* s'arrête.
Le jour de votre départ s'avance, et je crois que vous ne le reculerez pas. Je n'aurai jamais en ma vie de si
1. A la fin de 1722, Voltaire sachant que rédition de sa Henriade qui devait se publier à La Haye, comme nous l'avons dit plus haut (page 16, note 3) serait arrêtée à la frontière de France, renonça à son projet et fil imprimer son poème clandestinement à Kouen, chez Vir°t. Lui-même, avant sa maladie, alla dans cette ville surveiller l'impression et chargea, en outre de ce soin le fidèle Thieriot. A Rouen, Voltaire était en pays ami; il y trouvait l'appui et les conseils de son ami Cideville et du président de Dernières. Cette impression clandestine fut achevée vers la fin de 1723, et l'auteur se hâta d'introduire le poème à Paris, furtivement, dans les fourgons de M°" de Bcrnières.
2. Le ton badin sur lequel Voltaire parle ici de son poème épique rappelle l'espièglerie de ce même Voltaire qui dans une des premières reprééentalions d Œdipe s'amusait à porter sur scène, au moment le plus solennel, la queue du grand-jm tre.
Il a conté lui-même cette gaieté de sa jeunesse.
3. Au mois de juin précédent, Voltaire avait écrit de Paris à Thieriot qui corrigeait les épreuves chez l'imprimeur de Rouen : « Prenez bien garde que mon enfant soit proprement habillé. » Ces « habits » pour deux mille exemplaires étaient prêts; mais on ne devait les mettre à l'enfant qu'à l'intérieur de Paris, lorsqu'il aurait franchi le pas difficile et trompé la vigilance du lieutenant de police.
4. W l'appelle « bâtard » parce qu'il est clandestin et se faufile dans le monde sans permission ni privilège.
Les voitures de la présidente s'arrêtaient à Boulogne, et c'est do là que les exemplaires de la Henriade, transportés furtivement, franchirent les barrières. Six mois plus tard. Voltaire écrivait à Thieriot: « Songez, je vous prie, à tous les périls qu'a courus Henri IV; il n'est entré dans la capitale que par un miracle. »
bonnes étrcnncs que celles que me prépare votre arrivée pour le jour de l'an.
LETTRE XIII. — A M***, IflINISTRE DU DÉPARTEMENT DE PARIS.
Je remontre très humblement que j'ai été assassiné par le brave chevalier de Rohan, assisté de six coupe-jarrets, derrière lesquels il était hardiment posté ^
J'ai toujours cherché depuis ce temps à réparer, non mon honneur, mais le sien, ce qui était trop difficile-.
Si je suis venu dans Versailles, il est très faux que j'aie fait demander le chevalier de Rohan-Ghabot chez M. le cardinal de Rohan'.
LETTRE XIY. — A M. THIERIOT,
Chez M°»e de Bernières, rue de Beaiine*.
(De la Bastilles, aviil 1726).
J'ai été accoutumé à tous les malheurs, mais pas encore à celui d'être abandonné de vous entièrement.
1. En décembre 172b, à la suite d'une altercation qui s'était élevée
entre Voltaire et le chevalierde Rohan- Chabot, à l'Opéra, ce chevalierlit roiier de coups Voltaire, en plein jour et en plein Paris, dans un guet-apens.
Le poète dînait à Thôtel de Sulli, situé rue Saint-Antoine (il subsiste encore et porte aujourd'hui Je n» 143}, lorsqu'on vint le demander; il descendit, s'approcha du carrosse où on était censé l'attendre, et pendant qu'il mettait le pied sur la portière, il fut saisi par derrière et frappé : le chevalier, dans une seconde voiture, surveillait l'exécution, et, selon ses expressions, n commandoit les travailleurs. » Voltaire, hors de lui, et ne respirant qu'une juste vengeance, prend des leçons d'escrime pendant plusieurs mois et envoie un cartel à l'assassin, a Celui-ci, » homme lâche et méprisé, prévient sa famille dont le crédit fait mettre Voltaire à la Bastille. — . Desnoiresterres, t. i, p. 345,
2. Ce chevalier, Guy Auguste de Rohan-Chabot, né en 1C83, avait alors quaranle-trois ans; il avait le grado de maréchal de camp et fut nommé lieutenant-général eu 1735. Sans états
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de services, il dut tous ces grades à rinfluence de sa famille, l'une des plus puissantes de France. Elle se divisait en cinq branches : Guéménée, Monlbazon, Soubise, Gié et Chabot.
Les Rohan avaient rang de princes.
3. C'est ce cardinal, dont nous avons parlé plus haut (V. page 22, note 2), qui obtint de M. de Bourbon, alors chef du gouvernement, l'ordre de mettre Voltaire en prison. Le maréchal de Villars l'assure dans ses Mémoires et résume ainsi son opinion personnelle sur cette révoltante iniquité : « Le public, disposé à tout blâmer, trouva, pour cette fois avec raison, que tout le monde avoit tort : Voltaire, d'avoir offensé le chevalier de Rohan ; celui-ci, d'avoir osé commettre un crime digne de mort, en faisant battre un citoyen; le gouvernement, de n'avoir pas puni la notoriété d'une mauvaise action, et d'avoir fait mettre le battu à la Bastille pour tranquilliser le batteur. » (Michaud et PoujouLAT, t. xxxiir, p. 323.)
4. Thiériot demeurait alors chez M"" de Bernières où Voltaire l'avait introduit et placé.
5. Voltaire avait été arrêté le 17 avril 1726 et conduit à la Bastille.
M""*^ de Bornières, M"'^ du DelTand^ M. le chevalier des Alleurs- devraient bien me venir voir. Il n'y a qu'cà demander la permission à M. Hérault, ou h M. de Maurepas'.
LETTRE XV. — A W^e QE BERNIÉRES.
Avril 1726.
On doit me conduire demain ou après-demain de la Bastille droit à Calais. Pouvez-vous, madame, avoir la bonté de me prêter votre chaise de poste? Celui qui m'aura conduit vous la ramènerait. Demain mercredi, ceux qui voudront me venir voir peuvent entrer librement. Je me flatte que j'aurai l'occasion de vous assurer encore une fois en ma vie de mon véritable et respectueux attachement.
Venez, je vous en prie, avec M"'^ du Delîand; je compte aussi que je verrai notre ami Thieriot.
LETTRE XVI. — A M. THIERIOT
Ce mardi 1726.
On doit me conduire demain, ou après-demain, de la Bastille à Calais*. Je vous attends, mon cher Thieriot,
1. L'une des femmes les plus spirituelles du dix-huitième siècle, dont on a une correspondance fort remarquable avec Vo taire et avec les plus illustres personnages de ce temps. Née en 1697 elle mourut en 1780. Elle était alors sépaiée de son mari qu'elle avait épousé en 1718, avec lequel elle se réconcilia en 1728, pour le quitter définitivement quelques mois après.
Voltaire l'avait connue chez la présidente de Bernicres, comme l'indiquent ses lettres de cette époque. I\ la retrouva plus tard, vers 1732, chez la duchesse du Maine, à Sceaux.
2. Le chevalier des Alleurs , frère du comte des Alleurs, ambassadeur de France à Constantinople, qui fut aussi très lié pendant un temps avec Voltaire, était un épicurien pratique, fort inférieur pour le savoir, l'esprit et la distinction à son frère aîné. Ami de M°'<= de Bernières et de M'"" du Deffand, il le fut aussi de Voltaire.
3. L'un était lieiilenant de police et l'autre ministre de la marine. — Petitfils du chancelier de Pontcliartrain, Mauiepas, né en 1701, fut nommé secrétaire d'Etat en 1715, ministre de la maison du roi en 1718, chargé do la marine en 1723, et reçut le titre de ministre d'Etat en 1738. *Exilé en 1749, pour un couplet contre M"" de Pompadour, il fut rappelé par Louis XVI en 1774 et présida le conseil des ministres. 11 mourut en 1781.
4. L'ordre de relâcher le prisonnier fut notifié par le lieutenant de police, Hérault, au gouverneur de la Bastille, M. de Launay, le 2 mai suivant. Il était ainsi conçu : a Je viens de charger, Monsieur, le sieur Condé d'un ordre du roy pour faire sortir le sieur de Voltaire de la Bastille, et M. le comte de Maurepas me marque en même temps, par sa lettre du 29 du mois dernier, que Tintention du roy et de son S. A. S. Mgr le duc, est
avec impatience. Venez au plus tôt. C'est peut-être la dernière fois de ma vie que nous nous verrons.
LETTRE XVII. — AU MÊME
Le 12 août 1726
J'ai reçu bien tard, mon cher Thieriot, une lettre de vous, du H du mois de mai dernier. Vous m'avez vu bien malheureux à Paris. La môme destinée m'a poursuivi partout. Si le caractère des héros de mon poème est aussi bien soutenu que celui de ma mauvaise fortune, mon poème assurément réussira mieux que moi. Vous me donnez par votre lettre des assurances si touchantes de votre amitié, qu'il est juste que j'y réponde par de la confiance. Je vous avouerai donc, mon cher Thieriot, que j'ai fait un petit voyage à Paris, depuis peu^ Puisque je ne vous y ai point vu, vous jugerez aisément que je n'ai vu personne. Je ne cherchais qu'un seul homme que l'instinct de sa poltronnerie a caché de moi, comme s'il avait deviné que je fusse à sa piste. Enfin la crainte d'être découvert m'a fait partir plus précipitamment que je n'étais venu.
Voilà qui est fait, mon cher Thieriot ; il y a grande apparence que je ne vous re verrai plus de ma vie. Je suis encore très incertain si je me retirerai à Londres. Je sais que c'est un pays où les arts sont tous honorés et récompensés, oii il y a de la différence entre les conditions, mais point d'autre entre les hommes que celle du mérite. C'est un pays où on pense librement et noblement, sans être retenu par aucune crainte servile. Si je suivais mon inclination, ce serait là que je me fixerais, dans l'idée seulement d'apprendre à penser. Mais je ne sais si ma petite
qu'il soit conduit en Angleterre. Ainsi le sieur Condé l'accompagnera jusqu'à Calais, et le verra embarquer et partir de ce port, n — Belort, Histoire de la détention des philosophes, t. ii, p. 35, 36. — Voltaire arriva le o mai à Calais et en partit cinq jours après.
A peine débarqué en Angleterre
et délivré de toute surveillance. Voltaire avait regagné la France secrètement pour y chercher l'occasion de se battre avec le chevalier de Rohan.
Celte occasion lui échappant, il retourna en exil. Toute cette lettre est empreinte d'une profonde tristesse et d"une poignante amertume.
fortune, très dérangée par tant de voyages, ma mauvaise santé, plus altérée que jamais, et mon goût pour la plus profonde retraite, me permettront d'aller me jeter au travers du tintamarre de Whiteball ^ et de Londres. Je suis très bien recommandé en ce pays-là et on m'y altend avec assez de bonté- ; mais je ne puis pas vous répondre que je fasse le voy.'ige. Je n'ai plus que deux cboses à faire dans ma vie : l'une de la hasarder avec honneur dès que je le pourrai; et l'autre de la finir dans l'obscurité d'une retraite qui convient à ma façon de penser, à mes malheurs et à la connaissance que j'ai des hommes.
J'abandonne de bon cœur mes pensions du roi et de la reine^; le seul regret que j'aie est de n'avoir pu réussir à vous les faire partager. Ce serait une consolation pour moi dans ma solitude de penser que j'aurais pu, une fois en ma vie, vous être de quelque utilité; mais je suis destiné à être malheureux de toutes façons. Le plus graud plaisir qu'un honnête homme puisse ressentir, celui do faire plaisir à ses amis, m'est refusé.
Je ne sais comment M"'^ de Bernières pense à mon égard.
Prendrait-elle le soin de rassurer mon cœur Contre la défiance attachée au malheur *?
Je respecterai toute ma vie l'amitié qu'elle a eu pour moi et je conserverai celle que j'ai pour elle. Je lui sou-
1. Whfle/tall, vaste bâtiment carré, ancienne résidence des rois d'Aiiglelerre. C'est devant une des fenêtres de cet édifice que Charles 1"" eut la tète tranchée.
2. Bolingbrocke, que Voltaire avait connu en F"rance (Voyez page 14, noie 5), était rentré en Angleterre, gracié et pardonné. Il se partageait enlie son hôtel de Londres, à Pall- Mall, el Dawley, sa maison de campagne, dans le comté de Middlesex.
Lié .'ivec Swift, Pope et Gay, les plus grands écrivains et poètes de son temps, il leur rec' mmanda l'exilé et l'introduisit même dans le monde of- (iciel et à la cour où il avait conservé de nobles amitiés.
Protégé par M"" de Prie, Vol
taire avait été présenté à la reine Marie-Leczinska, en 1725, et lui avait offert la JJenriade. On joua à Versailles sa tragédie de Muriauine et sa petite comédie de l'Indiscret qui venait de faire son apparition quelques jours auparavant. " La reine, écrivait V^oltaire le 17 octobre, a pleuré à Ma- ;vV/w2?je; elle a ri à V Indiscret ; é\\& me parle sou vent, elle m'appelle 7«0Hpa'/u/'e Voltaire. » Finalement, elle donna au poète une pension de 1,500 livres sur sa cassette. Il avait reçu en 1722 une pension du roi de 2,000 livres, et une l.ensiun de l,20u francs du duc d'Orléans, en 1718.
4. Le second de ces vers est de Racine, Mit/ij'idote, acte II, scène iv.
haite une meilleure santé, une fortune rangée, bien du plaisir et des amis comme vous. Parlez-lui quelquefois de moi. Si j'ai encore quelques amis qui prononcent mon nom devant vous, parlez de moi sobrement avec eux et entretenez le souvenir qu'ils veulent bien me conserver.
Pour vous, écrivez-moi quelquefois, sans examiner si je fais exactement réponse. Comptez sur mon cœur plus que sur mes lettres.
Adieu, mon cher Thieriot ; aimez-moi malgré l'absence et la mauvaise fortune.
LETTRE XVIII. — A IflUe BESSIÈRES K
A Wandsworth 2, le 15 octobre 1726.
Je reçois, mademoiselle, en même temps une lettre de vous, du 10 septembre, et une de mon frère, du 12 aoùt^. La retraite ignorée oii j'ai vécu depuis deux mois, et mes maladies continuelles, qui m'ont empêché d'écrire à mon correspondant de Calais*, sont cause que ces lettres ont tardé si longtemps à venir jusqu'à moi. Tout ce que vous m'écrivez m'a percé le cœur. Que puis-je vous dire, mademoiselle, sur la mort de ma sœur% sinon qu'il eût
1. Une amie de la famille du poète, et peut-être une parente.
2. M. Falkener, riche négociant anglais, à qui Zaïre fut dédiée plus tard et qui devint ambassadeur à Constantinople, avait offert à l'exilé la plus cordiale liospitalité dans sa belle propriété de Wandsworth, à 10 kilomètres sud-ouest de Londres, au confluent de la Wandle et de la Tamise. C'est là que Voltaire passa presque tout le temps de son exil dans le calme de la solitude et dans le travail.
3. Son frère aine, Armand Arouet, né en 1683, avait succédé à son père dans la charge de receveur des épices de la chambre des comptes, le 29 décembre 1721. Elevé au séminaire de Saint-Magloire, chez les Oratoriens, il était janséniste exalté, ce qui faisait dire à son père : « J'ai pour fils deux fous, l'un en prose et l'autre en vers. » L'auteur d Œdipe et de la Henriade iui paraissait un réprouvé ; il l'évitait avec une sorte d'horreur. On voyait encore, en 1786, dans l'église Saint-
André -des -Arts, au-dessous de la chaire du prédicateur, un ex-voto qu'il avait offert à Dieu pour le rachat de l'âme de son diabolique frère cadet.
Il mourut en 1745.
4.M.Dunoquet, trésorier des troupes, ami de M""" de Ferriol qui, sans doute, lui avait adressé Voltaire, lorsque celui-ci quitta la Bastille pour lexil.
5. Cette sœur, née en 1GS6, était mariée à Pierre-François Mignot, correcteur à la chambre des comptes de Paris. Elle mourut en septembre 1726, laissant deux filles et un fils. L'aînée de ces filles devint M"» de Fontaine et fut mère de M. Dompierre-d'Hornoy, conseiller au Parlement de Paris, mort en 1728; elle épousa, en secondes noces, le marquis de FJorian, en 1762; la cadette fut M"'^ Denis, qui devint veuve en 1744. Le lii:-, l'abbé Mignot, conseiller du roi. eu ses conseils, pourvu de l'abbaye de Scellières, au diocèse de Troyes, iniiuma son oncle dans cette abbaye en 1778. Il mourut en 1790, presque en même terrps que M"« Denis.
mieux valu pour ma famille et pour moi que j'eusse été enlevé à sa place* ? Ce n'est point à moi à vous parler du peu de cas que l'on doit faire de ce passage si court et si difficile qu'on appelle la vie : vous avez sur cela des notions plus lumineuses que moi et puisées dans des sources plus pures. Je ne connais que les malheurs de la vie, mais vous en connaissez les remèdes, et la différence de vous à moi est du malade au médecin.
Je vous supplie, mademoiselle, d'avoir la bonté de remplir jusqu'au bout le zèle charitable que vous daignez avoir pour moi en cette occasion douloureuse : ou engagez mon frère à me donner, sans différer un seul moment, des nouvelles de sa santé, ou donnez-m'en vousmême. Il ne vous reste que lui de toute la famille de mon père, que vous avez regardée comme la vôtre. Pour moi, il ne faut plus me compter. Ce n'est pas que je ne vive encore pour le respect et l'amitié que je vous dois ; mais je suis mort pour tout le reste. Vous avez grand tort, permettez- moi de vous le dire avec tendresse et avec douleur, vous avez grand tort de soupçonner que je vous aie oubliée. J'ai bien fait des fautes dans le cours de ma vie. Les amertumes et les souffrances qui en ont marqué presque tous les jours ont été souvent mon ouvrage. Je sens le peu que je vaux ; mes faiblesses me font pitié et mes fautes me font horreur. Mais Dieu m'est témoin que j'aime la vertu, et qu'ainsi je vous suis tendrement attaché pour toute ma vie.
Adieu, je vous embrasse, permettez-moi ce terme, avec tout le respect et toute la reconnaissance que je dois à M"° Bessières.
1. Voltaire avait toujours aimé tendrement sa sœur. 1\ écrivait à Thieriol en 17-22 : * Mon cœur a toujours été tourné vers eile. » Les deux frères, nu contraire, se détestaient, bien qu'en 1726 Voltaire fût disposé à une réconciliation qui fut repoussée. L'année t^uivante il écrivait à ce même conlidcnî Tliieriot : t J'ai essayé par toutes
sortes de moyens d'adoucir la grossièreté pédantesque et l'insolent égoïsme dont il m'a accablé ces deux dernières années. Je vous avoue, dans l'amertume de mon cœur, que son insupportable conduite envers moi a été une de mes plus vives afflictions. » (14 juin 1727.)
LETTRE XIX. — AU P. PORÉE
Paris, 7 janvier 1732:
Je vous envoie, mon cher père, la nouvelle édition qu'on vient de faire de la tragédie à'Œdipe. J'ai eu soin d'effacer, autant que je l'ai pu, les couleurs fades d'un amour déplacé, que j'avais mêlées malgré moi aux traits mâles et terribles que ce sujet exige.
Je veux d'abord que vous sachiez, pour ma justification, que, tout jeune que j'étais quand je fis Œdipe^^ je le composai à peu près tel que vous le voyez aujourd'hui : j'étais plein de la lecture des anciens et de vos leçons, et je connaissais fort peu le théâtre de Paris ; je travaillai à peu près comme si j'avais été à Athènes. Je consultai M. Dacier% qui était du pays ; il me conseilla de mettre un chœur dans toutes les scènes, à la manière des Grecs : c'était me conseiller de me promener dans Paris avec la robe de Platon. J'eus bien de la peine seulement à obtenir que les comédiens de Paris voulussent exécuter les chœurs qui p;iraissent trois ou quatre fois dans la pièce; j'en eus bien davantage à faire recevoir une tragédie presque sans amour. Les comédiennes se moquèrent de moi quand elles virent qu'il n'y avait point de rôle pour l'amoureuse. On trouva la scène de la double confidence entre Œdipe et Jocaste, tirée en partie de Sophocle, tout à fait insipide. En un mot, les acteurs, qui étaient dans ce temps-là petits-maîtres et grands seigneurs, refusèrent de représenter l'ouvrage.
J'étais extrêmement jeune ; je crus qu'ils avaient raison ;
1. Sur cet ancien maître de Voltaire, qui mourut en 1741, voy. page 5, note 2. Voltaire était rentré en France au mois de mars 1729. Interné d'abord à Saint-Germain, il fut autorisé à venir habiter Paris à la un d'avril :
l'exil avait duré trois ans.
2. Il y travailla dès sa sortie du collèîje, en 1713 et 1714. 11 avait alors vingt ans.
Né en 1651, mort en 1722; tra
ducteur à.' Horace, de Xa poétique d Ar ristote, de l'Œdipe, de Y Electre de Sophocle, et de plusieurs Dialofjues de Platon, membre de l'Académie des inscriptionset belles-lettres, secrétaire perpétuel de l'Académie française. Sa femme, M"" Dacier, non moins savante que lui, soutint une lutte ardente en faveur des ancit-ns contre les partisans des modernes. Née en 1051, elle mourut en 1720.
je gâtai ma pièce, pour leur plaire, en affaiblissant par des sentiments de tendresse un sujet qui le comporte si pcu^ Quand on vit un peu d'amour, on fut moins mécontent de moi ; mais on ne voulut point du tout de cette grande scène entre Jocaste et OEdipe : on se moqua de Sophocle et de son imitateur. Je tins bon ; je dis mes raisons. J'employai des amis ; enfin ce re fut qu'à force de protections que j'obtins qu'on jouerait Œdipe.
11 y avait un acteur nommé Quinault (Dufresne)% qui dit tout haut que, pour me punir de mon opiniâtreté, il fallait jouer la pièce telle qu'elle était, avec ce mauvais quatrième acte tiré du grec. On me regardait d'ailleurs comme un téméraire d'oser traiter un sujet où Pierre Corneille avait si bien réussi. On trouvait alors Y Œdipe de Corneille excellent : je le trouvais un fort mauvais ouvrage, et je n'osais le dire; je ne le dis enfin qu'au bout de dix ans, quand tout le monde est de mon avis^
11 faut souvent bien du temps pour que justice soit rendue : on l'a faite un peu plus tôt aux deux Œdipes de M. de La Motte*. Le R. P. de Tournemine*^ a dû vous
i. En 1717, J.-B. Rousseau, informé par son correspondant Brossette que l'Œ'i'iï/vc de Voltaire était en répétition à la Comédie-Française, lui écrivait de Vienne : « 11 y*a longtemps que j'entends dire merveilles de l'Œdipe du petit Arouet. J'ai fort bonne opinion de ce jeune homme, mais je raeurs de peur qu'il n'ait affaibli le terrible de ce grand sujet en y mêlant de l'amour, u — Lettres de ïiouxseun sur différents svjets de liUératvre, t. II, p. 16b, 170. — Voltaire n'avait pas toujours été si juste envers So- ])hocle. Sa lettre sur l'Œdipe grec, placée en léte de la premicie édition de sa pièce (1719j, attestait un goût moinssûr et une moins sincère admiration pour son modèle.
i. Quinault, dit Dnfrc=nc, mort en 1767, avait débuté au théâtre en 1712; il y rétablit le vrai goût de la déclamation qui s'était perdu depuis la retraite de Baron. 11 était d'un orgueil c'émcsuré.
3. L'Œdipe, de Corneille, fut jduéon iCi'6'j avec succès et la réputation de cette pièce s'est soutenue longtemps.
La Bruyère la cite avec éloge dans le chapitre des Ouvrages de l'esprit et dans son discours de réception à l'Académie française; Saint-Evremond dit qu'elle doit comj)ter parmi les chefs-d'œuvre de l'art. — Même, après 1730, tout le monde n'était pas de l'avis de Voltaire et la pièce de Corneille comptait encore des admirateurs : La Grangc-Chancel, en 1744, proposait aux comédiens français d'en retoucher les parties surannées alin de conserver au théâtre un chef-d'œuvre de plus.
[Revue rétrospective, 1837, t. xi,p. 154, 155.)
4. La Motte donna deux C^rfi^je.? en 1726, l'un en rime et l'autre en prose non rimée. l'Œdipe rimé fut représenté deux fois; lautre n'a jamais été joué.
5. Né à Rennes en 1661, d'une famille noble et ancienne, le P. de Tournemine après avoir longtemps professé fut appelé à Paris, au commencement du siècle, pour prendre la direction des il/'-HJOîVes de Trévoux, sorte de revue philologique, littéraire et scientifique, qui s'imprimait à Tré-
communiquer la petite préface dans laquelle je lui livre bataille. M. de La Motte a bien de l'esprit : il est un peu comme cet athlète grec qui, quand il était terrassé, prouvait qu'il avait le dessus K
Je ne suis de son avis sur rien ; mais vous m'avez appris à faire une guerre d'honnête homme. J'écris avec tant de civilité contre lui, que je l'ai demandé lui-même pour examinateur^ de cette préface, oii je tâche de lui prouver son tort à chaque ligne ; et il a lui-même approuvé ma petite dissertation polémique. Yoilà comme les gens de lettres devraient se combattre ; voiLà comme ils en useraient, s'ils avaient été à votre école ; mais ils sont d'ordinaire plus mordants que des avocats, et plus emportés que des jansénistes ^ Les lettres humaines sont devenues très inhumaines ; on injurie, on cabale, on calomnie, on fait des couplets. Il est plaisant qu'il soit permis de dire aux gens par écrit ce qu'on n'oserait pas leur dire en face ! Vous m'avez appris, mon cher Père, à fuir ces bassesses, et h savoir vivre comme à savoir écrire.
Les Muses, filles du Ciel, Sont des sœurs sans jalousie :
Elles vivent d'arabrosie*,
voux, mais qui se faisait à Paris, et qui n'avait pas encore un an d'existence. 11 habita jusqu'en 171S le collège Louis-le-Grand, sans y faire de classe : il présidait aux conférences, auxexaraens, auxséances académiques et dirigeait ou inspirait la haute littérature. Très savant en grec, en latin, et même en hébreu, archéologue et connaisseur en fait d'objets d'art, assez bon physicien et mathématicien, philosophe instruit, sans originalité ni profondeur, doué d'une sorte de savoir universel, il était, avec cela homme d'esprit et d'imagination. II publia, en 1712, la première édition, du Traité de l'existence de Dieu, de Fénelon. C'était un [lartisan déclaré de Corneille et un ennemi de Racine.
11 finit sa carrière dans la bibliothèque de la maison professe et mourut en 1739. — Pierron, Voltaire et ses maîtres, pages 120-137.
Thucydide, advcriaire de Péri
clès, disait de celui-ci : t Quand il est terrassé et que je le tiens sous moi, il soutient qu'il n'est pas vaincu et le persuade au peuple. »
2. Aucun livre ne pouvait paraître avec l'autorisation ofUcielle s'il n'avait été soumis d'abord à l'examen et à rapprobation d'un censeur dé?igné par le gouvernement. La Moite était alors censeur royal. — C'est dans rédition qu'il donna à'Œdipe en 1730 que Voltaire publia le Discours où il défend en excellente prose, contre La Motte, les trois unités et la. tragédie en vers.
3. La querelle des jansénistes et des jésuites, purement théologique dans le principe, était devenue, avec le temps, surtout depuis l'introductionen France de la Bulle Unigenitus ('713), une queslion politique qui divisait et passionnait, non seulement l'Eglise, mais le Parlement et tout Paris.
Forme ancienne de ce mot et plas
Et non d'absinthe et de fiel ; El quand Jupiter appelle Leur assemblée immortelle Aux fêtes qu'il donne aux dieux, Il défend que le Satyre Trouble les sons de leur lyre Par ses sons audacieux.
Adieu, mon cher et révérend Père : je suis pour jamais à vous et aux: vôtres, avec la tendre reconnaissance que je vous dois, et que ceux qui ont été élevés par vous ne conservent pas toujours, etc.
LETTRE XX. — A IflUo GAUSSIN l.
10 décembre 1730.
Prodige, je vous présente une Henriade^ : c'est un ouvrage bien sérieux pour votre âge; mais qui joue Tullie^ est capable de lire, et il est bien juste que j'offre
rapprochée du termegrec àiAÔsoaia. Corneille remploie dans V Illusion comique (a. IV, se. IV). C'est l'orthographe de Ronsard, de Montaigne et de tout lu seizième siècle.
1. Ce tilre, donné par Beuchot et Clogenson, est erroné. Ce n'est pas M"« Gaussin, mais M"« Dangeville qui joua Tuilie dans la première représentation du Brutus de Voltaire, le il décembre 1730. Les registres de la Comédie-Française, portent le nom de M"» Dangeville. Nous ajoutons cette autre preuve, que personne n'a encore signalée : « Vous n'avez que quinze ans », dit Voltaire à l'actrice qu'il appelle « prodige. » Or, M"" Dangeville était née en 1714, et elle avait débuté à l'âge de huit ans, ce qui justifie ce flatteur surnom de • prodige. » Elle quitta le théâtre en 1763 et mourut en 1790. C'est donc à elle que cette lettre fut adressée. — M"» Gaussin (Jeanne-Catherine Gaussem), née en 1711, avaitalors vingt et un ans. Elle avait débuté à Lille à dix-sept ans, et ses débuts à la Comédie-Française n'eurent lieu que le IH avril 1731 dans le r6Ie de Junie, de iJritanîiiaiS.
Une seconde édition de la Ilen
riade, bien plus complète que celle de 1723. avait paru à Londres pendant l'exil de Voltaire avec le plus grand succès. Une troisième et une quatrième édition suivirent en moins de trois semaines, mais le poème, sous cette forme perfectionnée, était prohibé en France, et les exemplaires destinés aux souscripteurs français furent saisis à Calais.
Quelques volumes parvinrent à Paris clandestinement, ce qui n'eut d'autre effet que de les mettre hors de prix. C'était donc, à celle date, un présent rare que celui d'une Henriade.
3. Personnage de femme, dans la tragédie de Brutus, sur lequel comptait l'auteur pour animer cette pièce un peu froide. — Voltaire avait ébauché son Brutus en Angleterre ; il avait même écrit le premier acte en anglais. Cette tragédie, composée dans le goût anglais, et « pleine de traits républicains », comme disent les critiques contemporains, obtint un éclatant succès à la première représentalion ; mais dès le second jour, la recette tomba de b,065 livres à 2,o40 livres.
Brutus disparut de la scène pour y revenir après 1789: celte tardive reprise fut des plus brillantes.
mes ouvrages à celle qui les embellit. J'ai pensé mourir cette nuit, et je suis dans un bien triste état; sans cela, je serais à vos pieds, pour vous remercier de l'honneur que vous me faites aujourd'hui. La pièce est indigne de vous; mais comptez que vous allez acquérir bien de la gloire en répandant vos grâces sur mon rôle de Tullie. Ce sera à vous qu'on aura l'obligation du succès. Mais pour cela souvenez-vous de ne rien précipiter, d'animer tout, de mêler des soupirs à votre déclamation, de mettre de grands temps. Surtout jouez avec beaucoup d'âme et de force la fin du couplet de votre premier acte. Mettez de la terreur, des sanglots, et de grands temps dans le dernier morceau. Paraissez-y désespérée, et vous allez désespérer vos rivales. Adieu, prodige.
Ne vous découragez pas ; songez que vous avez joué à merveille aux répétitions, qu'il ne vous a manqué hier que d'être hardie. Votre timidité môme vous fait honneur. 11 faut prendre demain votre revanche. J'ai vu tomber Mariamne^^ et je l'ai vue se relever.
Au nom de Dieu! soyez tranquille. Quand môme cela n'irait pas bien, qu'importe? Vous n'avez que quinze ans; et tout ce qu'on pourra dire, c'est que vous n'êtes pas ce que vous serez un jour. Pour moi, je n'ai que des remercîments à vous faire; mais, si vous n'avez pas quelque sensibilité pour ma tendre et respectueuse amitié, vous ne jouerez jamais le tragique. Commencez par avoir de l'amitié pour moi, qui vous aime en père, et vous jouerez mon rôle d'une manière intéressante.
Adieu; il ne tient qu'à vous d'êlre divine demain.
LETTRE XXI. — A M. DE CIDEVILLE 2, rqe de l'écureuil, a ROUEN.
A Paris, ce 2 mars 1731.
Comme je vis ici moitié en philosophe, moitié en hibou, je n'ai reçu qu'hier votre lettre du 27, et les vers
1. Mariamne tomba à Paris et se releva à Versailles, sur le théâtre de la cour.
Conseiller au parlement de
Rouen, amide Voltaire dès le collège, n mourut en 1776. W composa quelques pièces de théâtre et des poésios lé-rères.
que vous m'aviez envoyés parM.de Fo!mont^ Thieriot, qui ne sait pas même ma demeure % ne put me rendre les vers qu'iiier. Ce fut une journée complète pour moi de recevoir, en même temps, les bonnes nouvelles que vous me mandez, et les beaux vers dont vous m'honoiez. Il y a, mon cher ami, des choses charmantes dans votre épîlre : il y a naïveté, esprit et grâce. Ce même esprit, qui vous l'ait faire de si jolies choses, vous en fait aussi sentir les défauts. Vous avez raison de croire votre épître un peu trop longue, et pas assez châtiée.
Réprimez, d'une main avare et difiicile, De ce terrain fécond l'abondance inutile. Émondez ces rameaux confusément épars; Ménagez cette sève, elle en sera plus pure.
Songez que le secret des arts
Est de corriger la nature.
Je vais m'arranger pour venir raisonner belles-lettres avec vous, en bonne fortune, pendant quelques mois. Je vais faire partir, peut-être dès demain une valise pleine de prose et de vers; après quoi vous me verrez bientôt arrivera Je vous demande la permission d'envoyer cette valise à votre adresse. A l'égard de ma maigre figure, elle se transportera à Rouen avant qu'il soit dix jours. Ainsi je compte que vous aurez la bonté de me retenir ce petit trou dont vous m'avez parlé, pour le 15 du présent
1. L'ami et le confrère de M. de Cideville, devenu l'ami et le correspoudant de Voltaire.
2. Au retour de l'exil, Voltaire s'était établi rue Traversière-Saint-IIonoré, à quelques pas de la fontaine et du même côté, dans une maison de chétive apparence et du plus maussade abord, qui appartenait à un conseiller-clerc du parlement de Paris, M. de Mayenville.
3. Voltaire projetait d'aller séjourner quelquesmois à Rouen, inco{jnito, pour y imprimer en secret {'histoire de Charles XII, à laquelle il travail- U depuis 17i7, et dont la pr.^.niière
édition, tirée à deux mille six cents exemplaires à Paris, avait été saisie par le ministre qui l'avait d'abord autorisée. Il voulait, en outre, y rééditer la Ilniriade et y achever deux tragédies commencées : Eriphyle et Jules Céiiir. U chargea Cideville de lui trouver et retenir « un petit trou n pour le l.'i mars : ce trou était l'hôtel de Mantes, espèce de bouge où il ne lit que passer. l\ le quitta pour se loger chez son libraire, Joro, et pour mieux dérouter les soupçons il prit le nom d'un seigneur anglais forcé de voyager sur le continent, pour des raisons d'Etat. W ne revint à Paris qu'au mois d'août suivant.
mois. Vous ne sauriez croire les obligations infinies que je vous ai.
Omne tulit pundum (lui miscuit utile dulci.
HoR., de Art. poet., v. 343.
Adieu, ami charmant, négociateur habile % poêle aimable, et qui, par dessus tout cela, avez une santé de 1er, dont bien éloigné est, pour son malheur, votre très obligé serviteur. Si vous avez quelque chose à me mander, d'ici à mon arrivée, ayez la bonté de m'écrire sous le couvert de M. de Livri^ Comme je soupe là tous les jours, vos lettres m'en seront plus tôt rendues. Ne soyez pas étonné de toutes ces précautions: je n'en saurais trop prendre pour faire réussir un dessein qui me fera passer trois mois avec vous. Adieu.
LETTRE XXII. —AUX AUTEURS DU NOUVELLISTE DU PARNASSE
Juin 1731.
Messieurs, on m'a fait tenir à la campagne où je suis, près de Renterbury*, depuis quatre mois, les lettres que vous publiez avec succès en France depuis environ ce temps. J'ai vu, dans votre dix-huitième lettre, des plaintes
1. Cideville avait aplani les difficultés de ce projet de Voltaire en intervenant auprès du premier président du parlement de Rouen, M. de Pontcarré. 11 en obtint une permission tacite et s'adressa à un de ces imprimeurs qui se passaient de permission.
2. Conseiller du roi au bureau des finances, père de M"» de Livry qui, en 1710 et 1720, s'essaya sur la scène française dans certains rôles d Œdipe et d'Artémire, passa en Angleterre avec une troupe de comédiens, y épousa le marquis de la Tour du Pin de Gouvernée et revint, en 1727, à Paris iiôner, comme marquise, dans riiôlcl de son mari. — M. de Livry, chez qui Voltaire, en 1731,soupait tous les jours, habitait rue de Condé.
3. A la ûu de 1730, l'abbé Desfontames, ancien jésuite, avait fondé
avec l'abbé Granet une feuille de critique littéraire intitulée le Nouvelliste du Pai'nasse, ou Réflexions sur les ouvrages nouveaux. Ce journal se publiait sous forme de lettres qui paraissaient tous les huit jours. 11 y en eut en tout cinquante deux ; ia dernière est du 15 mars 1732. La coalition des auteurs critiqués et des éditeurs lit supprimer le privilège accordé.
4. Voltaire était à Rouen, chez le libraire Jore, comme nous l'avons dit plus haut; mais pour tenir son voyage plus secret, il avait dit à ses plus intimes amis, en quittant Paris, qu'il partait pour l'Angleterre. Pour confirmer ce bruit, il écrit au Nouvelliste du Parnasse qu'il habite la campagne de Kenterbury ou Cantorbéry (comté de Kent, à 80 kilomètres de Londres).
injurieuses que l'on vous adresse contre moi, sur lesquelles il est juste que j'aie l'honneur de vous écrire, moins pour ma propre justification que pour l'intérêt de la vérité.
Un ami ou peut-être un parent de feu M. de Campistron* me fait des reproches pleins d'amertume et de dureté de ce que j'ai, dit-il, insulté à la mémoire de cet illustre écrivain, dans une l3rochure de ma façon, et que je me suis servi de ces termes indécents : le pauvre Campistron. Il aurait raison, sans doute, de me faire ce reproche, et vous, messieurs, de l'imprimer, si j'avais en effet été coupable d'une grossièreté si éloignée de mes mœurs. C'est pour moi une surprise également vive et douloureuse de voir que l'on m'impute de pareilles sottises. Je ne sais ce que c'est que cette brochure, je n'en ai jamais entendu parlera Je n'ai fait aucune brochure en ma vie : si jamais homme devait être à l'abri d'une pareille accusation, j'ose dire que c'était moi, messieurs.
Depuis l'âge de seize ans, oii quelques vers un peu satiriques, et par conséquent très condamnables, avaient échappé à l'imprudence de mon âge et au ressentiment d'une injustice % je me suis imposé la loi de jie jamais tomber dans ce détestable genre d'écrire. Je passe mes jours dans des souffrances continuelles de corps qui m'accablent* et dans l'étude des bons livres, qui me con-
1. Très médiocre élève et imitateur de Racine, né à Toulouse en 1650, mort en 1723, auteur des tragédies de Virginie, d'Arminius , d'Andronic ,
à'Alcibiade et de Tiridale, qui eurent un certain succès. \\ lit aussi plusieurs opéras , Acis et Galatée , Ac/iille et Alcide; deux comédies, le Jaloux désabusé (1709) , l'Ainante amant; il entra à l'Académie française en 17U0. Il était secrétaire des commandements du duc de Vendôme.
Ses vers ne sont que de la prose riraée.
2. C'est en 1723 qu'avaient paru les Sentiments d'un spectateur français sur la nouvelle tragédie d'Inès de Castro. On y critique un vers du pauvre M. de Campistron, qui venait de mourir.
3. En 1714, Voltaire, âgé de vingt ans, et non pas de seize ans, fit le Bourbiar, en vers marotiques, à l'imitation des sutires de Rousseau. Cette pièce était dirigée contre la Motte dont le crédit avait fait couronner l'abbé Dujarry par l'Académie française, au préjudice de Voltaire qui avait concouru pour le prix de poésie.
Le sujet était une ode sur la construction du chœur de Notre-Dame.
Ouvert en 1712, Ig concours fut clos en 1714. L'dbbé Dnjarry avait soixantecmq ans.
4. A cette même époque il écrivait à Thieriot : « Voilà l'état où je suis, mourant et tranquille... J'ai passé un mois entier dans mon lit. » (l*"' et 30 juin 1731.)
sole; j'apprends quelquefois, clans mon lit, que l'on m'impute, à Paris, des pièces fugitives que je n'ai jamais vues et que je ne verrai jamais. Je ne puis attribuer ces accusations frivoles à aucune jalousie d'auteur; car qui pourrait être jaloux de moi? Mais quelque motif qu'on ait pu avoir pour me charger de pareils écrits, je déclare ici^ une bonne fois pour toutes, qu'il n'y a personne en France qui puisse dire que je lui aie jamais fait voir, depuis que je suis hors de l'enfance, aucun écrit satirique en vers ou en prose ; et que celui-là se montre, qui puisse seulement avancer que j'aie jamais applaudi un seul de ses écrits, dont le mérite consiste à flatter la malignité humaine.
Non seulement je ne me suis jamais servi de termes injurieux, soit de bouche, soit par écrit, en citant feu M. de Campistron, dont la mémoire ne doit pas être indifférente aux gens de lettres, mais je me suis toujours révolté contre cette coutume impolie qu'ont prise plusieurs jeunes gens, d'appeler par leur simple nom des auteurs illustres qui méritent des égards.
Je trouve toujours indigne de la politesse française, et du respect que les hommes se doivent les uns aux autres, de dire Fontenelle, Chaulieu, Crébillon, La Motte, Rousseau, etc.; et j'ose dire que j'ai corrigé quelques personnes de ces manières indécentes de parler, qui sont toujours insultantes pour les vivants, et dont on ne doit se servir envers les morts que quand ils commencent à devenir anciens pour nous. Le peu de curieux qui pourront jeter les yeux sur les préfaces de quelques pièces de théâtre que j'ai hasardées, verront que je dis toujours le grand Corneille, qui a pour nous le mérite de l'antiquité : et que je dis M. Racine et M. Despréaux, parce qu'ils sont presque mes contemporains ^
Il est vrai que dans la préface d'une tragédie adressée à milord Bolingbrocke, rendant compte à cet illustre an-
1. Boileau, né en 1636, était mort en 1711, lorsque Voltaire avait dixsept ans. Racine, né en 1639, mourut
en 1699. — Corneille, mourut en 1084.
né en 1606,
glais des défauts et des beautés de notre théâtre, je me suis plaint, avec justice, que la i:alanterie dégrade parmi nous la dignité de la scène ; j'ai dit, et je dis encore, que l'on avait applaudi ces vers d'Alcibiade^ indignes delà tragédie :
Hélas! qu"est-il besoin de m'en entretenir? Mon penchant à l'anioiir, je l'avouerai sans peine, Fut de tous mes malheurs la cause trop certaine : Mais bien qu'il m'ait coulé des chagrins, des soupirs, Je n'ai pu refuser mon âme à ses plaisirs; Car enfin, Amintas, quoi qu'on en puisse dire, Il n'est rien de semblable à ce qu'il nous inspire. Où trouve-t-on ailleurs cette vive douceur Capable d'enlever et de charmer un cœur?
J'aurais pu dire avec la même vérité que les derniers ouvrages du grand Corneille sont indignes de lui, et sont inférieurs à cet Alcibiade^ et qne la Bérénice^ de M. Racine n'est qu'une élégie bien écrite, sans offenser la mémoire de ces grands hommes. Ce sont les fautes de ces écrivains illustres qui nous instruisent: j'ai cru même faire honneur à M. de Campistron, en le citant à des étrangers à qui je parlais de la scène française : de même que je croirais rendre bommage à la mémoire de l'inimilable Molière, si, pour faire sentir les défauts de notre scène comique, je disais que, d'ordinaire, les intrigues de nos comédies ne sont ménagées que par des valets, que les plaisanteries ne sont presque jamais dans la bouche des maîtres^; et que j'apportasse en preuve la plupart des pièces de ce charmant génie, qui, malgré ce défaut et celui de ses dénoiiments*, est si au-dessus de Plante et de Térence.
Tr.nyédie rcpréienlce ua peu après l(iS
2. Déréidce est de 1670. W ne faut pas ouljlierquc le sujet de cette <. élégie » n'a pas été choisi par Racine, mais qu'il lui a été proposé par la duchesse d'Orléans, Henriette d'Angleterre.
3. Assertion trop absolue, ou, pour mieux dire, erronée, si on Tapiilique au théâtre de Molière, — surtout à ses chefs d'œuvre. Voltaire ne me
semble pas plus juste ici pour Molière que ne l'avait été Fénelon en 1714d;iiis %& Lettre à L'Académie.
4. L'Avare, notamment, laisse à désirer sous le nqiportdu dénouement qui est invraisemblable et romanesque. Cotte critique nous paraît mieux londée que la piécédonte. — Piaule, né en lil avant J.-C, mort en 183.
Térence, né en 192 mourut vers 159.
— Molière, né en 10i4, mourut en
J'ai ajouté qa'Alciùiade est une pièce suivie % mais faiblement écrite : le défenseur de M. de Campistron m'en fait un crime; mais qu'il me soit permis de me servir de la réponse d'Horace :
Nempe incomposito dixi pede currere versus Lucili : qiiis tara Lucili fautor inepte est, Ut non hoc fateatur 2?
On me demande ce que j'entends par un style faible : je pourrais répondre, le mien. Mais je vais tâcher de débrouiller cette idée, afin que cet écrit ne soit pas absolument inutile, et que ne pouvant, par mon exemple, prouver ce que c'est qu'un style noble et fort, j'essaye au moins d'expliquer mes conjectures, et de justifier ce que je pense en général du style de la tragédie d'.4/cibiade.
Le style fort et vigoureux, tel qu'il convient à la tragédie, est celui qui ne dit ni trop ni trop peu, et qui fait toujours des tableaux à l'esprit, sans s'écarter un moment de la passion.
Ainsi Cléopâtre, dans Rodogune^ ^ s'écrie :
Trône, à l'abandonner je ne puis consentir; Par un coup de tonnerre il vaut mieux en sortir.
Tombe sur mci le ciel, pourvu que je me venge*!
Voilà du style très fort, et peut-être trop. Le vers qui précède le dernier :
Il vaut mieux mériter le sort le plus étrange,
est du style le plus faible.
1. SiaVie, qui attire le public. Cette pièce eut du succès, dans sa nouveauté, et resta pendant quelque temps au répertoire.
Livre 1", satire x
3. Cléopùtre, fille de Ptolémée Philométor et première femme de Démétrius II, Nicanor, roi de Syrie. Ce même Démélrius, vaiucu et prisonnier des Parthes, épousa en 141 avant J.-C, Rodogune, ûllè de Milhridate,
roi du peuple victorieux. Cléopàlro, abandonnée, avait eu deux fils de Démétrius : Seleucus et Anliochus. Elle tua le premier et voulait empoisonner le second. Celui-ci la força à boire le poison qu'elle avait préparé. (Appien, Livre des Guerres de Syrie, 67 6y.) C'est dans cette tragique histoire que Corneille a pris sujet cie sa pièce, qui parut en 1644.
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Le style faible, non seulement en tragédie, mais en toute poésie, consiste encore à laisser tomber ses vers deux à deux, sans entremêler de longues périodes et de courtes, et sans varier la mesure; à rimer trop en épithètes ; à prodiguer des expressions trop communes ; à répéter souvent les mômes mots ; à ne pas se servir à propos des conjonctions qui paraissent inutiles aux esprits peu instruits, et qui contribuent cependant beaucoup à l'élégance du discours :
Tantum séries juncturaque pollet"^!
Ce sont toutes ces finesses imperceptibles qui font en même temps et la difficulté et la perfection de l'art :
In tenui labor; at tennis non gloria^.
J'ouvre dans ce moment le volume des tragédies de M. de Campistron, et je vois à la première scène de VAlcibiade :
Quelle que soit pour nous la tendresse des rois, Un moment leur suffit pour faire un autre choix.
Je dis que ces vers, sans être absolument mauvais, sont faibles et sons beauté.
Pierre Corneille, ayant la même chose à dire, s'exprime ainsi :
Et malgré ce pouvoir dont l'éclat nous séduit,
Sitôt qu'il nous veut perdre, un coup d'œil nous détruit».
Ce quelle que soit de VAlcihiade fait languir le vers : de plus, un moment leur suffit pour faire un autre choix^
Uorace, Art poétique, vers
"î. Virgile, Georgirjues, iv, 6.
3. Ces deux vers, dont Voltaire n'indique pas rendroit et qu'il cite de mémoire, assez inexactement, appuitienneut à la scène iv de l'acte 11
à'OlIton, pièce composée en 1604. En voici le texte vrai:
Et quoique uos emplois puissent faire
[de bruit.
Si tôt qu'il veut non;: pf-nlre, un coup
[d'œil nous détruit
ne fait pas, à beaucoup près, une peinture aussi vive que ce vers :
Sitôt qu'il nous veut perdre, un coup d'oeil nous détruit.
Je trouve encore :
Mille exemples connus de ces fameux revers.... Affaibli notre empire, et dans mille combats.... Nous cachent mille soins dont il est agité.... Il a mille vertus dignes du diadème.... Par mille exploits fameux justement couronnés.... En vain mille beautés, dans la Perse adorées.... En vain par mille soins la princesse Artémise.... Le sort le plus cruel, mille tourments affreux.
Je dis que ce mot mille si souvent répété, et surtout dans des vers assez lâches, affaiblit le style au point de le gâter ; que la pièce est pleine de ces termes oiseux qui remplissent négligemment l'hémistiche ; je m'offre de* prouver, à qui voudra, que presque tous les vers de cet ouvrage sont énervés par ces petits défauts de détail qui répandent leur langueur sur toute la diction.
Si j'avais vécu du temps de M. de Campistron, et que j'eusse eu l'honneur d'être son ami, je lui aurais dit à lui-même ce que je dis ici au public; j'aurais fait tous mes efforts pour obtenir de lui qu'il retouchât le style de cette pièce, qui serait devenue avec plus de soin un très bon ouvrage. En un mot, je lui aurais parlé, comme je fais ici, pour la perfection d'un art qu'il cultivait d'ailleurs avec succès.
Le fameux acteur^ qui représenta si longtemps Alcibiade cachait toutes les faiblesses de la diction par les charmes de son récit ; en effet, l'on peut dire d'une tragédie comme d'une histoire^ : Historia, quoquo modo
1. Construction assez rare. On dit plu3 ordinairement, avec Tinfinitif, » j'offre de », et « je m'offre à. »
Puisqu'il s'offre à vous voir, croyez [(lu'il veut la paix. (Racine, les Frères ennemis, v. 801.)
2. Baron, élève et ami de Molière, également supérieur dans les tragédies et dans les pièces comiques. Né
en 1653, il mourut en 1729. Il avait abandonné le théâtre en 1691 et il y reparut en 1720, excitant de nouveau l'enthousiasme. Son nom était Michel Boyron. On a de lui sept comédies dont la meilleure est VHomme à bonnes fortunes.
3. Ce mot est de Pline le jeune, dans l'Epitre viii du livre V.
scripta, bene legitur; et tragœdia^ quoquo modo scripta^ bene reprxsentatur ; mais les yeux da lecteur sont des juges plus difficiles que les oreilles du spectateur. Celui qui lit ces vers à'Alcibiade:
Je répondrai, seigneur, avec la liberté D'un Grec qui ne sait pas cacher la vérité.
se ressouvient à l'instant de ces beaux vers de Dritanm'eus :
Je répondrai, madame, avec la liberté D'un soldat qui sait mal farder la vérité*.
Il voit d'abord que les vers de M. Racine sont pleins d'une harmonie singulière qui caractérise en quelque façon Burrhus, par cette césure coupée, d'un soldat^ etc. au lieu que les vers d'Alcibiade sont rampants et sans force; en second lieu, il est choqué d'une imitation si marquée; en troisième lieu, il ne peut soulTrir que le citoyen d'un pays renommé par l'éloquence et par l'artifice ^ donne à ces mômes Grecs un caractère qu'ils n'avaient pas .
Vous allez attaquer des peuples indomptables,
Sur leurs propres foyers plus qu'ailleurs redoutables.
On voit partout la môme langueur de style. Ces rimes d'épitbètes, indomptables, redoutables^ choquent l'oreille délicate du connaisseur, qui veut des choses et qui ne trouve que des sons. Sur leurs propres foyers plus qu'ailleurs^ est trop simple, môme pour la prose.
Je n'ai trouvé aucun homme de lettres qui n'ait été de mon avis, et qui ne soit convenu avec moi que le style de cette pièce est, en général, très languissant. J'ajouterai môme que c'est la diction seule qui abaisse M. de Campistron au-dessous de M. Racine. J'ai toujours sou-
1* v'^u ïr'^^ot'^L »«;.,,« ;,i ,inc ..V I nie dolis instnictus et arte pelasoa. 2. Voltaire se souvient ici des ex- j {Enéide ii I8î.
pressions de Virgile : '
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tenu que les pièces de M. de Campistron étaient pour le moins aussi régulièrement conduites que toutes celles de l'illustre Racine ; mais il n'y a que la poésie du style qui fasse la perfection des ouvrages en vers. M. de Campistron l'a toujours trop négligée; il n'a imité le coloris de M. Racine que d'un pinceau timide ; il manque à cet auteur, d'ailleurs judicieux et tendre, ces beautés de détail, ces expressions heureuses, qui sont l'àme de la poésie, et font le mérite des Homère, des Virgile, des Tasse*, des Milton, des Pope% des Corneille, des Racine, des Boileau.
Jen'td donc avancé qu'une vérité, et même une vérité utile pour les belles-lettres ; et c'est parce qu'elle est vélité qu'elle m'attire des injures.
L'anonyme (quel qu'il soit) me dit, à la suite de plusieurs personnalités, que je suis un très mauvais modèle; mais au moins il ne le dit qu'après moi : je ne me vante que de connaître mon art et mon impuissance. Il dit ailleurs (ce qui n'est point une injure, mais une critique permise) que ma tragédie de Brutus est très défectueuse. Qui le sait mieux que moi? C'est parce que j'étais très convaincu des défauts de cette pièce, que je la refusai constamment, un an entier, aux comédiens. Depuis même jeTai fort retouchée; j'ai retourné ce terrain où j'avais travaillé si longtemps avec tant de peine et si peu de fruit. Il n'y a aucun de mes faibles ouvrages que je ne corrige tous les jours, dans les intervalles de mes maladies. Non seulement je vois mes fautes, mais j'ai obligation à ceux qui m'en reprennent; et je n'ai jamais répondu aune critique qu'en tâchant de me corriger.
1. Torqualo Tasso, dit le Tasse, né en 1554, mourut en 1595, vingt ans après avoir publié la Jérusalem délivrée, poème épique en vingt chants, dont le sujet est emprunté à l'histoire dys Croisades.
2. Pope, né à Londres en 1688, mourut en 1744. Voltaire l'avait connu et fréquenté pendant son séjour récent en Angleterre. Le poète anglais n'avait pas encore composé ses belles
épitres philosophiques intitulées Es^ai sur l'homme qui parurent en 1733, ni ses cinq épîtres morales, publiées vers 1740, mais il avait déjà donné l'Essai sur la critique, en 170'J, l'églogue du Messie, \a Boucle de cheveux enlevée, l'Epiti-e à'Héloïse à Abailard, la traduction de l'Iliade eu vers (1718J, et il venait de publier, en 1729, la Dunciade ou la Guerre des sotSi
Cette vérité que j'aime dans les autres, j'ai droit d'exiger que les autres la souffrent en moi. M. de La Motte sait avec quelle franchise je lui ai parlé, et que je l'estime assez pour lui dire, quand j'ai l'honneur de le voir, quelques défauts que je crois apercevoir dans ses ingénieux ouvrages. Il serait honteux que la flatterie infectât le petit nombre d'hommes qui pensent. Mais plus j'aime la vérité, plus je hais et dédaigne la satire, qui n'est jamais que le langage de l'envie. Les auteurs qui veulent apprendre ta penser aux autres hommes doivent leur donner des exemples de politesse comme d'éloquence, et joindre les bienséances de la société à celles du stylet Faut-il que ceux qui cherchent la gloire courent à la honte par leurs querelles littéraires, et que les gens d'esprit deviennent souvent la risée des sots M
On m'a souvent envoyé en Angleterre desépigrammos et de petites satires contre M. de Fontenelle^; j'ai eu soin de dire, pour l'honneur de mes compatriotes, que ces petits traits qu'on lui décoche ressemblent aux injures que l'esclave disait autrefois au triomphateur.
Je crois que c'est être bon Français de détourner, autant qu'il est en moi, le soupçon qu'on a dans les pays étrangers que les Français ne rendent jamais justice à leurs contemporains. Soyons justes, messieurs, ne craignons ni de blâmer, ni surtout de louer ce qui le mérite; ne lisons point Pertharite^^ mais pleurons à Polyeucte,
1. Boileau avait noblement exprimé les mêmes vérités dans le IV» chant de V Art poétique (vers 121-1^4'; :
Que les vers ne soient pas votre éternel
J emploi, e foi
Cultivez vos amis, soyez homme
C'est lieu d'élre agréable et charmant
[dans un livre.
11 faut savoir encore et converser et vivre.
Boileau, même passage (vers
Fuyez surtout, fuyez ces basses jalousies.
I>e» vulpaires espiits malignes frénésies,
Un sublime écrivain n'eu peut être ia-
[fecté ;
C't st lin vice i(ui snit la médiocrité...
Ke descendons jamais dans ces lâches
[intrigues ;
N'allons point à Tiionneur par «le hon-
[tcuïcs brigue?.
3. Neveu de Corneille par sa mère, Fontenellc vint de bonne heure à Paris et s'y fit très vite un nom célèbre. Sa gloire était alors au plu» haut point. A la fois bel esprit, savant et philosophe, il brillait dans tous les genres sans être supérieur ni original. Les grands hommes du dix-septième siècle avaient disparu, les puissants génies du siècle suivant étaient encore àleur début:Fontenelle remplit l'interrègne et unit ces deux époques diversement brillantes et fécondes. Né le il février lGo7, mort le 9 janvier 1757, il vécut un siècle, et, selon le mot de Voltaire, « il fit le tour du cadran. »
Après l'échec de Pertharite, en
Oublions, avec M. de Fontenelle, des lettres composées dans sa jeunesse*; mais apprenons par cœur, s'il est possible, les Mondes ^\^ Préface de V Histoire de V Académie des Sciences^ etc. Disons, si vous voulez, à M. de La Motte, qu'il n'a pas assez bien traduit Y Iliade"-^ mais n'oublions pas un mot des belles odes et des autres pièces heureuses qu'il a faites ^ C'est ne pas payer ses dettes que de refuser de justes louanges. Elles sont l'unique récompense des gens de lettres ; et qui leur payera ce tribut, sinon nous qui, courant à peu près la même carrière*, devons connaître mieux que d'autres la difficulté et le prix d'un bon ouvrage?
J'ai entendu dire souvent en France que tout est dégénéré, et qu'il y a dans tout genre une disette d'hommes étonnante ^ Les étrangers n'entendent à Paris que ces discours, et ils nous croient aisément sur notre parole ;
1653, Corneille renonça pendant six ans au théâtre ; il y revint en 1659 avec Œdipe. — Polyeucte est de
Les Lettres du chevalier d'Her
Fontenelle, dans sa jeunesse, donna trois opéras, six comédies, la tragédie A'Aspar; tout cela fut sifflé. — Ses Dialogues des morts, en 1680, remplis de pensées fines et de paradoxes prétentieux, commencèrent sa réputation ; ses Entretiens sur la pluralité des mondes, en 1686, son Histoire des Oracles lui ouvrirent l'Académie où il prit place en 1691. Ce fut alors qu'il composa une Histoire de l'Académie des sciences, de 1666 à 1699, et des Eloges des académiciens, ouvrages qui popularisèrent, sous une forme élégante, les travaux des savants : ce sont là ses chefs-d'œuvre.
2. En 1714, au plus fort de la querelle des anciens et des modernes, La Motte écrivit un Discours sur la poésie et traduisit en vers V Iliade, quil réduisit à douze chants. Sa traduction ruina la cause qu'il soutenait et détruisit les paradoxes de son discours. Cette malheureuse tentative est surtout connue par l'épigramme de J.-B. Rousseau :
Le traducteur qui rima VlHade,
De douze chants prétendit l'abréger ;
Mais par son style aussi triste qnc fade, De douze en sus il a su l'allonger...
3. Ces « belles odes » que loue si complaisamment Voltaire sont froides, prosaïques et depuis longtemps oubliées ; il y a plus de grâce et de facilité dans ses odes anacréontiques.
Ses fables méritent d'être citées ; mais ses discours on dissertations en prose, qui ne manquent ni d'esprit, ni de bons sens, ni d'agrément, valent mieux que ses poésies.
Expression qui rapelle ces vers de Boileau
0 vous donc qui, brûlant d'une ardeur
[l>érilleuse.
Courez du bel esprit la carrière épi-
[neuse.
Art poétique, cli. i", vers 7.
Courir, plus vif que parcourir, a passé du style poétique dans la prose :
.l'ai couru les deux mers qui séparent [Corinthe.
Racdie, Phèdre, a. 1. se. i.
5. Cette opinion, surprenante à première vue et, d'ailleurs, excessive, peut s'expliquer. Les hommes de génie, dont la fécondité avait enrichi et illustré le dix-septième siècle, n'étaient plus, et ceux qui devaient répandre tant de gloire et exercer tant d'ascendant sur le dix-huitième
cependant quel est le siècle où l'esprit humain ait fait plus de progrès que parmi nous? Voici un Jeune homme de seize ans * qui exécute en effet ce qu'on a dit autrefois de M. Pascal*, et qui donne un traité sur les courhesqui fernit honneur aux plus grands géomètres. L'esprit de raison pénètre si bien dans les écoles, qu'elles commencent à rejeter également et les absurdités inintelligibles d'ArIstote, et les chimères ingénieuses de Descartes ^ Combien d'excellentes histoires n'avons-nous pas depuis trente ans *'? Il y en a telle qui se lit avec plus de plaisir que Philippe de Comines ^ ; il est vrai qu'on n'ose l'avouer tout haut, parce que l'auteur est encore vivant^ : et le
siècle n'avaient pas encore jeté tout leur éclat ni déployé toute leur puissance.
1. Clairaut, né en 1713. A douze ans, il lut à l'Académie des sciences un mémoire sur quatre courbes qu'il avait découvertes ; à treize ans, il tenait sa place dans la société de la Cond;imine et de Noliet; à dix-huit ans, il fut reçu à l'Académie. Il mourut en 1765, après avoir composé de remarquables travaux.
2. Pascal (i6»3-1651), à Tâge de douze ans, avec des ronds et des barres, avait trouvé moyen d'arriver seul et sans livre, sur une simple délinilion de la géoméliie, jusqu'à la 3i« proposition d'Enclide. A seize ans, il écrivit en latin un traité des Sections coniques ; à dix-huit ans, il exécuta une machine aritliméti(jve pour la simplification des calculs.
3. Voltaire fait allusion aux tourbillons de matière subtile imagmés par Descarlcs (1596-1650), à son idéalisme, à ses hypothèses sur les esprits animaux, à son opinion sur les «?2f- >no«x-»Jrtc/<ine5, ctc.pnaisil est injuste envers lui, comme il se montre incrédule sur la précocité du génie de Pascnl. Les erreurs mêmes et les hy])t>thcses de Dcscarles ont provoqué de fécondes découvertes, notamment celle de la grande loi de l'attraction. formulée par Newton. La philosophie cartésienne, cultivée avec tant d'ardeur au dix-septième siècle, avait beaucoup perdu de son crédit : elle cédait la place, dans les écoles françaises, à celle de Locke, l'auteur de
l'Essai sur V entendement humain publié en 1690. Lock, né en 1632, était mort en 1734.
De quels historiens « excellents
s'agit-il ici? Sans doute, Voltaire veut parler des recherches du comte de Boulainviliiers (1678-17-22) sur les origines du gouvernement français; ou bien encore des savnnts écrits de l'abbé Dubos sur l'établissement de la monarchie dans les Gaules (1670- 1742). Il n'a pas dû oublier non plus l'abbé de St-Héal et son Traité sur l'usaye de l'histoire {iG'i^-iO^Ji), ni l'auteur d'une Histoire' d' Aiuj leterre, Paul de Rapin-Thoiras, mort en 1725, ni surtout le président Louis Cousin, l'un des écrivains qui, en ce temps-là, ont le plus largement ouvert les sources de l'histoire (1627-1707).
5. Les mémoires de Comines se rapportent au règne de Louis XI et à l'e.vpédiuon de Charles Vill en Italie. Comines vivait de 1445 à 15G9 ; il quitta le service des ducs de Bourgogne pour celui du roi de France.
Sur sa vie et ses mémoires, voyez notre Histoire de la littérature au moyen âge. T. U, p. 279-295.
6. L'abbé de Verlot, né en 1655, mort en 1735, narrateur élégant et habile, mais liistorien peu exact et peu piofond. Le plus bel éloge qu'on l)ui5se faire de ces livres, c'est de reconnaître qu'ils sont intéress:ints à lire. 1\ a laissé des Jiéoolutions ro- 7naini'S, son meilleur ouvrage, des Révolutions du Portugal, des licvnlulions de Suède, et une Histoire de Malte.
moyen d'estimer un contemporain autant qu'un homme mort il y a plus de deux cents?
Ploravere suis non respondere favorem Speratum meiitisi.
Personne n'ose convenir franchement des richesses de son siècle. Nous sommes comme les avares qui disent toujours que le temps est dur. J'abuse de votre patience, messieurs; pardonnez cette longue lettre et toutes ces réflexions au devoir d'un honnête homme qui a dû se justifier, et à mon amour extrême pour les lettres, pour ma patrie et pour la vérité.
Je suis, etc.
LETTRE xxill. — A M. DE FORMONT^
Ce jeudi, 1731.
Je serais un homme bien ingrat, monsieur, si, en arrivant à Paris, je ne commençais pas par vous remercier de toutes vos bontés. Je regarde mon voyage de Rouen comme un des plus heureux événements de ma vie. Quand nos éditions se noyeraient en chemin, quand Érîphyle et Jules César seraient siffles, j'aurais bien de quoi me dédommager, puisque je vous ai connu. Il ne me reste plus à présent d'autre envie que de revenir vous voir. Le séjour de Paris commence à m'épouvanter. On ne pense point au miUeu du tintamarre de cette maudite ville :
Carmina secessum scribenîis et otia qussrunt.
OviD., Trist., I, 1, 41.
Je commençais un peu à philosopher avec vous ; mais
Horace, Epist., II, i
2. Cet ami de Voltaire était aitssi rami de M""" duDeffand, qui l'aimait et l'appréciait. Lorsqu'il mourut, en novembre 1738, la spirituelle marquise écrivit à Voltaire : « L'ami que je regretterai toute ma vie n'était point de ces philosophes in-folio
LETTR. CH. DE VOLTAIRE
qui enseignent à mépriser le public, à détester les grands, et qui se plaisent à bouleverser les tètes par des sophismes et par des paradoxes fatigants et ennuyeux: c'était le plus sincère de vos admirateurs, et, je crois, l'un des plus éclairés. » — Lettre i'iii, t. I, p.239(Edit.deLeâcure).
je ne sais si j'aurai pris une assez bonne dose de philosophie pour résister au train de Paris. Puisque vous n'avez plus soin de moi, ayez donc la bonté de donner à Henri IV les moments que vous employiez avec l'auteur. J'aurais mieux aimé que vous eussiez corrigé mes fautes que celles de Jore * . Vous êtes un peu plus sévère que M. de Cideville; mais vous ne l'êtes pas assez. Dorénavant, quand je ferai quelque chose, je veux que vous me coupiez bras et jambes. Adieu ; je ne vous mande aucune nouvelle, parce que je n'ai pas encore vu, et même je ne verrai de longtemps, aucun de ces fous qu'on appelle le beau monde. Je vous embrasse de tout mon cœur, et me compte quelque chose de plus que votre très humble et très obéissant serviteur; car je suis votre ami, et vous suis tendrement attaché pour toute ma vie.
LETTRE XXIV. — A M. BR0SSETTE
14 avril 1732.
Je suis bien flatté de plaire à un homme comme vous, monsieur; mais je le suis encore davantage de la bonté que vous avez de vouloir bien faire des corrections si judicieuses dans VHistoi?^e de Charles XI P,
1. A Rouen, Voltaire avait achevé SCS deux nouvelles tragédies : Eriphyle et La mort de César. De retour à Paris, il s'occupa de les faire jouer, les lisant à ses amis, sollicitant leurs conseils et se montrant docile à leurs critiques. Eriphyle fut jouée le vendredi 7 mars 1732 et n'obtint qu'un succès douteux. L'auteur la retira après sept représentations dont la dernière produisit 602 fr. 10 sous. De même qu'il avait conservé les belles parties d'Artémire dans Afariamiie, il conserva dans Sémiraynis, malgré la différence des sujets, ce qu'il y avait de meilleur dans Eriphyle. — Sophocle avait autrefois traité ce sujet :
Eriiihylc, femme d'Amphiaraûs, l'un des Sept Chefs, découvrit à Polynice.
pour un collier d'or, la retraite de son époux. Amphiaraùs confia à son fils Alcméoa le soin de sa ven.L'-cance :
celui-ci immola ea mère. Drutus
était un souvenir des libertés anglaises; Eriphyle, une imitation affaiblie d'Hamlet; Zaïre, qui suivit immédiatement, mérita d'être comparée à Othello. — La mort de César, autre souvenir de Shakespeare, était encore une tragédie républicaine : elle fut jouée d'abord dans un collège en
Imprimeur de Rouen. V.page41, note
3. Claude Brossette, né à Lyon en 1671, fut avocat général, puis échevin de cette ville. Homme de goût, passionné pour les belles-lettres, il établit une académie à Lyon en 1700.
Son admiration pour les ouvrages de Boileau lui gagna l'amitié du satirique avec lequel il entretint une correspondance suivie, do 1699 à 1701 ; elle a été publiée en 1770. Il mourut en 1743. 11 a donné, avec notes et éclaircissements, deux éditions de
Je ne sais rien de si honorable pour les ouvrages de M. Despréaux que d'avoir été commentés par vous, et lus par Charles XII. Vous avez raison de dire que le sel de ses satires ne pouvait guère être senti par un héros vandale, qui était beaucoup plus occupé de l'humiliation du czar et du roi de Pologne * que de celle de Chapelain et de Cotin^ Pour moi, quand j'ai dit que les satires de Boileau n'étaient passes meilleures pièces, je n'ai pas prétendu pour cela qu'elles fussent mauvaises. C'est la première manière de ce grand peintre, fort inférieure, à la vérité, à la seconde, mais très supérieure à celle de tous les écrivains de son temps, si vous en exceptez M. Racine. Je regarde ces deux grands hommes comme les seuls qui aient eu un pinceau correct, qui aient toujours employé des couleurs vives, et copié fidèlement la nature^. Ce qui m'a toujours charmé dans leur style, c'est qu'ils ont dit ce qu'ils voulaient dire, et que jamais leurs pensées n'ont rien coûté à l'harmonie ni cà la pureté du langage. Feu M. de La Motte, qui écrivait bien en prose, ne parlait plus français quand il faisait des vers. Les tragédies de tous nos auteurs, depuis M. Racine, sont écrites dans un style froid et barbare ; aussi La Motte et ses consorts* faisaient tout ce qu'ils pouvaient pour
Boileau en 1716 et une édition de Bégnier en i729. Son commentaire sur Molière est perdu.
1. Une ligae formée de Frédéric IV, roi de Danemark, du roi de Pologne Auguste II et de Pierre le Grand, attaqua Charles XII en 1701 : Auguste et Pierre turent battus, le second à Narva et le premier à la Duna et à Clissow en 1701 et 1702. Charles XH, né en 1682, régna de 1697 à 1718.
Vaincu par les Russes à Pultawa en 1709, il fut tué en Norvège, au siège de Frédéricshall.
2. Chapelain, né en 1595, mort en 1674, a laissé des odes, des mélanges et un poème épique, la Pucelle, publié en 1656, auquel il doit l'immortalité du ridicule. (Boileau, Discours au roi, V. 26. — Sat., m, 178. — - Sat., IX, 123, 203, etc.). — Cotin, né en 1604, mourut en 1682. Conseiller
et aumônier du roi, il composa la Pastorale sacrée, paraphrase du Cantique des Cantiques, un recueil de rondeaux, des Poésies chrétiennes, des Œuvres galantes en pi-ose et en vers. Il avait prêché le carême pendant seize ans à Paris. Ennemi de Molière et de Boileau, il employait son crédit à la cour à les décrier.
Molière l'a introduit dans la comédie des Femmes savantes sous le nom de Tricotin, auquel il substitua ensuite celui de Trissotin. (Boileau, Sat., m, 60. —Sat., IX, 130, 197, 291, etc.).
3. C'est-à-dire, fidèlement exprimé la vérité des passions et des caractères. La Fontaine a dit de Molière, dans le même sens : « qu'il ne quittait pas la nature d'un pas. »
4. Ses consorts, ses partisans, ceux qui avaient le même intérêt que lui dans la question, — soutenaient la
rabaisser Despréaux, auquel ils ne pouvaient s'égaler. Il y a encore, à ce que j'entends dire, quelques-uns de ces beaux esprits subalternes qui passent leur vie dans les cafés^ , lesquels font àla mémoire de M. Despréaux le même bonneui' que les Chapelain faisaient à ses écrits, de son vivant. Ils en disent du mal, parce qu'ils sentent que si M. Despréaux les eût connus, ils les auraient méprisés autant qu'ils méritent de l'être. Je serais très fâché que ces messieurs crussent que je pense comme eux, parce que je fais une grande différence entre ses premières satires et ses autres ouvrages. Je suis surtout de votre avis sur la neuvième satire^ qui est un chef-d'œuvre, et àouiVÉpit)'e aux Muses^, de M. Rousseau, n'est qu'une imitation un peu forcée. Je vous serai très obligé de me faire tenir la nouvelle édition des ouvrages de ce grand bomme, qui méritait un commentateur comme vous. Si vous voulez aussi, monsieur, me l'aire le plaisir de m'en- \ oyev VU istûire de Charles XII ^ de l'édition de Lyon*, je serai fort aise d'en avoir un exemplaire.
LETTRE XXV. — A M. DE FORMONT
A Paris, 25 juin 1732.
Grand merci, moucher ami, des bons conseils que vous me donnez sur le plan d'une tragédie; mais ils sont venus trop tard. La tragédie^ était faite. Elle ne m'a coûté que vingt-deux jours. Jamais je n'ai travaillé avec tant de vitesse. Le sujet m'entraînait, et la pièce se faisait toute seule^. J'ai enfin osé traiter l'amour, mais ce n'est
môme cause et formaient la même cabale. [Consors, associe.)
l.Sur ces cafés que fréquentaient alors les gens de lettres, v. page 8, note 2.
2. La meilleure et la plus développée des satires de Boileau, écrite en 1667 et publiée en 1008.
La première édition, imprimée
secrètement en 1731, s'était introduite à Paris sans permission. Une seconde édition, à laquelle Brossette n'était pas étranger, avait paru à Lyon dans les mêmes conditions.
5. C'est la tragédie de Zaïre, composée en juin et jouée pour la première fois le 13 août suivant.
6. Lo sujet de cette pièce est une pure fiction, un roman : « Je n'ai pris dans riiistoire que l'époque de la guerre de saint Louis, a dit ailleurs Voltaire ; tout le reste est entièrement
pas l'amour galant et français. Mon amoureux n'est pas pas un jeune abbé^ à la toilette d'une bégueule; c'est le plus passionné, le plus fier, le plus tendre, le plus généreux, le plus justement jaloux % le plus cruel, et le plus malheureux de tous les hommes. J'ai enfin tâché de peindre ce que j'avais depuis si longtemps dans la tête, les mœurs turques opposées aux mœurs chrétiermes, et de joindre, dans un même tableau, ce que notre religion peut avoir de plus imposant et même de plus tendre, avec ce que l'amour a de plus touchant et de plus furieux. Je fais transcrire à présent la pièce; dès que j'en aurai un exemplaire au net, il partira pour Rouen, et ira h MM. deFormont et Cideville.
A peine eus-je achevé le dernier vers de ma pièce turcochrétienne, que je suis revenu à Ériphyle^ comme Perrin-Dandin se délassait à voir des procès. Je crois avoir trouvé le secret de répandre un véritable intérêt sur un sujet qui semblait n'être fait que pour étonner. J'en retranche absolument le grand-prêtre. Je donne plus au tragique et moins à l'épique, et je substitue, autant que je peux, le vrai au merveilleux. Je conserve pourtant toujours mon ombre, qui n'en fera que plus d'effet lorsqu'elle parlera à des gens pour lesquels on s'intéressera davantage. Voilà, en général, quel est mon plan. Je me sais bon gré d'en avoir arrêté l'impression, et de m'être retenu sur le bord du précipice dans lequel j'allais tomber comme un sot.
Adieu, je vous aime bien tendrement, mon cher ami ;
d'invention. » Zaïre, esclave chrétienne, élevée dans le sérail d'Orosmane, conquérant de Jérusalem, passionnément aimée de ce prince, et raimant elle-même, est sur le point d"ètre sultane, lorsque le secret de sa naissance est découvert : Nérestan son frère, et Lusignan, descendant des anciens rois de Jérusalem sont près d'elle, parmi les prisonniers d'Orosmane. Elle hésite entre la religion, sa famille et l'amour : olle donne un rendez-vous à Nérestan ;
Orosmane, qui voit en lui un rival, vient au rendez-vous, et furieux de jalousie, poignarde Zaïre.
1. Un de ces abbés mondains, comme il y en avait en ce temps-là, qui pourvus, par faveur, de quelque riche bénéfice ecclésiaslique dépensaient joyeusement et peu canoniqucmentà Paris les revenus de l'Eglise.
2. Cette jalousie d'Orosmane est, dans le poète français, un souvenir de VOthelloûe Shakespeare.
il faudra que vous reveniez ici, ou je retourne à Rouen ; car je ne peux plus me passer de vous voir.
LETTRE XXVI. — A M. DE CIDEVILLE
25 d'août.
Mes chers et aimables critiques, je voudrais que vous pussiez être témoins du succès de Zaïre; vous verriez que vos avis ne m'ont pas été inutiles, et qu'il y en a peu dont je n'aie profité. Souffrez, mon cher Cideville, que je me livre avec vous en liberté au plaisir de voir réussir ce que vous avez approuvé. Ma satisfaction s'augmente en vous la communiquant. Jamais pièce ne fut si bien jouée que Za^Ve, à la quatrième représentation*. Je vous souhaitais bien là : vous auriez vu que le public ne hait pas votre ami. Je parus dans une loge, et tout le parterre me battit des mains. Je rougissais, je me cachais, mais je serais un fripon si je ne vous avouais que j'étais sensiblement touché. Il est doux de n'être pas bonni dans son pays * ; je suis sûr que vous m'en aimerez davantage. Mais, messieurs, renvoyez-moi donc Eriphyle, dont je ne peux me passer, et qu'on va jouer à Fontainebleau-. Mon Dieu, ce que c'est que de choisir un sujet intéressant! Eriphyle est bien mieux écrite que Zaïre; mais tous les ornements, tout l'esprit, et toute la force de la poésie, ne valent pas, à ce qu'on dit, un trait de sentiment ^ Renvoyez-moi cependant mon paquet par le coche. J'en ai un besoin extrême ; mais j'ai
1. Les trois premières représentations avaient été troublées, agitées; le jeu des acteurs y fut médiocre.
Satisfaction d'autant plus douce qu'elle suivait de près l'amertume de l'exil et de la Bastille, et la fai?ait oublier. — Zaïre n'eut que neuf représentations dans sa nouveauté ; elle fut reprise le 12 novembre, et jouée vingt fo's de suite, ce qui alors était inouï.
2. Le poète suivit la cour à Fontainebleau, en octobre 1732, sous le patronage du duc de Richelieu.
3. M Je tiens de la bouche de Voltaire, nous dit La Harpe, que les plus beaux esprits de ce temps , que M"" de Tencin rassemblait chez elle, et à leur tête, Fonlenellc et La Motte, l'engagèrent à lui conseiller do ne plus s'obstiner à suivre la carrière dramatique pour laquelle il ne semblait pas fait, et d'ap[)liquer à d'autres genres le grand talent qu'il avait pour la poésie... Je demandai à Voltaire ce qu'il avait répondu àcebeau conseil. Rien^ me dit-il^ mais je donnai Zaïre.
encore plus besoin de vos avis. Adieu, mes chers Gideville et Formont.
Quod si me tragicis vatibus insères, Sublimi feriam sidéra vertice.
HoR., Od., I, I, 36.
Je vous demande en grâce de passer chez Jore, et de vouloir bien le presser un peu de m'envoyer les exem-
plaires de l'édition de Hollande brasse bien tendrement.
Adieu ; je vous em-
LETTRE XXVII. — A M. LEFEBVRE
Votre vocation, mon cher Lefebvre, est trop bien marquée pour y résister. Il faut que l'abeille fasse de la cire, que le ver-à-soie file, que M. de Réaumur^ les dissèque et que vous les chantiez. Vous serez poète et homme de lettres, moins parce que vous le voulez, que parce que la nature l'a voulu. Mais vous vous trompez beaucoup en imaginant* que la tranquillité sera votre partage. La carrière des lettres, et surtout celle du génie, est plus épineuse ^ que celle de la fortune. Si vous avez le malheur d'être médiocre (ce que je ne crois pas), voilà des remords pour la vie; si vous réussissez, voilà des enne-
1. Une édition de Charles XII, où il répond aux critiques de La Motraye.
2. Jeune homme de 20 ans, sans fortune, qui annonçait quelque talent pour les vers et qui avait adressé à l'auteur de Zaïre une pièce qui ne déplut pas à celui-ci. Cet essai et un fragment de tragédie, du même débutant, ont été conservés. (La Place, Pièces intéressantes, etc., 1785, t. m, p. 338.) Voltaire avait recueilli chez lui ce jeune littérateur ; il écrivait à ce sujet à son ami Cideville : « J'aime mieux avoir des amis que du superflu ; et je préfère un homme de lettres à un hou cuisinier et à deux chevaux de carrosse. » Lefèvre mourut cette même année.
3. Physicien et naturaliste, né en i683, mort en 1757, membre de l'A-
cadémie des sciences (170S), inventeur de l'art de faire l'acier et le fer-blanc, d'une sorte de porcelaine et d'un thermomètre qui portent son nom ; auteur de Mémoires pour servir à l'histoire naturelle des insectes.
4. En imaginant que... Ce verbe peut s'employer ainsi sans le pronom vous. — a J'imar/ine fort bien la nécessité de vos dépenses... Que M""= de Seignelay est à plaindre, et qu'elle a perdu de choses dont elle n'avait pas imaginé d'être jamais séparée. » (M°"= DE SÉviGNÉ, t. VI, page 403 ; t. ix, page 607.)
o. C'est l'expression même de Boileau, dans VArt poétique. — On peut aussi rapprocher de cette réflexion celle que fait La Bruyère dans le ebApitre àQ?> -Biens de fortune .\<<^ll faut une sortff d'esprit pour faire foi<jàim, \
II. I
mis: vous marchez sur le bord d'un abîme, entre le mépris et la haine.
(( Mais quoi, me direz-vous, me haïr, me persécuter, parce que j'aurai fait un bon poème, une pièce de théâtre applaudie, ou écrit une histoire avec succès, ou cherché à m 'éclairer et à instruire les autres ! »
Oui, mon ami, voilà de quoi vous rendre malheureux à jamais. Je suppose que vous ayez fait un bon ouvrage : imaginez-vous ' qu'il vous faudra quitter le repos de votre cabinet pour solliciter l'examinateur^; si votre manière de penser n'est pas la sienne, s'il n'est pas l'ami de vos amis, s'il est celui de votre rival, s'il est votre rival lui-mcme, il vous est plus difficile d'obtenir un privilège, qu'à un homme qui n'a point la protection des femmes d'avoir un emploi dans les finances ^ Enfin, après un an de refus et de négociations, votre ouvrage s'imprime; c'est alors qu'il faut ou assoupir les Cerbères de la littérature, ou les faire aboyer en votre faveur. Il y a toujours trois ou quatre gazettes littéraires en France % et autant en Hollande; ce sont des factions différentes. Les libraires de ces journaux ont intérêt qu'ils soient satiriques; ceux qui y travaillent servent aisément l'ava-
ct surtout une grande fortune : ce n'est ni le bon, ni le bel esprit, ni le grand, ni le sublime, ni le fort, ni le f1.'-!irat ; ie ne sais précisément lequel c'est, et j'attends que quelqu'un veuille m'en in?iriiire. »
t. Figurez-vous, représentez à votre esprit, finge tibi animo...
t. Le censeur royal, sur Tavis duquel le « permis' d'impri-i er » est donné ou refusé. — Voy. page 37, noie 2.
3. Les emplois de finances étaient à la nomination àt?, fermiers-généraux, des sotis-fcrrnierx, des partisans, de tous ceux, en un mot, qui avaient pris à ferme la levée des impôts. Lire le chapitre des Biens de fortune, dans La Bruyère, et la comédie de 'furcaret, dans Lesage, sur tout ce personnel des financiers petits et grands de l'ancien régime.
4. Nous avons eu Toccasion d'en citer deux, précédemment : la Revue
ou les Mémoires de Trévoux, dirigés par les PP. jésuites et le Nouvelliste du Parnasse, créé en 1730 par les abbés Desfontaines et Granet. — Voy. page 41, note 3. On comptait en Hollande un certain nombre de journaux littéraires -.V Europe savante {La Haye) , la Bibliothèque réformée, etc.
(Amsterdam, 1728-17o3); le Glaneur historique (ibid.) ; les Mémoires secrets de la République des Zèbres (ibid. 1737- 1748) ; le Journal littéraire [La. Haye) ; la Bibliothèque anglaise { Amsterdam, ili7-l'Iï8,;\a Nouvelle bibtiothèque)La Haye, 1738-1744).— EnFrance, il faut ajouter aux deux «gazettes» que nous avons déjà citées : \o Journal des Savants, le Pour et le Contre ( 1 723-1 740), le Spectateur, de Marivaux (1722), les Observations sur les écrits modernes, ]e Journal de Verdun, créé en 1701.
Les feuilles de Fréron commencèrent en 1745. — Hatin, t. ii, p. 280, 384; t. III, p. 19, 129, 286.
rice du libraire et la malignité du public. Vous cberchez à faire sonner ces trompettes de la Renommée ; vous courtisez les écrivains, les protecteurs, les abbés, les docteurs, les colporteurs : tous vos soins n'empêchent pas que quelque journaliste ne vous déchire. Vous lui répondez, il réplique : vous avez un procès par écrit, devant le public, qui condamne les deux parties au ridicule.
C'est bien pis si vous composez pour le théâtre. Vous commencez par comparaître devant l'aréopage de vingt comédiens, gens dont la profession, quoique utile et agréable, est cependant flétrie par l'injuste mais irrévocable cruauté du public. Ce malheureux avilissement où ils sont les irrite; ils trouvent en vous un client, et ils vous prodiguent tout le mépris dont ils sont couverts. Vous attendez d'eux votre première sentence ; ils vous jugent; ils se chargent enfin de votre pièce : il ne faut plus qu'un mauvais plaisant dans le parterre pour la faire tomber. Réussit-elle, la farce qu'on appelle italienne^, celle de la Foire ^, vous parodient; vingt libelles vous prouvent que vous n'avez pas dû réussir. Des savants qui entendent mal le grec, et qui ne lisent point ce qu'on fait en français, vous dédaignent ou alfectent de vous dédaigner.
Vous portez en tremblant votre livre à une dame de la cour; elle le donne à une femme de chambre qui en fait des papillotes ; et le laquais galonné qui porte ]a livrée du luxe insulte à votre habit qui est la livrée de l'indigence.
1. La comédie italienne, ou commeaia dell'arte, élrM entrée en France dès le seizième siècle : en 1570, loTn, 1585, 1588; elle s'y établit, à côté de riiôtel de Bourgogne, dès 1601. Au temps de Mazarin, elle fut particulièrement florissante. — V. Louis Moland, Molière et la comédie itahewie (1867). — Louis XIV expulsa les comédiens italiens en 1 697 ; le régent les rappela en 1716. On jouait, sur leur théâtre, de nombreuses parodies des pièces représentées à la Comédie- Française.
2. Dans les foires de Saint-Germain et de Saint-Laurent, fort anciennes et fort célèbres à Paris, des comédiens de province jouaient des farces, des scènes dialoguées, des monologues, des pantomimes ou montraient des marionnettes, comme celles qu'y établit Brioché en 1650. La clôture du Théâtre-Italien, en 1697, accrut la vogue de ces spectacles forains. Des auteurs distingués, Lesage, Fnzelier, et plus tard, Piron, Favart, etc., ne dédaignaient pas de travailler pour la foire.
Enfin, je veux que la réputation de vos ouvrages ait forcé l'envie h dire quelquefois que vous n'êtes pas sans mérite; voilcà tout ce que vous pouvez attendre de votre vivant ; mais qu'elle s'en venge bien en vous persécutant! On vous impute des libelles que vous n'avez pas même lus, des vers que vous méprisez, des sentiments que vous n'avez point. Il faut être d'un parti, ou bien tous les partis se réunissent contre vous.
Il y a dans Paris un grand nombre de petites sociétés où préside toujours quelque femme qui, dans le déclin de sa beauté, fait briller l'aurore de son esprit^. Un ou deux hommes de lettres sont les ministres de ce petit royaume. Si vous négligez d'être au rang des courtisans, vous êtes dans celui des ennemis, et on vous écrase. Cependant, malgré votre mérite, vous vieillissez dans l'opprobre et dans la misère. Les places destinées aux gens de lettres sont données à l'intrigue, non au talent. Ce sera un précepteur qui, par le moyen de la mère de son élève, emportera un poste que vous n'oserez pas seulement regarder. Le parasite d'un courtisan vous enlèvera l'emploi auquel vous êtes propre.
Que le hasard vous amène dans une compagnie oii il se trouvera quelqu'un de ces auteurs réprouvés du public, ou de ces demi-savants qui n'ont pas même assez de mérite pour être de médiocres auteurs, mais qui aura quelque place ou qui sera intrus dans quelque corps; vous sentirez, par la supériorité qu'il affectera sur vous.
1. Par exemple, au commencement du dix-huiliéme siècle, il y eut le salon ou la société de M"" de Lambert, où dominaient Fontencllc et La Motte ; au lendemain de la régence s'ouvrit le salon de M™" de Tencin (1681-1749) qui rassembla les écrivains en renom, que la maîtresse du lo;.'is appelait familièrement « mes bêtes. » M""» de Lambert était veuve et comptait plus de cinquante ans quand elle ouvrit sa maison aux gens de lettres; M"» de Tencin avait traversé et épuisé la régence, lorsqu'à l'âge de quarante ans elle se mit dans le monde sur ce pied
sérieux. Ce» bureaux d'esprit, en France, datentdesbeauxtemps de l'hôtel de Rambouillet, sous Louis XIU :
Molière les a décrits dans les Femmes savantes, en les marquant de ce vers indélébile où se peint leur immortel éguisme : « Nul n'aura de l'esprit, /tors nous et nos ajJiis. » La seconde moitié du dix-huitième siècle vit fleurir les sociétés ou les salons de M"" Doublet et de Bachaumont, de M""" d'Epinay, do M™" GcolTrin, de M"" de Lespinassc, de M"" du DcfTand, du baron d Holbach, de M""» Nccker, pour nous borner aux plus célèbres.
que VOUS êtes justement dans le dernier degré du genre humain.
Au bout de quarante ans de travail, vous vous résolvez à chercher par les cabales ^ ce qu'on ne donne jamais au mérite seul; vous vous intriguez ^ comme les autres pour entrer dans l'Académie française, et pour aller prononcer d'une voix cassée, à votre réception, un compliment qui le lendemain sera oublié pour jamais. Cette Acadéuiie française est l'objet secret des vœux de tous les gens de lettres ; c'est une maîtresse contre laquelle ils font des chansons et des épigrammes jusqu'à ce qu'ils aient obtenu ses faveurs, et qu'ils négligent dès qu'ils en ont la possession.
Il n'est pas étonnant qu'ils désirent d'entrer dans un corps où il y a toujours du mérite, et dont ils espèrent, quoique assez vainement, d'en être protégés. Mais vous me demanderez pourquoi ils en disent tant de mal jusqu'à ce qu'ils y soient admis, et pourquoi le public, qui respecte assez l'Académie des sciences, ménage si peu l'Académie française. C'est que les travaux de l'Académie française sont exposés aux yeux du grand nombre, et les autres sont voilés. Chaque Français croit savoir sa langue et se pique d'avoir du goût; mais il ne se pique pas d'être physicien. Les mathématiques seront toujours pour la nation en général une espèce de mystère, et par conséquent quelque chose de respectable. Des équations algébriques ne donnent de prise ni à l'épigramme, ni à la chanson, ni à l'envie ; mais on juge durement ces énormes
1. Cabales. Ce terme; si souvent employé dans la critique littéraire aux dix-septième et dix-huitième siècles, désigne, au propre, une secte juive de commentateurs de la bible, formée vers 138 ans après J.-C. ; au figuré, il signifie « complot ou association de plusieurs personnes qui sont dans la même confidence et dans les mêmes intérêts, pour faire le mal. » (Trévoux.) — L'intrigue , autre expression très usitée aussi, est l'enchevêtrement des affaires et des intérêts combinés par ambition et embrouillés en vue d'un profit. — La brigue est la poursuite
ardente d'une dignité ou d'un emploi important, un parti formé pour soutenir et pousser un candidat à l'exclusion de ses concurrents.
2. Vous vous intriguez. S'intriguer signifie « se mêler, aller et venir dans le monde, s'insinuer partout, se pousser par l'intrigue. » (Tréyoux.) — Boileau :
L'âge viril, pins mûr, inspire nn air pins
[sage.
Se pousse auprès des grands, s'intngue,
[se ménage-
{Art poét., m, 379.)
recueils de vers médiocres, de compliments, de harangues, et ces éloges qui sont quelquefois aussi faux que l'éloquence avec laquelle on les débite. On est fâché de voir la devise de V immortalité à la tête de tant de déclamations, qui n'annoncent rien d'éternel que l'oubli auquel elles sont condamnées.
Il est très certain que l'Académie française pourrait servir à fixer le goût de la nation. 11 n'y a qu'à lire ses Remarques sur le Cid^ ; la jalousie du cardinal de Richelieu a produit au moins ce bon effet. Quelques ouvrages dans ce genre seraient d'une utilité sensible. On les demande depuis cent années au seul corps dont ils puissent émaner avec fruit et bienséance. On se plaint que la moitié des académiciens soit composée de seigneurs qui n'assistent jamais aux assemblées, et que, dans l'autre moitié, il se trouve à peine huit ou neuf gens de lettres qui soient assidus. L'Académie est souvent négligée par ses propres membres. Cependant, cà peine un des quarante a-t-il rendu les derniers soupirs, que dix concurrents se présentent ; un évèché n'est pas plus brigué ; on court en poste à Versailles ; on fait parler toutes les femmes; on fait agir tous les intrigants; on fait mouvoir tous les ressorts; des haines violentes sont souvent le fruit de ces démarches. La principale origine de ces horribles couplets qui ont perdu à jamais le célèbre et malheureux Rousseau-, vient de ce qu'il manqua la
1. Voltaire veut parler des Seutiments de l'Académie française sur le Cid. qui furent écrits dans la seconde moitié de 1037 et qui parurent au commencement de 1638. L'Académie, sur l'invitation du cardinal de Richelieu, hostile à Corneille, intervint dans la querelle soulevée par le succès du Cid. Ce minutieux commentaire, trois fois plus étendu que la pièce, contient, sans doute, des observations fondées, mais il ne mérite pas l'éloge que semble en faire ici Voltaire, car il n'aiiprécie pas, comme il convient, le mérite supérieur du poète et de son œuvre. Ce juîremcnt ne satisfit personne; le cardinal et les ennemis de Corneille le trouvèrent
trop indulgent; Corneille en appela devant le public, et celui-ci, par une admiration qui ne se démentit jamais, infirma la plupart des critiques de l'Académie.
L'Acarléinie en corps a beau le censurer, Le public révolté s'obstine à l'admirer. (Hoiiean, Sat. ix, 233.)
2. Nous avons déjà dit que la plupart de ces couplets étaient l'œuvre des ennemis de Rousseau ; mais il est avéré qu'il en avait composé liiimi'me un certain nombre, et il est exact de dire avec Voltaire que les jalousies littéraires, excitées en ce temps-là, « CCS malignes frénésies «, comme les appelle Boileau dans le quatrième chant de VArt poétique
place qu'il briguait à l'Acadéuiie. Obtenez-vous cette préférence sur vos rivaux, votre bonheur n'est bientôt qu'un fantôme; essuyez-vous un refus, votre affliction est réelle. On pourrait mettre sur la tombe de presque tous les gens de lettres :
Ci-gît, au bord de l'Hippocrèûe *, Un mortel longtemps abusé.
Pour vivre pauvre et méprisé, Il se donna bien de la peine.
Quel est le but de ce long sermon que je vous fais ? est-ce de vous détourner de la route de la littérature? Non : je ne m'oppose point ainsi à la destinée : je vous exhorte seulement à la patience.
LETTRE XXVIII. — A M. THIERIOT, A L0NDEES
Paris, 1" mai 1733.
J'ai donc achevé Adélaïde^; je refais Eriphyle, et j'assemble des matériaux pour ma grande histoire àw. Siècle de Louis XIV*, Pendant tout ce temps, mon cher ami, que je m'épuise, que je me tue pour amuser ma patrie, je suis entouré d'ennemis, de persécutions et de malheurs. Ce Temple du Goûf" a soulevé tous ceux que je
(vers 112), soulevèrent tout ce scandale et firent le malheur de J.-B.
Rousseau.
1. Fontaine qui sortait du mont Hélicon, en Béotie. Pégase la fit jaillir en frappant le rocher d'un coup de pied : de là son nom : Fontaine du Kheval. Ses eaux donnaient l'inspiration poétique.
2. Thieriot était à Londres pour surveiller Timpression des Lettres philosophiques sur l'Angleterre, dont la première édition, écrite en anglais, parut pendant l'été de cette même année 1733.
3. Tragédie composée ou commencement de 1733, jouée le 18 janvier 1734, mais qui n'eut pas le succès de Zaïre. Sifflée dès le premier acte, assaillie de quolibets et d'interruptions, elle tomba dès la seconde représentation. Voltaire la retira pour
la reproduire en 1752, amoindrie et corrigée, sous le titre d'Amélie ou du Duc de Foix. En 1765, elle reparut sous sa forme première avec le plus grand succès.
4. Voltaire avait conçu l'idée de cet ouvrage dès le temps où il écoutait avec un si vif intérêt les récits que lui faisait, en 1714 et en 1717, M. de Caumartin, dans son château de Saint- Ange, sur le gouvernement et la cour de Louis XIV et sur la société du dixseptième siècle. Ces conversations instructives lui inspirèrent à la fois le projet d'un poème épique et d'une histoire : la Henriade et le Siècle de Louis XIV. Ce dernier ouvrage, dont il s'occupait activement, on le voit, dès 1733, ne fut achevé qu'en 1751.
5. Ce poème, mêlé de prose et de vers, récit d'un voyage que l'auteur est censé faire au 'Temple du goût.
n'ai pas assez loués à leur gré, et encore plus ceux que je n'ai point loués du tout; on nn'a critiqué, on s'est déchaîné contre moi, on a tout envenimé. Joignez atout cela le crime d'avoir fait imprimer cette bagatelle sans une permission scellée avec de la cire jaune, et la colère du ministère contre cet attentat ; ajoutez-y les criailleries de la cour, et la menace d'une lettre de cachet * : vous n'aurez, avec cela, qu'une faible idée de la douceur de mon état, et de la protection qu'on donne aux belleslettres. Je suis donc dans la nécessité de rebâtir un second Temple; et in triduo resedificavi illud^ . J'ai tâché, dans ce second édifice, d'ôter tout ce qui pouvait servir de prétexte h la fureur des sots et à la malignité des mauvais plaisants, et d'embellir le tout par de nouveaux vers sur Lucrèce % sur Corneille, Racine, Molière, Despréaux, La Fontaine, Quinault, gens qui méritent bien assurément que l'on ne parle pas d'eux en simple prose. J'y ai joint de nouvelles notes, qui seront plus instructives que les premières, et qui serviront de preuves au texte. Monsieur votre frère % qui me tient ici lieu de vous, qui devient de jour en jour plus homme de lettres,
avec le cardinal de Polignac, auteur de V Anti-Lucrèce, et l'abbé de Rothelin, parut eu 1732. II déchaîna les écrivains, les poètes, les savants, les gens de lettres et leurs coteries contre Vo'.laire. Mathieu Marais, qui avait salué la Hemnade comme une merveille, écrivait au président Bouhier, on mars 1733 : « J'aime votre indidignation contre le temple du Goust et du Dcsgout. On le vend publiquement à Paris et on n'en sçauroit fournir... Voilà un petit vilain auteur, à qui on devrait faire repasser la mer. » — Manuscrits, t. m, p. 571. (Bibliothèque nationale.)
1. Lettre au cachet du roi et portant un ordre d'emprisonnement ou d'exil.
C'était le plus ordinaire instrument d'un despotisme irresponsable.
2. Saint Mathieu, xxvi, 61 ; xxvn, 40. Ce poème fut plusieurs fois remanié et corrigé par l'auteur avant de prendre la forme définitive sous laquelle il est aujourd'hui publié. Do là, de nombreuses Variantes qui ont
été conservées dans les notes des éditions modernes.
3. Lucrèce, fauteur souvent sublime et toujours énergique du De natura rerum, naquit à Rome l'an 95 avant J.-C. ; il se donna, dit-on, la mort à 44 ans, dans un accès de délire. — Les belles tragédies lyriques de Quinault, Alceste (1674j, Atys (1676), Proserpine (1680), Roland (1685), Ar^ mide (1686), etc., ont été souvent et justement louées par la critique. Ce poète avait débuté au théâtre par des comédies, des tragédies et des tragicomédies qui n'avaient eu aucun succès et dont Boileau s'est moqué avec raison. C'est à l'Opéra, à dater de 1672, et dans sa collaboration avec Lulli que Quinault conquit sa gloire et déploya son vrai génie. Né en 1635, il mourut en 1688.
4. Ce frère de Thieriot était un honnête marchand que Voltaire chargeait de ses commissions et qui s'en acquittait ponctuellement.
VOUS enverra le tout bien conditionné, et vous pourrez en régaler, si vous voulez, quelque libraire. Je crois que l'ouvrage sera utile, à la longue, et pourra mettre les étrangers au fait des bons auteurs. Jusqu'à présent il n'y a personne qui ait pris la peine de les avertir que Voiture * est un petit esprit, et Saint-Evremond un homme bien médiocre, etc.
Cependant les Lettres^- en question peuvent paraître à Londres. Je vous fais tenir celle sur les académies^ qui est la dernière^. J'en aurais ajouté de nouvelles; mais je n'ai qu'une tête, encore est-elle petite et faible, et je ne peux faire, en vérité, tant de choses à la fois. Il ne convient pas que cet ouvrage paraisse donné par moi. Ce sont des lettres familières que je vous ai écrites, et que vous faites imprimer ; par conséquent^ c'est à vous seul à mettre à la tête un avertissement qui instruise le public que mon ami Thieriot, à qui j'ai écrit ces guenilles vers l'an 1728, les fait imprimer en 1733, et qu'il m'aime de tout son cœur.
LETTRE XXIX. — A M. DE CIDEVILLE
Ce 15 mai 1733.
Mon cher ami, je suis enfin vis-à-vis ce beau portail %
1. Vincent Voiture, né à Amiens en 1598, mort en 1648, memjjre de l'Académie française. On a de lui deux volumes de lettres et de poésies. Ecrivain spirituel, mais d'un esprit recherché et qui se plaisait aux petits sujets, il a joui de la plus grande vogue au milieu du dix-septième siècle, à l'époque où florissait l'hôtel de Rambouillet. Boileau, dans ses satires, en parle avec éloge et sans se révolter contre cette réputation. [Sat., m, ISl.) — Le jugement de Voltaire, vrai au fond, est un peu tranchant, et par là, touche à rinjnstice. Même remarque sur la façon dont il traite Saint-Evremond, dont les Réflexions sur l'histoire et la littérature, les Discours et les Lettres, méritent une appréciation moins sévère dans sa brièveté. Saint- Evremoud (1613-1703), esprit sérieux,
délicat et fin, caractère indépendant, dut s'exiler en 1661 pour éviter la Bastille, et son exil, qu'il passa en Angleterre, dura quarante ans. C'estun des rares libres-penseurs de la fin du dix-septième siècle, et, à ce titre, l'un des précurseurs de Voltaire.
2. Les Lettres anglaises ou Lettres philosophiques sur l'Angleterre. Commencées en 1727 et 172S. achevées en 1731 et 1732, elles parurent en 1733 à Londres, et furent imprimées en secret à Rouen la même année. Quelques exemplaires ayant été distribués dans Paris au commencement de 1734, l'ouvrage fut lacéré et brûlé le 10 juin par sentence du Parlement, et l'auteur décrété d'arrestation. Voltaire se réfugia en Lorraine.
Pendant deux ans, Voltaire avait
dans Je plus vilain quartier de Paris, dans la plus vilaine maison, plus étourdi du bruit des cloches qu'un sacristain ; mais je ferai tant de bruit avec ma lyre, que le bruit des cloches ne sera plus rien pour moi * . Je suis malade; je me mets en ménage; je souffre comme un damné. Je brocante, j'achète des magots et des Titien^, je fais mon opéra ^, je fais transcrire Eriphyle et Adélaïde; je les corrige, j'efface, j'ajoute, je barbouille, la tête me tourne. Il faut que je vienne goûter avec vous les plaisirs que donnent les belles-lettres, la tranquillité, et l'amitié. Formont est allé porter sa philosophique paresse chez M"^"^ Moras. Il y a mille ans que je ne l'ai vu; il me consolait, car il me parlait de vous. Adieu; je souffre trop pour écrire.
LETTRE XXX. — ft UN PREMIER COMMIS*.
20 juin 1733.
Puisque vous êtes, monsieur, à portée de rendre service aux belles-lettres, ne rognez pas de si près les ailes
habitù rue des Bons-Enfanls, en face du Palais-Royal, chez la baronne de Fonlaine-Marlel q.ui lui donna l'hospitalité, et chez laque'le il invitait ses amis et jouait ses pièces. Après la mort de la baronne, il quitta « ces agréables pénates », et alla s'établir rue du Lon},'-Pont, tout près du portail SainL-Gervais. Un côté de celte rue subsiste encore et s'appelle actuellement rue Jacqucs-de-Brosse. La maison où logeait Voltaire, en face de l'église, se trouvait à l'angle de la rue : elle a été absorbée par la mairie du quatrième arrondissement.
1 . Dans le l'emple du Goût, Voltaire avait cité le portail Saint- Gcrvais parmi les merveilles de l'art français , comme « un chefd'œuvre auquel il manque une église, une place et des admirat';urs, et qui devrait immortaliser le nom de Desbrosses (ou Debrosse, architecte de Marie de Médicis, mort en 16il), encore plus que le palais du Luxembourg qu'il a aussi bâti. » — « C'est,
disait-il, le seul ami que m'ait fait le Temple du Goût. »
2. C'est-à-dire des Téniers et des Titien. On sait que Louis XIV avait dit des tableaux du premier : «■ Otczmoi ces magots. » Le mot était resté. Téniers, peintre admirable des moeurs rustiques et des scènes de cabaret, naquit à Anvers en 1610 et mourut en lf)t*4. Le Titien, l'un des plus illustres représentants de l'école vénitienne, vécut de li77 à 1576. C'est le premier des coloristes; son dessin est savant, fin, naturel ; il excella dans le paysage et n'a point été surpassé dans le portrait. — Ce goût de Voltaire pour les tableaux s'était déjà montré dans sa jeunesse. En 1723, il avait acheté la collection d'un ami du régent, M. de Noi é. Il Vous aije dit que j'avais im Albane? » écrit-il à Thicriot en 17ib.
Sannon, qu'il composa pour Rameau
4. A l'un des commis chargés de la surveillance de la librairie, sous le
à nos écrivains, et ne faites pas des volailles de bassecour de ceux qui, en prenant l'essor, pourraient devenir des aigles; une liberté honnête élève l'esprit, et l'esclavage le fait ramper. S'il y avait eu une inquisition littéraire à Rome, nous n'aurions aujourd'hui ni Horace, ni Ju vénale ni les œuvres philosophiques de Gicéron. Si Milton, Dryden% Pope et Locke, n'avaient pas été libres, l'Angleterre n'aurait eu ni des poètes ni des philosophes : il n'y a je ne sais quoi de turc à proscrire l'imprimerie ; et c'est la iiroscrire que la trop gêner. Contentez-vous de réprimer sévèrement les libelles diffamatoires, parce que ce sont des crimes; mais tandis qu'on débite hardiment des recueils de ces infâmes Calottes^ et tant d'autres productions qui méritent l'horreur et le mépris, souffrez au moins que Bayle* rentre en France, et que celui qui fait tant d'honneur à sa patrie n'y soit pas de contrebande.
Vous me dites que les magistrats qui régissent la douane de la littérature se plaignent qu'il y a trop de livres. C'est comme si le prévôt des marchands^ se plaignait qu'il y eût à Paris trop de denrées : en achète qui veut. Une immense bibliothèque ressemble à la ville de
contrôle supérieur et la direction du lieutenant de police.
1. Juvénal, né l'an 42 de notre ère, écrivit ses satires sous Domitien et ne les publia que sous Trajan et Adrien. Il mourut à Syène, en E^^ypte, à l'âge, de 80 ans, avec le titre dV préfet de légion. Ses vigoureuses et un peu déclamatoires satires ?ont au nombre de seize. Elève de Qiiintilien, il fut quelque temps avocat.
Sur Milton, Pope et Locke, voy
pages ibet49, notes 1 et2. — Dryden, né en i631,morten 1701, auteur destances héroïques, de satires, de comédies, de préfaces et de dialogues sur la poésie dramatique.
3. Oq appelait régiment de la calotte une association burlesque fondée sur la fin du règne de Louis XIV.
Elle devait être exclusivement composée d'extravagants de toute sorte {calotin était synonyme de fou). Les attributs de l'association étaient une calotte de plomb et des grelots. Quiconque, parmi les personnages en vue, homme politique, financier, mi- J
litaire ou écrivain, avait commis quelque sottise éclatante, recevait un brevet satirique de membre de la calotte.
De là le nom de calottes données à certaines satires qui allaient souvent jusqu'à l'extrême licence. On a des Mémoires pour servir à l'histoire de la colotte, rédigés par Desfontaines, Piron, Gacon, Grécourt, Roy, etc.
4. Le plus savant et le plus hardi des libies-penseurs français du dix-septième- siècle. Originaire du comté de Foix et né protestant, il se convertit au catholicisme qu'il abjura; puis il se réfugia en Hollande où il professa la philosophie et Thistoire.
Ses plus remarquables écrits sont les iVouvelles de la République des lettres qu'il commonça en iGS4 et le Bictionnaire historique qu'il publia de 1695 à 1697. 11 mourut en 1706, à Rotterdam, âgé de b9 ans.
D. Le prévôt des marchands n'était dans Torigine que le chef [prsspositus) des marchands de reau ou de la hanse parisienne. Avec le temps son pouvoir s'accrut, et il devint le maire ou le
Paris^ dans laquelle il y a près de huit cent mille hommes : vous ne vivez pas avec tout ce chaos : vous y choisissez quelque société et vous en changez. On traile les livres de même; on prend quelques amis dans la foule. Il y aura sept ou huit mille controversistes, quinze ou seize mille romans, que vous ne lirez point; une foule de feuilles périodiques que vous jetterez au feu après les avoir lues. L'homme de goût ne lit que le bon, mais l'homme d'Etat permet le bon et le mauvais.
Les pensées des hommes sont devenues un objet important de commerce. Les libraires hollandais gagnent un million par an, parce que les Français ont eu de l'esprit. Un roman médiocre est, je le sais bien, parmi les livres ce qu'est dans le monde un sot qui veut avoir de l'imagination. On s'en moque, mais on le souffre. Ce roman fait vivre et l'auteur qui l'a composé, et le libraire qui le débile, et le fondeur, et l'imprimeur, et le papetier, et le colporteur, et le marchand de mauvais vin, à qui tous ceux-là portent leur argent. L'ouvrage amuse encore deux ou trois heures quelques femmes avec lesquelles il faut de la nouveauté en livres, comme en tout le reste. Ainsi tout méprisable qu'il est, il a produit deux choses importantes, du profit et du plaisir.
Les spectacles méritent encore plus d'attention. Je ne les considère pas comme une occupation qui retire les jeunes gens de la débauche; cette idée serait celle d'un curé ignorant. Il y a assez de temps, avant et après les spectacles, pour faire usage de ce peu de moments qu'on donne à des plaisirs de passage, immédiatement suivis du dégoût. D'ailleurs on ne va pas aux spectacles tous les jaurs, et dans la multitude de nos citoyens il n'y a pas quatre mille hommes qui les fréquentent avec quelque assiduité.
Je regarde la tragédie et la comédie comme des leçons
premier magistrat de Paris et put jouer un rôle prépondérant aux époques de troubles et de révolution. Il était assisté d'un conseil d'écbevins (en latin, scabini.) Les échevins, les
quarteniers ou chefs de quartier, les délégués des bourgeois nés à Paris élisaient le prévôt tous les trois ans, et, dans les derniers temps de la monarchie, pour huit ans.
de vertu, de raison et de bienséance * . Corneille, ancien Romain parmi les Français, a établi une école de grandeur d'âme; et Molière a fondé celle de la vie civile. Les génies français formés par eux appellent du fond de l'Europe les étrangers qui viennent s'instruire chez nous et qui contribuent à l'abondance de Paris. Nos pauvres sont nourris du produit de ces ouvrages, qui nous soumettent jusqu'aux nations qui nous haïssent. Tout bien pesé, il faut être ennemi de sa patrie pour condamner nos spectacles. Un magistrat qui, parce qu'il a acheté cher un office de judicature % ose penser qu'il ne lui convient pas de voir Cinna, montre beaucoup de gravité et bien peu de goût^
Il y aura toujours dans notre nation polie de ces âmes qui tiendront du Goth et du Vandale * ; je ne connais pour vrais Français que ceux qui aiment les arts et les encouragent. Ce goût commence, il est vrai, à languir parmi nous; nous sommes des sybarites. Nous jouissons des
1. Voltaire exprime ici, sous une forme concise et vigoureuse, une pensée déjà exprimée par Racine et par Boileau. « Ce que je puis assurer, dit Racine, dans la préface de Phèdre, c'est que je n'ai point fait de pièce où la vertu soit plus mise en jour que dans celle-ci; les moindres fautes y sont sévèrement punies; la seule pensée du crime y est regardée avec autant d'horreur que le crime même ; les faiblesses de Tamour y passent pour de vraies faiblesses; les passions n'y sont p^ ésentées aux yeux que pour montrer tout le désordre dont elles sont cause, et le vice y est peint partout avec des couleurs qui en font connaître et haïr la difformité. » — A ces réflexions, comparez les vers de Boileau, Art poétique, iv, 95, 110.
2. Les charges de judicature, dans l'origine, étaient confiées par le roi et n'étaient point irrévocables. Au seizième siècle, François I" et ses successeurs, pressés d'argent, les vendirent. On achetait donc un office de conseiller au Parlement, de juge au Châtelet ou dans un tribunal quelconque, pourvu qu'on obtînt, au préalable, l'agrément du roi et celui du corps ou de la compagnie où l'on voulait entrer. Suivant les temps, le prix
de ces offices variait. Au dix-huitième siècle, une charge de consailler au Parlement valait environ 50,000 livres; un office de juge au Châtelet se payait 30,000 livres. Ces emplois ainsi achetés étaient inamovibles ; ils pouvaient même se transmettre à un héritier, moyennant un droit payé au moment de la cession de l'office, et qu'on appelait le droit de la. paillette, du nom dePaulet, secrétaire du Parlement, sur la proposition de qui cette mesure avait été adoptée en 1604. Ajoutons que le roi restait maître de révoquer un magistrat, sauf à lui rembourser le prix de son office. L'exercice de la magistrature, qui alors n'était pas gratuit, rapportait aux juges des émoluments, d'ailleurs peu considérables, qu'on appelait e'pices.
3. Les magistrats n'allaient point au théâtre, ce plaisir et ce lieu leur paraissant indignes du sérieux de leurs fonctions.
4. Ce sont ces Français-là que Voltaire, ailleurs, appelle des Welches.
— Les Goths, dans les grandes invasions du cinquième siècle s'établirent dans le sud-ouest, et les Vandales ne firent que traverser la Gaule en 400 pour aller envahir l'Espagne.
veilles des grands hommes qui ont travaillé pour nos plaisirs et pour ceux du siècle à venir, comme nous recevons les productions de la nature; on dirait qu'elles nous sont dues. Il n'y a que cent ans que nous mangions du gland* ; les Triplolèmes- qui nous ont donné le froment le plus pur nous sont indifférents; rien ne réveille cet esprit de nonchalance pour les grandes choses, qui se mêle toujours avec^ notre vivacité pour les petites.
Nous mettons tous les ans plus d'industrie et plus d'invention dans nos tabatières et dans nos autres colifichets, que les Anglais n'en ont mis à se rendre les maîtres des mers, à faire monter l'eau par le moyen du feu, et à calculer l'aberration de la lumière. Les anciens Romains élevaient des prodiges d'architecture pour faire combattre des bêtes ; et nous n'avons pas su depuis un siècle bâtir seulement une salle passable, pour y faire représenter les chefs-d'œuvre de l'esprit humain. Le centième de l'argent des caries* suffirait pour avoir des salles de spectacles plus belles que le théâtre de Pompée; mais quel homme dans Paris est animé de l'amour du bien public? On joue, on soupe, on médit, on fait de mauvaises chansons, et on s'endort dans la stupidité, pour recommencer le lendemain son cercle de légèreté et d'indifférence. Vous, monsieur, qui avez au moins une petite place dans laquelle vous êtes à portée de donner de bons conseils, tâchez de réveiller cette léthargie barbare, et faites, si vous pouvez, du bien aux lettres, qui en ont tant fait à la France.
1. Jugement trop sévère. Au temps de Voltaire, on avait le tort d'oublier ou d'ignorer les mérites de notre anciennc'littérature et de la condamner sans la bien connaître. Tout disparaissait devant léclat et la perfection des chefs-d'œuvre de la seconde moitié du dix-septième siècle.
2. Triptolème, roi d'Eleusis, apprit de Ccrès l'art de cultiver la terre et renseigna aux Athéniens.
Se mêler avec, ou mêler avec
indique un mélange confus, difficile, ou du moins un assemblage de choses incomprit:bles et disparates; se mêler à, ou melev à exprime l'idée d'un mélange naturel et facile. On dit, par cxemitle : mêler du cuivre avec de l'argent, des papiers utiles avec des papiers inutiles; on dit aussi : mêler les affaires aux plaisirs; la douceur à l'affabilité.
LETTRE XXXI. — A W. DE CIDEVILLE
26 novembre 1733.
Il y a cinq jours, mon cher ami, que je suis dangereusement malade, d'une espèce d'infiammation d'entrailles; je n'ai la force ni de penser ni d'écrire. Je viens de recevoir votre lettre et le commencement de votre nouvelle Allégorie^» Au nom d'Apollon, tenez- vous-en à votre premier sujet, ne l'étouffez point sous un amas de fleurs étrangères : qu'on voie bien nettement ce que vous voulez dire; trop d'esprit nuit quelquefois à la clarté. Si j'osais vous donner un conseil, ce serait de songer à être simple, à ourdir^ votre ouvrage d'une manière bien naturelle, bien claire, qui ne coiite aucune attention à l'esprit du lecteur. N'ayez point d'esprit, peignez avec vérité, et votre ouvrage sera charmant^. Il me semble que vous avez peine à écarter la foule d'idées ingénieuses qui se présente toujours à vous ; c'est le défaut d'un homme supérieur, vous ne pouvez pas en avoir d'autre ; mais c'est un défaut très dangereux. Que m'importe si l'enfant est étouffé à force de caresses, ou à force d'être battu? Comptez que vous tuez votre enfant en le caressant trop. Encore une fois, plus de simplicité, moins de démangeaison de briller ; allez vite au but, ne dites que le nécessaire. Vous aurez encore plus d'es^nrit que les autres quand vous aurez retranché votre superflu.
Voilà bien des conseils que j'ai la hardiesse de vous donner; mais...
« Petiiunsque, darausque vicissim*. »
1. Conseiller au Parlement de Normandie, Cideville se piquait de poésie, comme la plupart de nos anciens magistrats qui cultivèrent longtemps les vers latins et passèrent ensuite aux vers français.
2. 'Excellent mot qui rappelle celuici d'Horace : tenvi deducta poemata filo (Ep., II, I, 225). Virgile a dit, de même : dpductnm dicere carmen [Egl. VI, 5). Et Boileau :
Un poème excellent où tout marche et se [suit.
{Artpoét.,\u. 309.)
3. Ces conseils rappellent les réflexions si judicieuses de Fénelondans la Lettre à l'Académie : « Un auteur qui a trop d'esprit, et qui en veut toujours avoir, lasse et épuise le mien...
Tant d'éclairs m'éblouissent; je cherche une lumière douce, qui soulage mes faibles yeux... Tout ornement, qui n'est qu'ornement, est de t"0[i; retranchez-le, il ne manque rien; il n'y a que la vanité qui en souCfre. » (§ V, Projet de poétique.)
Horace, Artpoet., vers II
Celui qui écrit est comme un malade qui ne sent pas, et celui qui lit peut donner des conseils au malade. Ceux que vous me donnez sur Adélaïde sont d'un homme bien sain ; mais, pour parler sans figures, je ne suis plus guère en état d'en profiter. On va jouer la pièce; jacta est aléa.
Adieu; dites à M. de Formont combien je l'aime. Je suis trop malade pour en écrire davantage.
LETTRE XXIII. — AU MÊME
A Monjeu, par Autun, le 24 avril 1734.
J'étais ici* tranquille, mon charmant ami, et je jouissais paisiblement du fruit de ma petite négociation entre M. de Richelieu et M"^ de Guise ^ Je n'ai pas trop l'air du blond Hyménée; mais je faisais les fonctions de ce dieu charitable, et je me mêlais d'unir des cœurs par devant notaire, lorsque les nouvelles les plus affligeantes sont venues troubler mon repos. Ces maudites Lettres anglaises se débitent enfin sans qu'on m'ait consulté, sans qu'on m'en ait donné le moindre avis^ On a l'inso-
1. Monjeu, situé à une lieue d'Autun, appartenait à M"" de Guise qui en avait porté le titre. Avant son mariage, elle était M"" de Monjeu.
2. C'était Voltaire qui avait négocié ce noariage, qui se fit le 7 avril. » J'avais mis dans ma tête, il y a longtemps, écrit-il à cette même époque, de marier M. le duc de Richelieu à M"' de Guise. J'ai conduit cette affaire comme une intrigue de comédie, d Voici en quels termes le président Hénault parle de cette famille où entrait le duc de Richelieu : « Je dirai un mot, en fuyant, d'une maison de bohémiens, spehmca latronum, dont le maître était cependant un grand seigneur; c'étoit le prince de Guise...
Par égard pour les descendants de M. et M"' de Guise, je n'entrerai dons aucun détail : je dirai seulement que le mari et la femme éloient le scandale de Paris dans un siècle où l'on n'y est pas fort difficile. Cependant, j'y allois, comme tout Paris, et dans leur maison au Temple et dans celle
d'Arcueil, dont les jardins étaient de la jilus grande élégance... Ils eurent un L-arçon et deux filles; la cadette des lillés a épousé M. le maréchal de Richelieu qui en a eu M. le duc de Fronsacet M"» la comtesse d'Egmont.
Elle est morte en 1740; elle avoit les plus beaux yeux du monde; mais, d'ailleurs, assez laide... » — Mémoires, page 105. — Le duc de Richelieu, charmé d'entrer dans la maison de Lorraine, prit M"' de Guise sans dot.
(Barbier, t. ii, 462.)
3. Ces lettres, dont une édition écrite en anglais avaitparu à Londres en 1633, avaient été en même temps imprimées en français à Rouen, ciicz Jore : mais Voltaire avait défendu qu'on les publiât. François Josse et René Josse, libraires ou courtiers de librairie interlope à Paris, se procurèrent un exemplaire de cette édition clandestine, qui avait été envoyé à Voltaire pour des corrections; ils s'en servirent pour faire une édition subreptice qu'ils vendirent aussitôt. L'un d'eux Josse
lence de mettre mon nom à la tête, et de donner l'ouvrage avec la Lettre sur les pensées de Pascal^ que j'avais le plus à cœur de supprimer.
Je ne veux pas soupçonner Jore^ de m'avoir joué ce tour, parce que, sur le moindre soupçon, il serait mis sûrement à la Bastille, pour le reste de sa vie. Mais je vous supplie de me mander ce que vous en savez. En un mot, si l'on pouvait ôter mon nom, du moins ce serait une impertinence de sauvée. Je ne sais où est ce misérable.
Adieu; j'ai le cœur serré de douleur. Ecrivez-moi pour me consoler, et faites mille tendres compliments pour moi à mon ami Formont. L'abbé du ResneP est-il à Rouen? En êtes-vous bien content? Adieu; écrivez-moi à Monjeu.
LETTRE XXXIII. — A Mme LA COfflTESSE DE LA NEUVILLE 3.
De Cirey, 1734.
Je suis pénétré, madame, de vos bontés. Ce pays-ci*, qui n'était d'abord pour moi qu'un asile, est devenu, grâce à vous un séjour délicieux, que je voudrais babiter toute ma vie. Il me semble que ma patrie doit être oii vous babitez. Paris est partout où vous êtes. Je prends
fut mis à la Bastille en décembre 1734.
1. Jore, voy. p., 40 et 41, n. 3 et 4. L'ordre de le mettre à la Bastille est du 8 mai 1734. — Deux jours auparavant, ordre fut donné à l'intendant de Dijon, M. de la Briffe, de faire arrêter Voltaire à Monjeu et de l'interner au château d'Auxonne. Averti par une lettre de d'Argental qu'apportait un domestique, eu poste, Voltaire avait quitté Monjeu le 6 mai, et M. de la Briffe qui n'arriva que le 11 à Monjeu renvoya au ministre ses ordres non exécutés.
2. Jean Du Bellay du Resnel, abbé de Sept-Fontaines, membre de l'Académie française et de celie des inscriptions, était né à Rouen en 1692.
11 mourut en 1761. On a de lui un Panégyrique de Saint Louis, dix sa-
vants Mémoires et une traduction en vers de Y Essai sur la critique et de V Essai sur l'homme, de Pope.
3. Cette comtesse habitait un château voisin de Cirey, à peu de distance de Wassy et de la rivière de Biaise. « Si on voulait faire un portrait de bonnes gens, on prendrait M. et M"' de Neuville. » (Lettres de M»» de Grafûgny, 10 décembre 173S.)
4. Cirey, dont le château appartenait à M. et à M"« du Châtelet, est à 23 kilomètres au sud de Wassy, sur la Biaise. Voltaire s'y était réfugié pendant l'été de 1734, après un mois passé en Lorraine, sur l'assurance qu'on lui avait donnée que le ministère s'était apaisé et qu'il fermerait les yeux. — Cette lettre, la première qui soit datée de Cirey, marque
la liberté de vous envoyer une hure de sanglier. Ce mons'eur vient d'ctre assassiné tout à l'heure, pour me donner occasion de vous faire ma cour. Je vous faisais chercher un chevreuil; mais on n'en a point trouvé. Ce sanglier était destiné à vous donner sa hure. Je vous jure que je fais très peu de cas d'une tête de cochon sauvage, et je crois bien que cela ne se mange que par vanité ; mais je n'ai rien autre chose à vous offrir. Si j'avais pris une alouette, je vous la présenterais de môme, dans la confiance d'un homme qui croit que le cœur fait tout.
LETTRE XXXIV. — A LA MÊME
Si je reviendrai vous faire ma cour, madame! En doutez-vous? Je vais demain à Girey pour des terrasses et des cheminées, et de là je revolerai à la Neuville, pour jouir de la société la plus délicieuse et la plus respectable que je connaisse. Il faudrait être bien ennemi de soimême, et bien haïr la vertu, pour ne pas retourner chez vous.
LETTRE XXXV. — A LA MÊME
Des terrasses, des remises, des grilles, de longues allées % m'ont arraché, madame, au plaisir de vous faire ma cour. Je m'étais si bien accoutumé à la vie charmante que je menais auprès de vous, que je crois à présent que tout me manque. Je regretterais un commerce aussi délicieux que le vôtre, au milieu de tout ce qu'on appelle plaisirs à Paris; jugez de ce que je dois faire au milieu des maçons et entouré de plâtras ! Je retrouverai sans doute demain M""" de Cbampbonin^ chez vous, très ha-
ie commencement du long séjour de Voltaire dans ce pays.
1. Pendant l'absence de M«" du Châtelet qui étudiait la géométrie et la physique à Paris et qui intercédait en faveur de Voltaire, le poète s'occupait de réparer le château et de le
rendre habitable. Il y passa plusieurs années chez le marquis et la marquise du Châtelet,
2. Cette M"" de Champbonin, femme d'un lieutenant au régiment des dragons de BauUremont, était une amie
bile au trictrac. J'irai assurément dans le pays des vertus et des grâces. Je crois que ce sera aussi celui des pêches. Nous n'en avons point à Cirey; mais je m'imagine qu'elles sont mûres chez vous; votre terre doit être une terre bénite.
LETTRE XXXVI. — A M. DE CIDEVILLE
Paris, ce 16 avril 1735.
Vraiment^ mon cher ami, je ne vous ai point encore remercié de cet aimable recueil que vous m'avez donnée Je viens de le relire avec un nouveau plaisir. Que j'aime la naïveté de vos peintures! que votre imagination est riante et féconde! et, ce qui répand sur tout cela un charme inexprimable, c'est que tout est conduit par le cœur. C'est une espèce de profanation à moi de ne vous écrire que de la prose, après les beaux exemples que vous me donnez ; mais, mon cher ami,
Carmina secessum scribentis et otia quserunt.
OviD., Trist.j el. i, v. 41,
Je n'ai point de recueillement dans l'esprit; je vis de dissipation depuis que je suis à Paris ;
Tendunt extorquere poemata
HoR., Eih, II, II, 57.
mes idées poétiques s'enfuient de moi. Les affaires et les devoirs m'ont appesanti l'imagination; il faudra que je fasse un tour à Rouen pour me ranimer. Les vers ne sont plus guère à la mode à Paris. Tout le
de couvent de la marquise du Cliàtelet. Elle habitait presque toujours le château de Cirey où son rôle habituel était de se tenir tranquille dans son appartement et de faire toutes les volontés de la marquise. Voltaire qui appréciait son bon sens, sa patience et son amitié, l'appelait familièrement gt'os chat. Elle était alors en visite à la Neuville. — La terre du a Champ bonia » était aux portes de Wassy,
LETTH. en. DE VOLTAIRE.
sur la route de Cirey, par Doulevant.
1. Le 2 mars de cette année, le lieutenant de police, Hérault, avait autorisé Voltaire à revenir à Paris : l'affaire des Lettres philosophiques était terminée et le péril de l'emprisonnement écarté. Le 30 mars, Voltaire, parti de Cirey, arrivait à Paris ; il y resta jusque vers le 6 mai suivant.
Le recueil des petits vers de M. de Cideville
monde commence à faire le géomètre et le physicien*. On se mêle de raisonner*. Le sentiment, l'imagination et les grâces sont bannis. Un homme qui aurait vécu sous Louis XIV et qui reviendrait au monde ne reconnaîtrait plus les Français; il croirait que les Allemands ont conquis ce pays-ci ^ Les belles-lettres périssent à vue d'œil. Ce n'est pas que je sois fâché que la philosophie soit cultivée, mais je ne voudrais pas qu'elle devînt un tyran qui exclût tout le reste. Elle n'est en France qu'une mode qui succède à d'autres, et qui passera à son tour; mais aucun art, aucune science ne doit être de mode. Il faut qu'ils se tiennent tous par la main; il faut qu'on les cultive en tout temps.
Je ne veux point payer de tribut à la mode; je veux passer d'une expérience de physique à un opéra ou à une comédie, et que mon goût ne soit jamais émoussé par l'étude. C'est votre goût, mon cher Cideville, qui soutiendra toujours le mien; mais il faudrait vous voir, il faudrait passer avec vous quelques mois; et notre destinée nous sépare quand tout devrait nous réunir.
LETTRE XXXVII. — A M. L'ABBÉ O'OLIVET
A Vassy, en Champagne, 1735.
Mon ancien maître, qui l'êtes toujours comme vous
1. Pendant Tabsence de Voltaire, Clairaut et Maupertuis avaient conquis à l'élude des sciences une partie de la société intelligente et frivole do Paris. MM"" de Richelieu, de Saint-Pierre et du Chàtelet étaient les élèves de ces deux savants. Cela devint une mode, qui ne dura pas, mais dont il resta quelque chose. — Sur Clairaut, voy. page 52, note 1. — Maupertuis, géomètre et astronome, né à Saint-Malo en 1698, était de l'Académie des sciences depuis 1723. 11 avait publié en 1732 ses Commentaires sur les principes de Newton. 11 était sur le point de partir pour le nord où le ministre Maurepas l'envoyait déterminer la figure de la terre. Attiré en Prusse, vers 1740, par Frédéric II qui le nomma président de l'Académie de Berlin, il eut à soutenir une que-
relle fort vive contre le savant Kœnig et contre Voltaire, en 17oii; celui-ci l'accabla sous la Diatribe du docteur Alcakia. Il mourut à Bûle en 1739.
Voltaire a dit ailleurs
Le raisonner tristement s'accrédite.
(Ce qidylaît aux Dames, conte en vers, 1764)
3. Quelques années plus tard, M""" du DefTand écrivait à Voltaire : « Il n'y a plus de gaieté, monsieur, il n'y a plus de grâces. Les sots sont plats et froids, ils ne sont point absurdes ni extravagants comme ils étaient autrefois. Les gens d'esprit sont pédants, corrects, sentencieux. Il n'y a plus de goût non plus; enfln, il n'y a rien, les têtes sont vides, et l'on veut que les bourses le doviennentaussi.» Lettre 136(1759). E'Iit. de Lescure, 1. 1, p. 243.
L'abbé d'Olivet, dont le nom était
savez, et que j'aime comme si vous n'étiez pas mon maître, sachez que, si j'étais resté à Paris % je vous aurais vu très souvent, et que, puisque je me suis confiné à la campagne, il faut que je sois avec vous en commerce de lettres : car, de près ou de loin, je veux que vous m'aimiez et que vous m'instruisiez. Dites-moi donc, mon très cher abbé, quelle fortune a faite V Histoire du vicomte de Turenne'^. Daignez médire si Y Histoire ancienne de Rollin ne commence pas à lasser un peu le public'. Les tréteaux de Melpomène et de Thalie * retentissent- ils de fadaises amusantes ou sifflées ? Mettez un peu au fait, je vous en prie, un pauvre solitaire qui
Ârmis
Herculis ad postera fixis, latet abditus agro *.
Mais, si vous voulez me faire un véritable plaisir, mandez-moi à quoi vous occupez votre loisir. Allez-vous
lûter silvas Academi quaerere verum 6?
Vous occupez-vous de philosophie ancienne et moderne.
Thoulier d'Olivet, avait été le préfet ou le surveillant de Voltaire au collège Louis-le-Grand. Excellent humaniste, en latin comme en français, traducteur assez fidèle et assez élégant, pour ce temps-là, il quitta la compagnie de Jésus, vers 1714, lorsqu'on voulut le charger d'écrire l'histoire littéraire de cette société. Il se sécularisa sous le nom d'abbé d'Olivet, se livra avec zèle à ses travaux personnels, traduisit Cicéron et Démosthènes, donna des Traités de prosodie, des Essais de grammaire, entra en 1723 à l'Académie, dont il continua l'histoire commencée par Pelisson, et après avoir joui d'une grande autorité de savoir et de goût, comme arbitre des contestations grammaticales, il mourut à 86 ans, en 1768. — Pierron, les Maîtres de Voltaire, pages 138-155,
1. 11 avait quitté Paris, après quelques semaines de séjour, et était allé à Lunéville, puis de là à Cirey, en passant par Wassy.
2. Le chevalier de Ramsay venait de publier, cette même année, une Histoire de Turenne, en 2 vol. in-4«'. Ce
chevalier, écossais et protestant do naissance, était venu en France où Fénelon l'avait converti ea 1709. H fut gouverneur du prince de Turenne et devint plus tard son intendant. Trois ans après, en 1737, l'abbé Raguenet écrivit aussi une Vie de Turenne. Né en 1686, il mourut en 1743.
3. Rollin avait publié en 1730 les deux premiers volumes de son Histoire ancienne, qui eurent un grand succès, non seulement en France, mais en Europe. Les onze autres suivirent, jusqu'en 1738. Il donna ensuite, jusqu'à l'époque de sa mort en 1741, les cinq premiers volumes de son Histoire romaine. Né en 1661, Rullin avait été professeur au collège du Plessis, au collège de France, recteur de l'Université, principal du collège de Beauvais, de 1687àl712. Il publia en 1715 une édition classique de Quintilien, et en 1726, le Traité des Etudes.
Id., Ep. II, H
OU de l'histoire de nos belles -lettres? Si vous déterriez jamais, dans votre chemin, quelque chose qui pût servir à faire connaître le progrès dos arts dans le siècle de Louis XIY, vous me feriez lapins grande faveur du monde de m'en faire pari. Tout me sera bon : anecdotes sur la littérature, sur la philosophie, histoire de l'esprit humain, c'est-à-dire de la sottise hum;dne, poésie, peinture, musique. Je ferai comme La Flèche*, qui faisait son profit de tout. Je sais que vous êtes harum nugarum exqu i si (ISS im us detector .
Je vous demande en grâce de me faire part de ce que vous pourrez déterrer de singulier sur ces matières, ou, du moins, de m'indiquer les sources un peu détournées. 11 me semble, mon cher abbé, que j'aurais passé des journées délicieuses à m'entretenir avec vous de ces riens qui m'intéressent, et qui, tout inutiles qu'ils sont, ne laissent pas d'être matière à réflexion pour quiconque sait penser. Écrivez-moi donc, mon ancien maître, avec familiarité, avec amitié, CMn'e/?/e calamo et animo. Songez que vous n'avez guère d'ami de plus vieille date, ni qui vous soit plus tendrement et plus vivement attaché, quand il ne vous aimerait que d'hier.
LETTRE XXXVIII. — A M. L'ABBÉ WOUSSINOT
Trésorier du chapitre de Saint-Merry ^^ à Paris.
Cirey, 21 mars 1736,
Mon cher abbé% j'aime mieux mille fois votre coffrc-
1. Ce personnage de V Avare, de Molière, qui sait, comme il dit luimême, « tirer adroitement son épingle du jeu » (a. 11, s. i), et qu'Harpagon apostrophe ainsi, dans la troisième scène du premier acte : t Je ne veux point avoir sans cesse devant moi un espion de mes afiaires, un traître dont les yeux maudits dévorent tnut ce que je possède... » C'est lui qui dérobe la cassette. (A. IV, s vi.)
2. Voltaire s'était lié avec un chanoine de Saint-Merry, l'abbé Moussinot, homme aimable et intelligent, trésorier du chapitre de celte église,
caissier général de l'association janséniste, si nombreuse alors et si influente à Paris; il en fit son correspondant et son homme d'affaires. Ces relations, commencées le 8 mars 1736, durèrent jusqu'au i!0 juin 1741. L'abbé Moussinot était chargé des placements d'argent, il opérait les rentrées, il rappelait les créanciers du poète à l'exactitude, il achetait ou vendait pour lui des tableaux, des livres, des instruments de physique et des cadeaux que Voltaire faisait à sa famille et ses amis.
Plaçons ici une importante obser
fort que celui d'un notaire ; il n'y a personne à qui je me fiasse dans le monde autant qu'tà vous; vous êtes aussi intelligent que vertueux ; vous étiez fait pour être le procureur général de Vordre des jansénistes , car vous savez qu'ils appellent leur union Vordre ; c'est leur argot ; chaque communauté, chaque société a le sien. Voyez donc si vous voulez vous charger de l'argent d'un indévot. Vous pourrez, dans l'occasion, en faire de bons marchés de tableaux ; vous m'emprunterez de l'argent dans votre coffre ; vous me direz : j'ai besoin de cinq cents livres, de six cents livres, et vous m'en donnerez une note ; vous aurez une bonne clef du coffre bien fermé ; vous aurez un petit registre à part ; vous augmenterez le commerce de Pinga % comme vous le jugerez à propos; vous serez mon surintendant en quelque endroit que je sois ; je vous donnerai un billet pour prendre chez Perret tout ce qui y sera ; je vous enverrai des procurations pour toucher d'autre argent. Dumoulin ^ vous
vation. La correspondance de Voltaire avec l'abbé Moussinot existe en original dans les manuscrits de la Bibliothèque nationale : elle contient 149 lettres ou 153, e-n yjoignant quelques pièces adressées à d'autres personnes.
Or, ce texte authentique diffère sensiblement du texte de ces mêmes lettres, tel qu'il est imprimé dans la Corresrondance générale de Voltaire, publiée par Beuchot et reproduite, d'après son édition, par tous les éditeurs modernes. Quelle est la raison de cette différence? La voici: En 1731, l'abbé Duvernet, l'un des biographes de Votaire, qiji tenait de d'Alcmbert ces textes originaux, les a publiés en les falsifiant, ou si l'on veut, en les arrangeant, dans le dessein, sans doute, de les rendre plus agréables au lecteur. Ces chanç^ements sont considérables, ils s'élèvent à près de deux mille amplifications, travestissements et mutilations. Les 149 lettres écrites à l'abbé Moussinot ont été réduites par lui à 106; il a, en outre, paraît-il, composé lui-même cinq lettres qui ne sont pas dans le manuscrit. Or, c'est le recueil de l'abbé Duvernet, imprimé en 178i, qui est entré dans l'édition Beuchot et qui, jusqu'ici, a été partout
reproduit. Concluons que ce texte doit être écarté, et qu'il y faut substituer le texte authentique des lettres originales, toutes écrites de la main de Voltaire. Ces originaux, qui ont passé de la succession de l'abbé Duvernet à la Bibliothèque nationale par divers intermédiaires, ont été publiés à leur tour en 1875, avec une très curieuse introduction, sous ce titre : & Les vraies lettres de Voltaire à l'abbé Moussinot, etc., par Courtat (Adolphe Laine).
Nous emprunterons au livre de M. Courtat toutes les lettres de Voltaire à l'abbé Moussinot, qui seront publiées dans notre édition.
1. Pinga, sans doute, le marcliand de tableaux. — Perret, le notaire à qui Voltaire avait confié ses affaires avant de connaître l'abbé Moussinot.
11 en fut mécontent et le quitta.
2. Dumoulin, ou Demoulin, marchand de blés, que Voltaire avait connu chez Germain Dubreuil, l'ancien commis de son père, et le beau-frère de ce Demoulin. C'est dans sa maison, rue du Long-Pont, que Voltaire était allé demeuré en 1733. 11 avait mis des fonds dans l'entreprise de ce négociant.
en donnera aussi et le portera chez vous. Tout sera dans le plus profond secret ; nous pouvons avoir, l'un de l'autre, des nouvelles en quatre jours. Mandez-moi si cette charge vous plaît et comment va le commerce de Pinga.
Aimez-moi et resserrez les nœuds de notre amitié par la confiance et par les services réciproques*.
LETTRE xxxxix. — A M. DE LA CHAUSSÉES.
A Paris, 2 mai 1736.
Il y a huit jours , monsieur, que je fais chercher votre demeure, pour présenter Alzire^ a l'homme de France qui sait et qui cultive le mieux cet art si difficile de faire de bons vers. Je pense bien comme vous, monsieur, sur cet art que tout le monde croit connaître, et qu'on connaît si peu. Je dirai de tout mon cœur avec vous :
L'unique objet que notre art se propose E;t d'être encor plus précis que la prose, Et c'est pourquoi les vers ingénieux Sont appelés le langage des dieux*.
n faut avouer que personne ne justifie mieux que vous ce que vous avancez.
1. On peut comparer cette lettre authentique, qui est la deuxième du recueil original, à la lettre cdxxix de la Correspondance générale, dans l'édition Beuchot. La lettre cdxxix, fabriquée par Duvernet, emprunte à celleci le début, et tout le reste à d'autres lettres d'une époque différente, sans compter les passages inventés par l'éditeur. C est là un exemple des falsifications signalées plus haut.
2. La Cliaussée, l'inventeur de la comédie larmoyante, avait donné, en 1735, avec un grand succès, le Préjugé à la mod", qui inaugurait ce genre nouveau. Né en 169i,il mourut en 1734. Ses principales pièces sont, en outre : Mélamde (1741), l'Ecole des Afères (1745), la Gouvernante (1747), toutes en cinq actes et en vers. Voltaire a dit de lui qu'il était « l'un des pre-
miers après ceux qui ont eu du génie.»
3. Le récent succès à'Alzire et de graves discussions d'affaires avec son libraire Jore, l'éditeur des Lettres philosophiques, avaient momentanément appelé Voltaire à 'Paris. — Composée en 1734, Alzire fut représentée le 27 janvier 1736. C'est un des triomphes de Voltaire au théâtre.
On la joua vingt fois de suite, et la recelte totale monta au chiffre peu commun de 53,640 livres que Voltaire abandonna aux comédiens. La cour l'applaudit à Versailles, le 21 février et le 15 mars suivants.
4. Ces vers sont de V Epître à Clio, publiée par La Chaussée en 1732, réponse poétique aux Dissertations en prose de La Motte, déjà combattues par Voltaire dans la préface d Œdipe en 1730.
On m'a parlé aujourd'hui d'une place à l'Académie française^ ; mais ni les circonstances oii je me trouve, ni ma santé , ni ma liberté , que je préfère à tout , ne me permettent d'oser y penser. J'ai répondu que cette place devait vous être destinée, et que je me ferais un honneur de vous céder le peu de suffrages sur lesquels j'aurais pu compter, si votre mérite ne vous assurait de toutes les voix^.
J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec toute l'estime que vous méritez, votre, etc.
LETTRE XL. — AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE
A Paris, le 26 août 1736.
Monseigneur, il faudrait être insensible pour n'être pas infiniment touché de la lettre dont Votre Altesse Royale a daigné m'honorer. Mon amour-propre en a été trop flatté ; mais l'amour du genre humain, que j'ai toujours eu dans le cœur, et qui, j'ose dire, fait mon caractère, m'a donné un plaisir mille fois plus pur, quand j'ai vu qu'il y a dans le monde un prince qui pense en hom.me, un prince philosophe qui rendra les hommes heureux.
Souffrez que je vous dise qu'il n'y a point d'homme sur la terre qui ne doive des actions de grâces au soin que vous prenez de cultiver, par la saine philosophie,
1. Deux fauteuils étaient vacants; ■ le duc de Richelieu et le maréchal
de Villars songeaient àVoltaire. Mais « les circonstances » n'étaient pas favorables. 11 soutenait un procès contre Jore,il était en guerre avec Rousseau et Desfontaines : en dépit du grand succès d'Alzire, le gouvernement, irrité de la publication des Lettres philosophiques, et le public mécontent de ses démêlés avec Jore, lui gardaient rancune.
2. L'un des fauteuils vacants fut donné, cette même année, à La Chaussée. L'autre échut à 1 évèque de Mircpoix, qui tenait à la cour la feuille des bénéfices ecclésiastiques.
3. Cette lettre marque le commencement des relations de Voltaire avec
Frédéric II. Celui-ci, qui n'était encore que prince royal de Prusse, et qui n'avait que 24 ans, occupait les loisirs de sa retraite ou de sa prison de Rheinsberg (Brandebourg), à observer de loin, et selon les possibilités de ce temps-là, le mouvement des sciences et des lettres en Europe; il était dans l'enthousiasme des choses de l'esprit; il correspondait ou cherchait à se lier avec les hommes de génie qui commençaient à donner l'impulsion aux idées du siècle et à ravir son admiration. Déjà il était en relation avec Maupertuis et le savant littérateur italien Algarotti; il désira entretenir un commerce de lettres avec Voltaire et lui écrivit pour la première fois le 8 août 1 7o6. C'est à cette première lettre que répond ici Volaire.
une âme née pour commander. Croyez qu'il n'y a eu de véritablement bons rois que ceux qui ont commencé comme vous par s'instruire, par connaître les bommes, par aimer le vrai , par délester la persécution et la superstition. Il n'y a point de prince qui, en pensant ainsi, ne puisse ramener l'âge d'or dans ses États. Pourquoi si peu de rois recbercbent-ils cet avantage ? Vous le sentez * , monseigneur; c'est que presque tous songent plus à la royauté qu'à l'humanité ; vous faites précisément le contraire. Soyez sûr que, si un jour le tumulte des affaires et la méchanceté des hommes n'altèrent point un si divin caractère , vous serez adoré de vos peuples et chéri du monde entier. Les philosophes dignes de ce nom voleront dans vos États ; et, comme les artisans célèbres viennent en foule dans le pays où leur art est plus favorisé, les hommes qui pensent viendront entourer votre trône.
L'illustre reine Christine^ quitta son royaume pour aller chercher les arts; régnez, monseigneur, et que les arts viennent vous chercher.
Puissiez-vous n'être jamais dégoûté des sciences par les querelles des savants ! Vous voyez, monseigneur, par les choses que vous daignez me mander, qu'ils sont hommes, pour la plupart, comme les courtisans mêmes. Ils sont quelquefois aussi avides, aussi intrigants, aussi faux, aussi cruels ; et toute la différence qui est entre les pestes de cour et les pestes de l'école, c'est que ces derniers sont plus ridicules.
1. Ce terme, très français, est pris ici au sens du latin sentira, avoir la vive intelligence de quelque chose.
De là, aussi, la signification du substantif sentiment, exprimant la peneée, l'opinion, le jugement : Sentiments de l'Aeadénae sur le Cid.
M»' de Sévignc écrit : o Ma fille sent votre esprit et vos lettres d'une manière qui fait son éloge. » (T. x, p. 210.)— Racine:
Vous vouliez c'ie ma main portât le? prc- [iniers coiijjs,
Qu'il se/itiV, en mourant, qu'il expirait [ponr vous.
(Andromaque, a. V, se. m.)
2. Née en 1626, reine de Suède en 1632, Christine, fille de Gustave- Adolphe, abdiqua en 16b4, visita la France et l'Italie, et mourut en 1689.
Pendant son règne, elle avait attiré les savants à sa cour et protégé les arts. Grotius, Vossius, Descartes, Heinsius, Naudé, etc., trouvèrent auprès d'elle un asile et des encouragements. Elle avait assemblé une vaste bibliothèque et de riches collections de tableaux.
Je ne saurais trop remercier Votre Altesse Royale de la bonté quelle a eu de m'envoyer le petit livre concernant M. Wolff^ Je regarde ses idées métaphysiques comme des choses qui font honneur à l'esprit humain. Ce sont des éclairs au milieu d'une nuit profonde ; c'est tout ce qu'on peut espérer, je crois, de la métaphysique. Il n'y a pas d'apparence que les premiers principes des choses soient jamais bien connus. Les souris qui habitent quelques petits trous d'un bâtiment immense ne savent ni si ce bâtiment est éternel, ni quel en est l'architecte, ni pourquoi cet architecte a bâti. Elles tâchent de conserver leur vie, de peupler leurs trous, et de fuir les animaux destructeurs qui les poursuivent. Nous sommes les souris, et le divin architecte qui a bâti cet univers n'a pas encore, que je sache, dit son secret à aucun de nous. Si quelqu'un peut prétendre à deviner juste, c'est M. Wolff. On peut le combattre, mais il faut l'estimer : sa philosophie est bien loin d'être pernicieuse; y a-t-il rien de plus beau et de plus vrai de dire, comme il fait, que les hommes doivent être justes, quand même ils auraient le malheur d'être athées ? La protection qu'il semble que vous donnez, monseigneur, à ce savant homme, est une preuve de la justesse de votre esprit et de l'humanité de vos sentiments.
Vous avez la bonté, monseigneur, de me promettre de m'envoyer le Traité de Dieu^ de rame, et du monde^. Quel présent, monseigneur, et quel commerce'! L'héri-
1. Jean-Chrétien Wolf, philosophe et inathématicien, qu'il faut distinguer de deux autres Wolf, théologiens et philologues, ses contemporains, naquit à Breslau en 1676 et mourut eu 1754. Professeur à Halle, il fut destitué et banni par le père de Frédéric II, en 1723, el il ne rentra qu'à l'avènement de celui-ci. Il coordonna et vulgarisa la philosophie de Leibnitz. Ses ouvrages forment 23 volumes. Il fut membre de l'Académie de Berlin, de la société royale de Londres et de r Académie des sciences de Paris.
Ouvrage de Wolf, appartenant à
la première série de ses écrits rédigée en allemand; la seconde série est en latin.
3. Commerce. Terme très fréquent, dans les écrivains classiques, avec le sens de relations, écluinyes de pensées et de bons procédés. — « L'on voit des gens qui, dans les conversations ou dans le peu de commerce que l'on a avec eux » La Bruyère, De la Société, page 100. — « Vous êtes d'un commerce divin. » (M"» de Sévigné, t. V, 211.) — « xMa hlle fait fort bien d'avoir du commerce avec vous. »(/t/., t. IX, 98.) — « Si nous étions voisins,
lier d'une raonarcliie daigne, du sein de son palais, envoyer des instructions* h un solitaire! Daic^ncz me faire ce présent, monseigneur; mon amour extrême pour le vrai est la seule chose qui m'en rende digne. La plupart des princes craignent d'entendre la vérité, et ce sera vous qui l'enseignerez.
A l'égard des vers dont vous me parlez, vous pensez sur cet art aussi sensément que sur tout le reste. Les vers qui n'apprennent pas aux hommes des vérités neuves et touchantes ne méritent guère d'être lus. Vous sentez qu'il n'y aurait rien de plus méprisable que de passer sa vie à renfermer dans des rimes des lieux communs usés, qui ne méritent pas le nom de pensées. S'il y a quelque chose de plus vil, c'est de n'être que poète satirique, et de n'écrire que pour décrier les autres. Ces poètes sont au Parnasse ce que sont dans les écoles ces docteurs qui ne savent que des mots , et qui cabalent contre ceux qui écrivent des choses.
Si la Henriade a pu ne pas déplaire à Votre Altesse Royale, j'en dois rendre grâce à cet amour du vrai, à cette horreur que mon poème inspire pour les factieux, pour les persécuteurs, pour les superstitieux, pour les tyrans et pour les rebelles. C'est l'ouvrage d'un honnête homme ; il devait trouver grâce devant un prince philosophe-. Vous m'ordonnez de vous envoyer mes autres ouvrages; je vous obéirai, monseigneur; vous serez mon juge, et vous me tiendrez lieu du public. Je vous soumettrai ce que j'ai hasardé en philosophie; vos lumières seront ma récompense : c'est un prix que peu de souverains peuvent donner. Je suis sûr de votre secret ; votre vertu doit égaler vos connaissances.
nous ferions grand commerce de nos esprits et de nos lectures. » [Id., t. vi, 471.)
1. Instructions, moyens de s'instruire, règles pour l'esprit, doctrinam ac disciplinam.
2. Dans l'épitre dédicatoire à la reine d'Angleterre, placée en tête de l'édition de la Henriade que Voltaire pu-
blia à Londres en 1727, pendant son exil, on lit ce passage, qui peut être rapproché de cette lettre : « Votre majesté trouvera dans ce livre des vérités bien grandes et bien importantes:
la morale à l'abri de la superstition; l'esprit de liberté également éloigné de la révolte et de l'oppression; les droits des rois toujours assurés, et ceux du peuple toujours défendus. >
Je regarderais comme un bonheur bien précieux celui de venir faire ma cour à Votre Altesse Royale. On va à Rome pour voir des églises, des tableaux, des ruines et des bas-reliefs. Un' prince tel que vous mérite bien mieux un voyage ; c'est une rareté plus merveilleuse. Mais l'amitié, qui me retient dans la retraite oti je suis, ne me permet pas d'en sortira Vous pensez sans doute, comme Julien % ce grand homme si calomnié, qui disait que les amis doivent toujours être préférés aux rois.
Dans quelque coin du monde que j'achève ma vie, soyez sûr, monseigneur, que je ferai continuellement des vœux pour vous, c'est-à-dire pour le bonheur de tout un peuple. Mon cœur sera au rang de vos sujets ; votre gloire me sera toujours chère. Je souhaiterai que vous ressembliez toujours à vous-même, et que les autres rois vous ressemblent. Je suis avec un profond respect, de Votre Altesse Royale, le très [humble, etc.
LETTRE XLI. — A M. THIERIOT
A Leyde3, 17 janvier 1737.
n est vrai, mon cher ami, que j'ai été très malade; mais la vivacité de mon tempérament me tient lieu de force; ce sont des ressorts délicats qui me mettent au tombeau, et qui m'en retirent bien vite. Je suis venu à
1. M»* du Châtelet s'opposait au voyage que Voltaire eût fait volontiers en Prusse pour répondre à l'invitation du prince royal. Dans cette même année, 1736, Voltaire, ayant été forcé de fuir en Hollande pour échapper aux dangers suscités par la publicité donnée au Mondain, fut tenté d'aller trouver Frédéric. La marquise écrivit à d'Argental, l'ami de Voltaire : « Je ne veux point absolument qu'il aille en Prusse; il serait perdu dans ce pays-là. Le prince royal n'est pas roi; quand il le sera, nous irons le voir tous deux; mais jusqu'à ce qu'il le soit, il n'y a nulle sûreté. Son père ne connoit d'autre mérite que d'avoir dix pieds de haut; il est soupçonneux et cruel ; il hait et persécute son fils;
il le tient sous un joug de fer : il croiroit que M. de Voltaire lui donne des conseils dangereux; il est capable de le faire arrêter dans sa cour ou de lo livrer au garde des sceaux (de France). « — Lettres de la marquise du Châtelet. Edit. Asse, page 108.
2. Julien, empereur philosophe, neveu de Constantin, né en 331, régna trois ans, de 360 à 363. Il fut tué dans une expédition contre les Perses.
3. A la fin de 1736, le poèmeda J/o«dain. que Voltaire avait confié manuscrit àl'évêque de Luçon, Bussi, fut découvert parmi les papiers de ce prélat après sa^mort. Des copies s'en répandirent; le 'gouvernement s'en émut, et l'on prévint l'auteur que certains passages étaient gravement incriminés et
Leyde consulter le docteur Boerhaave* sur ma santé, et s'Gravesaude sur la philosophie de Newton. Le prince royal* me remplit tous les jours d'admiration et de reconnaissance; il daigne m'écrire comme à son ami; il fait pour moi des vers français tels qu'on en faisait à Versailles dans le temps du hon goût et des plaisirs. C'est dommage qu'un pareil prince n'ait point de rivaux. Je ne manque pas de lui glisser quelques mots de vous dans toutes mes lettres. Si ma tendre amitié pour vous vous peut être utile, ne serais-je pas trop heureux? Je ne vis que pour l'amitié, c'( st elle qui m'a retenu à Girey si longtemps; c'est elle qui m'y ramènera, si je retourne en France. Le prince royal m'a envoyé le comte de Borck, ambassadeur du roi de Prusse en Angleterre, pour m'offrJr sa maison à Londres, en cas que je voulusse y aller, comme le bruit en a couru ^ : je suis d'ailleurs traité ici beaucoup mieux que je ne mérite. Le libraire Ledet, qui a gagné quelque chose à débiter mes faibles ouvrages, et qui en fait actuellement une magnifique édition, a plus de reconnaissance que les libraires de Paris n'ont d'ingratitude. Il m'a forcé de loger chez lui quand je viens à Amsterdam* voir comment va la philosophie newtonienne. Il s'est avisé de prendre pour enseigne la lête de votre ami Voltaire. La modestie qu'il faut avoir défend
qu'il avait tout à. craindre. Il partit, dans les derniers jours de décembre, pour la Hollande. Il y prit le nom de f Kévol « et se fit écrire sous ce nom. 11 avait élu domicile, pour sa correspondance, à Amsterdam, chez deux négociants, et à Leyde chez un banquier. Son incognito" ne put se soutenir longtemps. Des Anglais, de la cour d'Angleterre, vinrent lui faire visite ; les Hollandais l'accueillirent avec respect. Un libraire d'Amst-rdam, Ledet, qui imprimait ses œuvres complètes, et son récent Essai sur la philosophie de Aewtoii, avait pris le nom de Voltaire pour enseigne : les témoignages d'estime et d admiration affluaient de tous côtés.
1. Célèbre médecin, né près de Leyde en 1C68 ; il fut successivement professeur et recteur de rUniversité
de cette ville, où il mourut en 1738.
— S'Gravesande, né à Bois-le-Duc en 1088, professait alors, depuis 1734, la philosophie à Leyde où il avait prccédemnicnt enseigné les mathématiques et l'astronomie. C'était un partisan déclaré de Galilée et de Newton, et c'est lui qui le premier transporta de l'Angleterre sur le continent les théories de l'ilustre savant anglais, on yjoignant ses vues et ses expériences propres. Il mourut en 1742.
Voir la lettre précédente
3. Voltaire, par précaution, avait semé lui-même ce bruit, et il le fit courir de nouveau après son retour en France, an printemps de 1737.
4. Voltaire venait y surveiller l'impression de son Essai sur la philosophie de Newton.
à ma sincérité de vous dire l'excès de considération qu'on a ici pour moi.
Je ne sais quelle gazette impertinente, misérable écho des misérables Nouvelles à la main de Paris*, s'était avisée de dire que je m'étais retiré dans les pays étrangers pour écrire plus librement. Je démens cette imposture en déclarant, dans la gazette d'Amsterdam^, que je désavoue tout ce qu'on fait courir sous mon nom, soit en France, soit dans les pays étrangers, et que je n'avoue rien que ce qui aura ou un privilège ou une permission connue. Je confondrai mes ennemis en ne leur donnant aucune prise, et j'aurai la consolation qu'il faudra toujours mentir pour me nuire.
J'ai trouvé ici le gouvernement de France en très grande réputation ; et ce qui m'a charmé, c'est que les Hollandais sont plus jaloux de notre compagnie des Indes ^ que Rousseau ne l'est de moi*. J'ai vu aujourd'hui des négociants qui ont acheté, à la dernière vente de Nantes, ce qui leur manquait à Amsterdam. Voilà de ces choses dont Pollion^ peut faire usage auprès du ministre, dans l'occasion ; mais, comme je fais plus de cas d'un bon vers que du négoce et de la politique, tâchez donc de me marquer tout ce que vous trouvez de si négligé dans les vers dont vous me parlez. Je suis aussi sévère
1. On appelait ainsi ces feuilles manuscriles que certains entrepreneurs
.de publicité colportaient dans Paris, tantôt avec la tolérance de la police, tantôt clandestinement. En 1728, un certain Dubreuil avait ouvert, rue Taranne, un bureau de Nouvelles à la main \ l'abonnement était fixé à six livres par mois pour quatre pages in-4" manuscrites, et à douze livres.
pour huit pages. On en possède quatre années. Ces feuilles s'expédiaient aussi en province. — V. Hatin, Histoire de la Presse, T. IV, p. 454, 459, 499, 501. — V. en outre notre livre sur VEsprit public ou xviii»
siècle, 3« partie, ch. ii, p. 380-3S2.
Gazette d'Utrecht, n» du 2 février
3. Elle s'était formée, en 1717, de la fusion de la Compagnie des Indes occidentales et de la Compagnie des
Indes orientales, créées l'une et l'autre en 1664.
4. La querelle de Rousseau et de Voltaire, commencée au sujet de Zaïre en 1732, s'était récemment envenimée, en 1736. Non seulement les deux adversaires s'attaquaient, en vers et en prose, dans leurs écrits et dans leurs correspondances : mais la presse littéraire s'en était mêlée, et nullement pour les réconcilier.
5. La Popelinière, fermier général, protecteur fastueux des gens de lettres. Thicriot, à cette époque, vivait à sa table et le payait en nouvelles de théâtre, et en lectures de vers inédits. De là, le surnom de PoUion que donne ici Voltaire à ce personnage dont les relations étaient fort étendues et l'intluence considérable. Né en 1092, il mourut en 1762.
que vous pour le moins ; et, dans les intervalles que me laisse la philosophie, je corrige toutes les pièces de poésie que j'ai faites, depuis OB'r///;^ jusqu'au Temple de V Amitié^. Il y en aura quelques-unes qui vous seront adressées; ce seront celles dont j'aurai plus de soin,
LETTRE XLII. — A M. L'ABBÉ MOUSSINOT
Ce 30 mars 1737.
Grand merci de votre lettre du 24, bien détaillée et bien claire, mon cher abbé. Vous étiez fait pour gouverner de plus grandes affaires qu'un chapitre de Saint- Merry et ma mense^
Je m'en tiens à ce que je vous ai dit pour les actions*. Si elles sont à 2,120 livres, vendons-les ; sinon, gardonsles. De nos 43,200 livres et 3,690 livres, et de tout ce que vous pourrez avoir à moi, faisons-en deux lots, l'un d'argent à prêter pour six mois à cinq pour cent, l'autre en caisse, pour acheter des actions dans le temps favorable. N'oublions pas le marquis de Lézeau % le prince de Guise, et écrivoas-leur comme nous en sommes convenus.
1. Ce petit poème, qui suivit de près le Temple du Goût, est de 17o2.
2. Voltaire avait quitté la Hollande à la un de février, il était revenu à Cirey. — Sur cet abbé et sur sa correspondance avec Voltaire, v. page 80, notes 2 et 3.
3. Mot qui a vieilli et qui signifiait « revenu d'une abbaye », ou, dans une acception plus générale, « revenu servant à défrayer la table ou la nourriture » d'un couvent, d'un chapitre ou d'un prélat ; du latin mensa. Une propriété ecclésiastique, affectée à cette dépense s'appelait mense. On disait: « la 7«<?7ise abbatiale, la mense épiscopale. »
4. Actions de la compagnie des Indes. — Voltaire était déjà fort riche à cette époque. 11 avait hérité de son père, mort en 1722, plus dequatremilie livres de renie; les souscriptions de la Henriade lui avaient valu quelque argent; il avait, en outre, gagné une somme considérable dans une loterie créée en 1728 par le contrôleur général, Lepelletier-Dcsforts,pour le remboursement des rentes perpétuelles de THôtel-de-Ville. Sa correspondance
avec l'abbé Moussinot nous montre avec quelle intelligente activité il maniait ses fonds et gérait sa fortune.
5. Ce marquis normand était l'un des plus anciens débiteurs de Voltaire.
Pour un capital, une fois prêté, de 18,000 francs, il lui paya, depuis 1733 jusqu'en 1778, une rente viagère de 2,300 livres qu'il av;iit consentie dans un moment où la santé très chancelante du prêteur faisait espérer au débiteur que la rente ne serait pas payée longtemps. Voltaire écrivait, le 10 mai 1764, à Cideville, compatriote du marquis ; a U est tout étonné de ne m'avoir pas enterré au bout de six mois. Je lui joue, depuis plus de trente ans, un tour abominable. » Dans une autre lettre, du 4 octobre 1758, il avait déjà dit au même correspondant : « le petit babouin crut faire un bon marché avec moi parce que j'étais maigre el fluet ; vioimus tamen, et peut-être An go de Lézeau occidit dans son marquisat. « — Sur le prince de Guise, autre débiteur du poète, v. page 74, note 2.
Vous pouvez toujours vous amuser à acheter pour six mille francs de tableaux, si vous croyez que cela réussisse : je m'en rapporte à vous * .
Voulez-vous h présent que je vous parle franchement? 11 faudrait que vous me fissiez l'amitié de prendre par an un petit honoraire, une marque d'amitié. Agissons sans aucune façon. Vous aviez une petite rétribution de vos chanoines; traitez-moi comme un chapitre; prenez le double de ce que vous donnait votre cloître ; sans préjudice du souvenir que j'aurai toujours de vos soins. Réglez cgI.t, et aimez- moi.
Je vous embrasse ^
LETTRE XLIII. — AU MÊME
Mercredi, 10 décembre 1737.
Je me hâte de répondre à votre lettre du 8. Je vois, par le mémoire de ce que contient la caisse, qu'il y a trenteun volumes de pièces de l'Académie. Il est impossible qu'il y en ait tant depuis que l'Académie des sciences distribue des prix. Il faut que vous ayez pris la malheureuse Académie française pour l'Académie des sciences. On envoya un jour dix-huit singes à un homme qui avait demandé dix-huit cygnes pour mettre sur son canal. J'ai bien la mine d'avoir trente-un singes, au lieu de dix-huit cygnes qu'il me fallait. Si l'on a fait ce quiproquo, comme je le présume, mon cher abbé, il faut vite acheter les volumes des pièces qui ont remporté le prix à la véritable académie, et je vous enverrai les ennuyeux compliments de la pauvre Académie française.
1 . Comparer le texte de cette lettre authentique à la lettre dxlvii de la Correspondance générale-^ dans l'édition Beuchot, lettre arrangée par l'abbé Duvernet. Remarquons que rairangeur change ou supprime la date des lettres qu'il falsifie.
2. Voltaire, de retour à Cirey, pour mieux assurer son repos, avait répandu le bruit de son départ pour l'Angleterre. L'indication qu'il donne
à l'abbé Moussinot n'a pas pour but de tromper celui-ci, mais de lui faire comprendre en quel sens il doit parler et quel bruit il doit accréditer.
3. Cette lettre, numérotée dlxiii dans l'édition Beuchot, a été pareillement falsifiée par 1 abbé Duvernet ; elle porte la date inexacte du i^'' juin. Nous en donnons le texte exact j elle est la 52' du recueil original.
Je VOUS réitère mes petites supplications au sujet des livres que j'ai demandés, des baromètres et des thermomètres '. En voilcà deux que vous m'envoyez : reste à deux qu'il me faut encore. Faites chercher, je vous prie, une montre à secondes chez Leroi, ou chez Lebon, ou chez Tiout, enfin la meilleure montre, soit d'or, soit d'argent; il n'importe; le prix n'importe pas davantage. Vous avez carte blanche* sur tout, et je n'ai jamais que des remerciements à vous faire.
Je vous embrasse tendrement.
LETTRE XLIV. — A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE
A Cirey, 20 décembre 1737.
Vous m'ordonnez, monseigneur, de vous présenter quelques règles pour discerner les mots de la langue française qui appartiennent à la prose de ceux qui sont consacrés à la poésie. Il serait à souhaiter qu'il y eût sur cela des règles ; mais à peine en avons-nous pour notre langue^ Il me semble que des langues s'établissent comme des lois. De nouveaux besoins, dont on ne s'est aperçu que petit à petit, ont donné naissance à bien des lois qui paraissent se contredire. Il semble que les hommes aient voulu se contredire et parler au hasard. Cependant, pour mettre quelque ordre dans cette matière, je distinguerai les idées, les tours et les mots poétiques.
Une idée poétique, c'est, comme le sait Votre Altesse
1. Sous l'influence de Maupertuis et de la marquise du Chàtelet, Voltaire s'était fait savant et travaillait à un mémoire pour l'Académie des sciences sur la propagation du feu. 11 concourut pour le prix décerné en 1738 ; la marquise concourut aussi, à l'insu de Voltaire. Us échouèreni tous les deux ; mais leurs mémoires furent imprimés dans le recueil de l'Académie.
2. Carte blanche, papier où il n'y a rien de tracé. Avoir carte blanche, c'est recevoir un plein pouvoir d'agir sans instructions écrites qui limitent l'action et règlent la conduite.
Fcnelon, dans la Lettre à l'Aca
démie (1714) avait déjà signalé le peu de fixité des règles et l'insuffisance des grammaires françaises : • 11 serait à désirer qu'on jolignît au dictionnaire une grammaire française.
Elle soulagerait beaucoup les étrangers, que nos phrases irrégulièrea embarrassent souvent, etc. » (§ ii, p. 25.) — L'abbé Ilegnier-Desmarais avait publié une grammaire française en 1705 ; les Essais de grammaire, de l'abbé d'Olivet, parurent en 1738. On avait les Doutes sur la langue française, et les Remarques nouvelles du P. Bouliours, publiés en 1673, et les Observations de Ménage (1672.
royale, une image brillante substituée à l'idée naturelle de la chose dont on veut parler ; par exemple, je dirai en prose : Il y a dans le monde un jeune prince vertueux et plein de talents, qui déteste l'envie et le fanatisme. Je dirai en vers :
0 Minerve! ô divine Âstrée*!
Par vous sa jeunesse inspirée Suivit les arts et les vertus; L'Envie au cœur faux, à l'œil louche, Et le Fanatisme farouche Sous ses pieds tombent abattus.
Un tour poétique, c'est une inversion que la prose n'admet point. Je ne dirai point en prose : D'un maître efjéminé corrupteurs politiques^ ^ mais corrupteurs politiques d'un prince efféminé. Je ne dirai point :
Tel, et moins généreux, aux rivages d'Épire^, Lorsque de l'univers il disputait l'empire, Confiant sur les eaux, aux aquilons mutins. Le destin de la terre et celui des Romains, Défiant à la fois et Pompée et Neptune, César à la tempête opposait sa fortune.
Ce César à la sixième ligne est un tour purement poétique, et en prose je commencerais par César.
Les mots uniquement réservés pour la poésie, j'entends la poésie noble, sont en petit nombre ; par exemple, on ne dira pas en prose coursiers pour chevaux, diadème pour couronne, empire de France pour royaume de France, cJiar pour carrosse, forfaits pour crimes, exploits pour actions, Yempyrée pour le ciel, les airs pour l'air, fastes pour registre, naguère pour depuis peu, etc.*
A l'égard du style familier, ce sont à peu près les
1. Astrée, déesse de la justice, qui, selon les poètes, a quitté la terre pour le ciel, depuis la fia de l'âge d'or.
Id., V
4. 11 est à remarquer qu'un certain nombre de ces mots cités par Voltaire,
comme appartenant uniquement à a poésie ne s'emploient plus guère aujourd'hui, même dans le style noble et poétique; ils semblent vagues et emphatiques ; ils ont vieilli. A ces expressions trop générales on préfère des termes plus précis et plus simples. Le. pompeux a fuit son temps, même en poésie.
mOmes termes qu'on emploie en prose et en vers. Mais j'oserai dire que je n'aime point cette liberté, qu'on se donne souvent, de mêler dans un ouvrage qui doit être uniforme, dans une épître, dans une satire, non seulement les styles différents, mais encore les langues différentes; par exemple, celle de Marot* et celle de nos jours. Cette bigarrure me déplaît autant que ferait un tableau oii l'on mêlerait des figures de Gallot^ et les charges de Téniers avec des figures de Raphaël. Il me semble que ce mélange gâte la langue, et n'est propre qu'à jeter tous les étrangers dans l'erreur.
D'ailleurs, monseigneur, l'usage et la lecture des bons auteurs en a beaucoup plus appris à Votre Altesse royale que mes réûexions ne pourraient lui en dire.
Quant à la Métaphysique de M. Wolff% il me paraît presque en tout dans les principes de Leibnitz. Je les regarde tous deux comme de très grands philosophes; mais ils étaient des hommes, donc ils étaient sujets à se tromper. Tel qui remarque leurs fautes est bien loin de les valoir ; car un soldat peut très bien critiquer son général sans pour cela être capable de commander un bataillon.
Vous me charmez, monseigneur, par la défiance oii vous êtes de vous-même, autant que par vos grands talents. M°*° la marquise du Châtelet, pénétrée d'admiration pour votre personne, mêle ses respects aux miens. C'est avec ces sentiments, et ceux de la plus respectueuse et tendre reconnaissance, que je suis pour toute ma vie, etc.
\. Sur le style marotique, V. p. 9, notes 2 et 3.
2. Callot, né à Nancy en ly93, mortenlG'JD, excellait à représenter dans ses gravures au burin ou à l'eau-forte, des gueux, des bateleurs, les scènes tumultueuses des foires, des siè^'cs, des spectacles. Il a laissé J.dJÛ pièces, toutes remplies de verve
et do gaieté. Ses tableaux sont rares ; il y en a douze à Rome, peints sur cuivre. — Téniers, V. page 68, note 2. — Raphaël, le plus grand et le plus parfait des peintres modernes, dans le genre noble, naquit à Urbin en 1483 et mourut en ISiiO.
3. Wolf vulgarisa la philosophie de Leibnitz. V. page 85, notes 1 et 2.
LETTRE XLY. — AU MÊME
A Girey, le 5 août 1738.
Monseigneur, j'ai reçu la plus belle et la plus solide des faveurs * de votre Altesse royale. L'ouvrage politique m'est enfin parvenu. Je me doutais bien que celui qui réussit si bien dans nos arts excellerait dans le sien. J'étais étonné de voir en votre personne un métaphysicien si sublime et si sage, un poète si aimable. Je ne suis point étonné que vous écriviez en grand prince, en vrai politique ; n'est-il pas juste que Votre Altesse royale fasse bien son métier? Malheur à ceux qui entendent mieux les autres professions que la leur ! Je m'en vais dire une impertinence : je crois que, si ces Considérations sur l'état présent de V Europe avaient été imprimées sous le nom d'un membre du parlement d'Angleterre, j'aurais reconnu Votre Altesse, j'aurais dit : « Voilà le grand prince caché sous le grand citoyen. »
Il règne dans cet ouvrage, digne de son auteur, un style qui vous décèle, et j'y vois je ne sais quel air de membre de l'Empire* qu'un citoyen anglais n'a guère. Un homme de la chambre des Seigneurs % ou des Communes, prend moins de part aux libertés germaniques. Il y a encore un petit trait de bonne philosophie leibnitzienne* qui est bien votre cachet: comme il n'y a rien, dites-vous, qui n'ait une cause suffisante de son exis-
1. Frédéric lui avait envoyé, quelque temps auparavant, un buste de Socrate faisant une pomme de canne en or, puis son portrait.
2. Les empereurs d'Allemagne étaient élus par les sept grands électeurs, en vertu de la Bulle d'or de 1356. Deux fois par an, les Etats de l'Empire composés du haut clergé, des princes, et des grands seigneurs immédiats, s'assemblaient et formaient trois collèges, dont la réunion s'appelait le corps de TEmpire ou la diète.
Ainsi s'explique le sens de cette expression : membre de l'Empire.
La chambre des lords ou des
pairs d'Angleterre, lord signifiant seigneur, en anglais. Cette chambre haute comprend 30 lords spirituels, archevêques et évèques, et 450 lords temporels, divisés en trois catégories : les pairs héréditaires, ou de création royale, les pairs élus (en Ecosse et en Irlande), et les pairs d'office (lordsmagistrats).
4. Cette philosophie, vulgarisée en Prusse par Wolf, comptait de nombreux adhérents dans cette première moitié du xviii' siècle. Leibnitz, né en 1646, mourut en ITi 6. La base de sa philosophie est le système des munades et de l'harmonie préétablie.
tence, je crois que j'aurais dit à ce seul mot : « Voilà mon prince philosophe, c'est lui, il n'y en a point d'autre; » mais oii je vous aurais encore plus reconnu, c'est dans cette grandeur d'âme pleine d'humanité, qui est la couleur dominante de tous vos tahleaux.
M""" la marquise de Châtelet^ et moi nous avons relu plusieurs fois l'excellent et instructif ouvrage dont Votre Altesse Royale a daigné honorer Cirey, et que d'autres yeux n'auront point le bonheur de lire. M"'^ du Châtelet, dit sans hésiter que c'est ce qui est sorti de vos mains de plus digne que vous. J'ose le croire aussi; mais la plus récente de vos faveurs est toujours la plus chère, et je crains de me tromper sur le choix.
Serait-il permis à moi, chétif atome rampant dans un coin de ce monde, dont vos semblables, rois ou autres, font mouvoir les ressorts; serait-il permis, dis-je, de demander à Votre Altesse royale quelques instructions? Je suis de ces gens qui interrogent la Providence; votre Providence m'a trop enhardi.
Est-ce plaisanterie ou tout de bon que Votre Altesse royale dit qu'on a suivi le projet de M. le maréchal de Villars^, d'unir l'empereur avec la France? Il me semble qu'il y a là un air de vérité qu'on démêle au milieu de la fine ironie dont cet endroit est assaisonné.
En effet, qui résisterait si l'empereur était uni avec la France et l'Espagne? Alors les Anglais et les Hollandais ne se serviraient plus de leur balance, avec laquelle ils ont voulu tenir l'équilibre^ de l'Europe, que pour poser les ballots qui leur viennent des Indes.
1. Gabrielle-Emilie do Breteuil, fille du baron de ce nom, déjà cité comme l'un des amis de Voltaire. (V. page 21, note 1.) Née en 1700, mariée en 1725 au marquis du Gliàtolot-Loniont, iieutenant-prénéral des armées du roi, elle recueillit Voltaire à Cirey en 1734 et lui offrit un asile contre les tracasseries et les persécutions. Elle cultivait avec passion les sciences exactes et la philosophie, sous la direction de Maupertuis, deClairaut, et de Mairan ;
elle savait le latin et parlait plusieurs langues étrangères. On a d'elle un Recueil de. lettres adressées à d'Argental et à d'autres personnages. (V.
l'édition E. Asse, Charpentier, 1878).
Sur ce personnage, v. page 18, note
3. Métaphore juste et naturelle, heureusement soutenue jusqu'à lahu ; (•qiiilibre vient du latin, xqua Itbra, balance égale.
Voici des expressions du respectable auteur de cet ouvrage, qui m'ont bien frappé : La fortune qui préside au bonheur de la France; cela me persuade plus que jamais que la France a joué bien heureusement à un jeu 011 je crois qu'elle ignorait qu'elle dût s'intéresser, un moment avant de prendre les cartes*.
J'ai ouï dire à feu M. le maréchal de Villars ^ qu'il avait fallu forcer la France à prendre les armes, que l'on avait même manqué deux fois de parole au ministre d'Espagne, et qu'enOn on avait été entraîné par les circonstances, piqué par le mépris que tout le conseil de l'empereur', excepté le grand prince Eugène*, faisait ouvertement du ministère français, et encouragé en partie par l'espérance de voir le roi Stanislas, qui vous aime de tout son cœur, sur le trône de la Pologne, oii il serait, si les vœux de la nation polonaise et les lois eussent prévalu ^
Votre Altesse Royale sait que la France destinait d'abord au roi Stanislas un secours un peu plus honnête que celui de quinze cents fantassins^ contre cinquante
1. Allusion à la récente guerre de la Succession de Pologne (1733-1735).
Le cardinal de Fleury fut entraîné, malgré sa prudence un peu timide, par l'opinion de la cour. Le trône de Pologne était devenu vacant par la mort d'Auguste II : on entreprit de le rendre à l'ancien allié de Charles XU, Stanislas Leczinski , beau-père do Louis XV. L'Espagne et la France •coalisées battirent rAutriche ; mais, repoussé une seconde fois par la Russie, Stanislas échoua dans son entreprise: il y gagna, comme dédommagement, la souveraineté viagère de la Lorraine qui, après sa mort, en vertu du traité de 1735 — 1738 fit retour à la France.
2. Dans cette guerre, Villars conquit le Milanais et le duché de Mantoue sur les Autrichiens ; il reçut le titre de maréchal-général de France, que Turenne seul avait porté.
3. L'empereur était alors CharlesVI, l'ancien rival de Philippe V en Espagne, appelé à l'empire d'Allemagne en 1711. Dans la guerre de 1733, il perdit la Sicile, le Milanais, plusieurs places sur le Rhin ; il fut
forcé de rendre aux Turcs, en 1739, la Valachie, la Servie et Belgrade.
Né en 1685, il mourut en 1740 après avoir fait signer aux puissances européennes une Pragmatique qui assurait sa succession à sa fille Mario- Thérèse.
4. V. page 17, note 2. Ce prince n'avait obtenu que de médiocres avantages, à l'armée du Rhin, en 1733. 11 mourut, après la conclusion delà paix en 1736.
5. Stanislas Leczinski, fils d'un palatin de Posnanie, grand-trésorier de Pologne, avait été élu roi en 1704 par la diète polonaise et par la protection de Charles XII. Dépossédé par le contre-coup des revers de ce prince, il fut rappelé au trône le 12 septembre 1733. Son compétiteur, Auguste 111, appuyé sur la minorité dos électeurs, sur les forces delà Russie et de l'Empire, réussit à Tévincer. Stanislas mourut eu 1766.
6. Ce faible secours était commandé par le comte de Plélo, ambassadeur de France en Danemark. Cette poignée d'hommes fut accablée sous le nombre après avoir forcé trois retran-
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mille Russes; mais les menaces des Anglais*, et leur flotte, toute prête à nous fermer le passage, retinrent dans le port le fameux du Guay-Trouin*, qui comptait bien se mesurer avec les maîtres des mers. On donna donc au roi Stanislas le secours d'un pion contre une dame et une tour; et le roi, qu'on n'osait ni secourir ni abandonner, fut échec et mat^ Depuis ce temps, la force des événements, dont la prudence du ministère français a profité, a donné la Lorraine h la France, selon l'ancienne vue qui avait été proposée du temps de Louis XIV. Il paraît que ce qu'on appelle la fortune a fait beaucoup à ce jeu-là. Les joueurs n'ont pas mal écarté, et la rentrée a fait gagner la partie.
Le ministère français avait d'abord, ce semble, si peu d'envie de faire la guerre, qu'un an avant la déclaration on avait cessé de payer les subsides à la Suède et au Danemark*.
J'oserais comparer la France à un homme fort riche, entouré de gens qui se ruinent petit à petit; il achète leurs biens à vil prix. Voilà à peu près comme ce grand corps, réuni sous un chef despotique, a englouti le Rous-
cbements des Russes qui assiégeaient Stanislas enfermé dans la ville de Dantzig. Cette ville fut prise le 28 juin 1734.
1. Par la convention signée à La Haye le 24 novembre 1733, l'Angleterre et les Provinces-Unies s'étaient engagées à rester neutres [scus cette condition que Louis XV n'attaquerait pas les Pays-Bas.
2. Duguay-Trouin, né en 1673, mourut en 1736. 11 s'était signalé par des actes de vigueur, presque toujours couronnés de succès, contre les Hollandais et les Anglais, dans les guerres qui remplirent la un du règne de Louis XIV (1689-1713).
3. Au jeu d'échecs, où chacun des deux joueurs n, pour défendre sa partic, huit pièces et huit jiions, disposés de chaque côté sur un damier de 64 cases, un pion n'a qu'une faible importance ; la darne est la pièce la plus considérable après le roi (elle figure ici dans la comparaison de Voltaire, l'impératrice de Russie,
Elisabeth, principale adversaire de Stanislas) ; la tour, (qui représente l'empereur Charles VI) est la pièce qu'on appelait anciennement roc.
(Juand le roi, qui est la maîtresse pièce, ne peut plus se couvrir ni se retirer, il est échec et mat, et la partie est perdue. Appliquée au roi Stanislas, si puissamment attaqué, si faiblement défendu, et, finalement, enfermé et pris dans une ville, la comparaison est aussi juste que piquante.
4. Ces anciens et utiles alliés de la France recevaient, même en pleine paix, des subsides annuels, en vertu de conventions internationales. On voulait, par ce moyen, les retenir dans l'alliance française. — Sur les sommes payées par la France à diverses nations, pour se les attacher, ou pour corrompre les ministres et même les assemblées, on peut consulter l'ouvrage de M. Boutaric: Correspondance secrète de Louis XV.
(T. r, 8U, 451, 474; T, ii, 107, 1Û8, ^13).
sillon % l'Alsace, la. Franche-Comté, la moitié de la Flandre, la Lorraine, etc. Votre Altesse royale se souvient du serpent à plusieurs têtes et du serpent à plusieurs queues ^ ; celui-ci passa où l'autre ne put passer.
Oserai-je prendre la liberté de supplier Votre Altesse royale de daigner me dire si c'est un sentiment reçu unanimement dans l'Empire, que la Lorraine^ en soit une province? car il me semble que les ducs de Lorraine ne le croyaient pas, et que même ce n'était pas en qualité de ducs de Lorraine qu'ils avaient séance aux diètes. Votre Altesse royale sait que la jurisprudence germanique est partagée sur bien des articles, mais votre sentiment sera mon code. Plût à Dieu qu'il n'y eût que des âmes comme la vôtre qui fissent des lois ! on n'aurait pas besoin d'interprète. En réfléchissant sur tous les événements qui se sont passés de nos jours, je commence à croire que tout s'est fait entre les couronnes, à peu près comme je vois se traiter toutes les affaires entre les particuliers. Chacun a reçu de la nature l'envie de s'agrandir ; une occasion paraît s'offrir, un intrigant la
1. Le Roussillon et la Cerdag-ne (aujourd'hui, département des Pyrénées-Orientales) furent conquis par Louis XIII, en 1640-1642, et assurés à la France par le traité des Pyrénées en 1659. L'Alsace fut réunie à la France à diverses époques et par des annexions successives, en 1648, 1673, 1797, 1798. La campagne de 1674 et le traité de Nimègue en 1679, nous donnèrent la Franche-Comté ; la conquête de la Flandre française, tentée par Richelieu en 1636, effectuée sous Mazarin en 1654-1656, fut reprise par Louis XIV en 1668; les traités d'Aix-la-Chapelle et de Nimègue, en 1678 et 1679, nous garantirent cette province.
2. Métaphore préparée par le verbe engloutir qui précède. — V. La Fontaine, I,xii:
J 'étais en im lieu sûr, lorsque je vis
[passer.
Les cent têtes d'une hydre au travers
[d'une haie...
Je n'eu eu toutefois que la peur sans le
[mal :
Jamais le corps de l'animal
Ne put venir vers moi, ni trouver d'ou-
[verture...
Quand un autre dragon, qui n'avait qu'un
[seul chef
Et bien plus d'une queue, à passer se
[présente...
Ce chef passe, et le corps, et chaque
[queue aussi :
Rien ne les empêcha ; l'on ht chemin à
[l'autre...
3. La Lorraine, Lotharingia, ainsi appelée du nom de son premier roi Lothairc II (855), fils de l'empereur Lothaire, était l'ancienne Austrasie.
Elle eut des ducs héréditaires, de la même maison, depuis l'an 1048 jusqu'en 1737. Ces ducs appartenaient à la puissante maison de Lorraine qui se subdivisa en branches allemandes et en branches françaises, comme celles de Guise, de Joyeuse, de Mercœur, de Mayenne, d'Aumale, d'Elbœuf, d'Harcourt, de Vaudemont, etc.
A la mort du dernier duc Fram^^ois III, Stanislas Leczinslii lui succéda en vertu des stipulations du traité de 17 35, et la France s' appuyant sur le même traité, occupa cette province en 1766, quand mourut Stanislas.
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fait valoir; une femme gagnée par de l'argent, ou par quelque chose qui doit être plus fort, s'oppose à la négociation; une autre la renoue; les circonsta.nces, l'iiumeur, un caprice, une méprise, un rien décide. Si la duchesse de Marlborough* n'avait pas jeté une jatte d'eau au nez de milady Masham, et quelques gouttes sur la reine Anne, la reine Anne ne se fût point jetée entre les bras des torys*, et n'eût point donné à la France une paix sans laquelle la P'rance ne pouvait plus se soutenir. M. de Torcy ^ m'a juré qu'il ne savait rien du testament du roi d'Espagne Charles II*; que, quand la chose fut faite, on assembla un conseil extraordinaire à Versailles, pour savoir si on accepterait le testament qui allait changer Ja face de l'Europe, et agrandir la maison de Bourbon, sans agrandir la France ; ou si l'on s'en tiendrait à un traité de partage qui démembrerait la monarchie espagnole, et qui donnerait à la France toute
1. Fille d'un riche marchand de la cité de Londres qui s'était ruiné.
Abigaëi Masham, réduite à servir comme femme de chambre dans de grandes maisons, devint la favorite de la reine Anne. Elle supplanta la duchesse de Marlborough, sa cousinegermaine, devenue insupportable par ses caprices impérieux. Son mari, Masham, fut nommé pair et baron en 1711. Elle mourut vers 1730. — La reine Anne, fille de Jacques II, née en 16Go. régna de 1702 à 1714. Leduc de Marlborough, chef des Wighs, illustré par les victoires de Blenhoim, d'Oudenarde, de Haniillies, de Malplaquet (1704-1709), fut tout-puissant sous son règne, jusqu'au jour où, enveloppé dans la disgrâce de la duchesse, sa femme, il fut rappelé et destitué en 1712.
2. Torys Ce mot, qui fut d'abord nn ferme d'injure et de mépris appliqué, vers 1648, aux Irlandais révoltés contre le Long-Parlement, désigna ensuite tous les royalistes. Ce sens injurieux se perdit peu à peu, et l'expression est restée pour désigner le jiarti conservateur, tous les hommes attachés à la royauté, à l'E-^Mise établi'j, à la graîide propriété territoriale, et opposés aux iuuovatioua trop
hardies. — Les whigs, leurs adversaires, forment le parti libéral, sans aller jusqu'à la démocratie. Ce mot, emprunté comme l'autre à la langue populaire , désigna d'abord, sous Charles II, les Écossais rebelles, et fut ensuite étendu à tous les ennemis des Stuarts. Ce parti a fait la révolution de 1688 et a soutenu la maison de Hanovre contre les Jacobites. — Les tories qui succédèrent à Marlborough disgracié étaient Bolingbroke, Oxford, Rochester, Buckingham et Granviile.
3. Neveu de l'illustre Golbert, né en 1665, mort en 1746. A trente et un ans, il remplaça son père, Cojbert de Croissy, comme secrétaire d'État des affaires étrangères et remplit cette charge jusqu'en 1715. Il a contribué à l'heureuse conclusion de la pai.x d'Utrecht en 1713. Sescurieuxmémoires, publiés en 1756, comprennent tout l'intervalle qui s'étend entre le traité de Riswick (1697) et celui d'Utrecht.
4. Né en 1661 et mort en 1700, Charles II, roi d'Espagne, depuis 1605, avait par sou testament légué tous ses Etats au duc d'Anjou, Philippe, i)Ctit-lils du grand Dauphin, ûUde Louis XIV.
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]a Flandre et la Lorraine. Le chancelier de Pontchartrain ' fut de ce dernier avis, et le sontint avec force. Louis XIV, et son fils le grand dauphin*, pensèrent en pères plus qu'en rois; le testL.meiit fut accepté, et de là suivit cette funeste guerre qui ébranla la monarchie espagnole et la monarchie française.
Il semble qu'il y ait un génie malin qui se plaise à confondre toutes les espérances des hommes, et à jouer avec la fortune des empires. Qui aurait dit, il y a quatre ans aux Florentins : « Ce sera un homme de l'Austrasie qui sera votre prince^, » les eût bien élonnés.
On croit dans l'Europe que le système de Law en France avait fait couler dans les coffres du Régent tout l'argent du royaume; et je vois que cette opinion a passé jusqu'à Voire Altesse royale. Assurément elle est bien vraisemblable; mais le fait est que Law % qui était venu en France avec cinquante mille livres de bien, est mort ruiné, et que feu M. le duc d'Orléans est mort avec sept millions de dettes exigibles, que son fils a eu bien de la peine à payer.
Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable.
Art poét., m, 48.
Ce n'est pas que je croie que le génie plaisant qui bouleverse tout dans ce monde, et qui se moque de nous, fasse toute la besogne. Les puissances qui, par la suite
1. Pontchartrain (1643-1727), fut conlrôleur-jïénéral des finances, de 1689 à 1699, et en même temps ministre de la marine (1690-1699), puis chancelier de France, de 1699 à 1714.
Son fils lui succéda à la marine en 1699. — Le chancelier, sous l'ancien régime, présidait le parlement et les autres cours du royaume ; il nommait aux offices de judii^ature, avait la garde du sceau du roi, et dirigeait l'administration de la justice. Il présidait, en outre, le conseil des ministres.
t. Fils unique de Louis XIV et de Marie-Thérèse, né en 1661, mort eu
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1711. C'est relève de Montaasier et de Bossuet, le père du duc de Bourgogne, et le grand -père de Louis XV.
3. De 1421 à 1737 les Médicis gouvernèrent la Toscane. A l'extinction de cette famille en 1737, le traité de 1738 donna ce duché au duc François de Lorraine, chassé de son pays par les Français. Ce duc épousa Marie-Tiiérèse d'Autriche et fut empereur en 1743. Son second fils, Léopold, lui succéda en Tosc-ane, et ce duché devint l'apanage des cadets de la maison d'Autriche.
Sur Law et le Régent, V. pages 12 et 14, notes 1 et
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des temps, par la guerre, par les mariages, etc., sont devenues plus fortes que leurs voisins, feront tout ce qu'il faudra pour les engloutir, comme le riche seigneur accable son pauvre voisin : et c'est là ce qu'on appelle grande politique; c'est là ce que votre âme adorable appelle grande injustice, grande horreur. Votre politique consiste à empêcher l'oppression. Tous les })rinces devraient avoir gravés, sur la table de leur conseil et sur la lame de leurs épées, ces mots par lesquels Voire Altesse royale finit : C^esi un opprobre de perdre ses Etats, c'est une rapacité punissable d'envahir ceux sur lesquels on n'a point de droit. Ce sont là les paroles d'un grand homme, et le gage de la félicité de tout un peuple.
11 faut que Votre Altesse royale pardonne une idée qui m'a passé par la tête plus d'une fois. Quand j'ai vu la maison d'Autriche prête* à s'éteindre % j'ai dit en moimême : « Pourquoi les princes de la communion opposée à Rome n'auraient-ils pas leur tour? Ne pourrait-il se trouver parmi eux un prince assez puissant pour se faire élire? La Suède et le Danemark ne pourraient-ils pas l'aider? Et si ce prince avait de la vertu et de l'argent, n'y aurait-il pas à parier pour lui? Ne pourrait-on pas rendre l'Empire alternatif, comme certains évêchés qui appartiennent tantôt à un luthérien, tantôt à un romain? » Je prie Votre Altesse royale de me pardonner ce tome de Mille et une Nuits ^.
Qmm canerem reges et prœlia, Cynthius aurem Vellit, et admonuit.
ViRG., Egl.,yi, 3.
1. Prête à. Celte locution, pour dire sur le point de, était d'un usage universel au dix-seplième siècle, et pendant une grande partie du dixhuitième. On disait aussi prêt de, dans le même sens. — Corneille :
Un grand destin commence, un grand
[ilc'Siin s'acliève,
L'empire est prêt à choir, et la France
^ [s'élève.
{Attila,!, II.)
— L'oiseau, prêt à mourir, se plaint en
[sou langage.
(La FoKTAiNg, Fables, m, 12.)
— « Maintenant que les bouffons sont congédiés ou prêts à l'être. (J.-J.
Rousseau, Lettre sur la musique, avertissement). Aujourd'hui prêt à si^j^nilie uniquement disfiosé à, et près de s'emploie seul pour dire sur le point de.
2. L'empereur Charles VI, qnl mourut, deux ans après, en 1740, n'avait qu'une fille, Marie-Thérèse.
3. Contes arabes, traduits en douze volumes, par rorienlaliste Antoine Galland , qui vécut de 1646 à
loa
Votre Altesse royale est peut-être à présent à Clèves ou à Vesel*. Pourquoi faut-il que je ne sois pas sur la frontière! M""® du Cbâtelet en avait une grande envie; elle avait même imaginé d'aller vers Trêves^, pour tâcher de voir le Salomon du Nord. Un homme de la maison du Châtelet a une petite principauté entre Trêves et Juliers% que l'on pourrait vendre, et qui peut-être conviendrait à Sa Majesté. M"'" du Cbâtelet serait assez la maîtresse de cette vente : ce serait une belle occasion pour rendre ses respects au plus respectable prince de l'Europe. La reine de Saba* viendrait avec un grand plaisir consulter le jeune Salomon ; mais j'ai bien peur que cette idée si flatteuse ne soit encore pour les Mille et une Nuits .
Le sieur Thieriot^ nous a fait la galanterie défaire parvenir à Cirey un petit mot de Votre Altesse royale, par lequel elle lui marquait que ses bontés pour moi ne sont point ébranlées par je ne sais quelles méprisables brochures ^ qui paraissent quelquefois dans Paris contre
1. Clèves (provinces rhénanes) à 19 kilomètres de Nimègue, communique avec le Rhin par un canal, l'une des capitales de l'ancien duché de ce nom. — Vésel ou Wesel, à 39 kilomètres de Clèves, au confluent de la Lippe et du Rhin.
2. Trêves, capitale de l'ancien électorat et archevêché de ce nom, sur la rive droite de laMoselle{Prusse rhénane).
3. JulierSf ville et duché de ce nom (cercle de la régence d'Aix-la-Chapelle), près de la Roër. — Cette principauté était celle de Beringhen qui appartenait au marquis du Châtelet de Trichdteau, cousin du châtelain de Cirey. Ce cousin, goutteux et impotent, vivait à Cirey ; il avait fait donation de tous ses biens à M. et à M""» du Châtelet ; il mourut en 1740 et sa succession fut réalisée après de longs procès. Cette principauté était un pays misérable, « en fin fond de Barbarie, » dit ailleurs Voltaire.
(Lettre à M"" de Chambonin, juin 1739.) Frédéric fit la sourde oreille et n'acheta pas la principauté.
4. La reine Belcis vint de son pays de l'Yémen, ou Arabie Heureuse, visiter Salomon (1016-976 avant J.-C).
5. Grâce à Voltaire, Thiériot était, depuis 1736, le correspondant de Frédéric auquel il envoyait de Paris les productions nouvelles et l'écho des rumeurs des salons et des théâtres.
6. C'était le temps où paraissaient la Voit air omanie, pamphlet de Desfontaines, et la Déification du docteur Aristarchus Masso, par un aventurier de lettres, auxiliaire de Desfontaines, un certain Saint-Hyacinthe, que Voltaire avait autrefois connu en Angleterre et avec qui il s'était brouillé. La querelle de Voltaire et de Desfontaines qui se termina en avril 1739 par un désaveu que signa le pamphlétaire, était plus envenimée que jamais ; Thiériot avait eu l'indélicatesse d'envoyer à Frédéric les pamphlets où son ami était déchiré; ce procédé blessa très fortement Voltaire. {Lettres de M"^* du Châtelet, janvier et mars 1739.)
moi, aussi bien que contre des gens qui valent beaucoup mieux que moi. Ces brochures, que le sieur Thieriot envoie à Votre Altesse royale, lui donneraient mauvaise opinion de l'esprit des Franç.iis, si elle ne savait d'ailleurs que ces misérables ouvrages sont le partage de la lie du Parnasse, qui compose ces misères encore plus pour gagner de l'argent que par envie. C'est l'intérêt qui les écrit, mais c'est quelquefois une secrète jalousie qui les distribue et qui les fait valoir.
Il est très vrai que M™° la marquise du Châtelet avait composé un Essai sur la nature du feu, pour le prix de l'Académie des sciences* ; il est très vrai qu'elle méritait d'avoir part au prix, et qu'elle en aurait eu h. tout autre tribunal qu'à celui qui reçoit encore les lois de Descartes, et qui a de la foi pour les tourbillons ^ Elle ne manquera pas d'avoir l'honneur d'envoyer à Votre Altesse royale ce Mémoire que vous daignez demander; elle est digne d'un tel juge;'elle joint ses respects et ses sentiments aux miens.
Je suis avec la vénération, la reconnaissance et l'attachement que je vous dois, monseigneur, de Voire Altesse royale, etc.
Sur Newton et Mmipertuis, voy
pnge 78, note \. Mauporluis avait eciit en 1732 des Commentaires sur les principes de Newton. Mairan, physicien, mathématicien et liltôialeur (1078-1771) devint scciél.iire
perpétuel de l'Académie des sciences, après Fonteneile, en 1740; il donna sa démission en 1743 et fut reçu à l'Académie fr&nçaise. Une discussion publique assez vive, où il n'eut pas le dessus, s'engagea entre lui et M»» du Ciiùtelet en 1741 sur la question des Forces vices.
Voy. page 78, note
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patri's mei mansiones mulise sunt^, et je peux encore dire, in domo mea. Je passe ma vie, mon cher abbé, avec une dame qui f;iit travailler trois cents ouvriers % qui entend Newton, Virdle et le Tasse, et qui ne dédaigne pas de jouer au piquet ^. Voilà l'exemple que je tache de suivre, quoique de très loin. Je vous avoue, mon cher maître, que je ne vois pas pourquoi l'étude de la physique écraserait les fleurs de la poésie. La vérité est-elle si malheureuse qu'elle ne puisse souffrir les ornements? L'art de bien penser, de parler avec éloquence, de sentir vivement, et de s'exprimer de même, serait-il donc l'ennemi de la philosophie? Non, sans doute, ce serait penser en barbare. Malebranche*, dit-on, et Pascal, avaient l'esprit bouché pour les vers ; tant pis pour eux : je les regarde comme des hommes bien formés d'ailleurs, mais qui auraient le malheur de manquer d'un des cinq sens.
Je sais qu'on s'est étonné, et qu'on m'a même fait l'honneur de me haïr, de ce qu'ayant commencé parla poésie, je m'étais ensuite attaché à l'histoire, et que je finissais par la philosophie. Mais, s'il vous plaît, que faisais-je au collège, quand vous aviez la bonté de former mon esprit? Que me faisiez-vous lire et apprendre par cœur à moi et aux autres? des poètes, des historiens, des philosophes. Il est plaisant qu'on n'ose pas exiger de nous dans le monde ce qu'on a exigé dans le collège, et qu'on n'ose pas attendre d'un esprit fait les mêmes choses auxquelles on exerça son enfance.
Saint Jean, xiv
2. Allusion aux embellissements de Cirey, qui sont longuement décrits dans' les lettres de M"»" de Graftionv, vers la fm de 1738, p. ir, 25. (EdiL Asse, Charpentier 1879.)
3. Ce rapprochement nous rappelle ces vers de Voltaire, sur la même marquise :
Une étrenne frivole à la docte Uranie!
Peut-on la présenter? oh! très Jjien.
(j'en réponds
Tout lui plaît, tout convient à son vaste
[sénie :
Les livies, les bijou les compas, les
[pompons,
Les vers, les diamants, le Liribl. l'op-
[tiqae,
L'algèbre, les soupers, le latin, les
[jupons,
L'opéra, les procès, le bal, et la physi-
[que.
4. L'auteur de la Recherche de la vérité, et des Conversations métaphysiques et chrétiennes, ouvrages publiés en 1674 et 1679, naquit en 1637 et mourut en 17io. — Pa3caH1623-1662) s'est montré un peu sévère pour les poètes, dans certains passages do ses Hensées (art. Vil, t. i, p. 95-167, édit. lîavet) ; mais ses critiques sont justes et n'indiquent nullement « qu'il eût eu l'esprit bouché pour les vers. »
Je sais fort bien, et je sens encore mieux, que l'esprit de l'homme est borné; mais c'est par cette raison-là même qu'il faut tâcher d'étendre les frontières de ce petit Elat, en combattant contre l'oisiveté et l'ignorance natu- . relie avec laquelle nous sommes nés. Je n'irai pas un jour faire le plan d'une tragédie et des expériences de physique ; sed omnia tempus habent^; et, quand j'ai passé trois mois dans les épines mathématiques, je suis fort aise de retrouver des fleurs.
Je trouve même fort mauvais que le P. Castel' ait dit, dans un extrait des Eléments de ISeiuton^ que je passais du frivole au solide. S'il savait ce que c'est que le travail d'une tragédie et d'un poème épique, si sciret doniim Dei^ , il n'aurait pas lâché cette parole. La Henriade m'a coûté dix ans*; les Eléments de Newton m'on coûté six mois, et ce qu'il y a de pis, c'est que la Henriade n'est pas encore faite; j'y travaille encore quand le dieu qui me l'a fait faire m'ordonne delà corriger; car comme vous savez :
Est deus in nobis; agitante calescimiis illo *.
Et, pour prouver que je sacrifie encore aux autels de ce dieu, c'est que M. Thieriot doit vous faire lire une Mérope * de ma façon, une tragédie française, où, sans amour, sans
Ecclesiaste, m
2. Savant jésuite, d'uu esprit bizarre, rédacteur du Journal de Trévoux et du Mercure de France.
\\ avait rendu compte du récent ouvrage de Voltaire sur la philosophie de Newton qui venait de paraître, en Hollande, malgré lui et sans être terminé (1738). La première édition avouée par l'auteur et publiée en France, sous la rubrique de Londres, est de 1741. — Le P. Caste), né en 1C88, mourut en 1757.
L'idée première de Mérope lui
était venue en lisant la pièce du marquis de Maffei (1675-1755) avec lequel il s'était rencontré à Paris en 1733.
Cette Mérope italienne datait de 1713, elle fut traduite en français par Fréret, et plus lard, après Voltaire, Alûeri (1749-1863), reprit et traita de nouveau ce sujet. Le 23 décembre 1737, Voltaire écrivait à Cideville :
j'ai donc fait Méropp, que vous aurez Il incessamment. » La pièce fut jouée le '20 févrierl 743 avec un applaudissement universel. Ce fut le plus beau triomphe deVoltaire au théâtre. Le parterre était dans l'enthousiasme de l'admiration; il demanda avec mille cris l'auteur.
Tous les mémoires et les journaux du temps témoignent de cet éclatant succès.
le secours de la religion, une mère fournit cinq actes entiers * . Je vous prie de m'en dire votre sentiment tout aussi naïvement que vous l'avez dit à Rousseau sur les Aïeux chimériques^.
Je sais que non seulement vous m'aimez, mais que vous aimez la gloire des lettres et celle de votre siècle. Vous êtes bien loin de ressembler à tant d'académiciens, soit de votre tripot', soit de celui des Inscriptions, qui, n'ayant jamais rien produit, sont les mortels ennemis de tout homme de génie et de talent ; qui se donneront bien de garde d'avouer que, de leur vivant, la France a eu un poète épique, qui loueront jusqu'cà Camoëns* pour me rabaisser, et qui, me lisant en secret, afTecteront en public de garder le silence sur ce qu'ils estiment malgré eux. Peut-être.
.... Exstinctus amabitiir idem 5.
Vous êtes trop au-dessus de ces lâches cabales formées par les esprits médiocres, vous encouragez trop les arts par vos excellents préceptes, pour ne pas chérir un homme qui a été formé par eux. Je ne sais pourquoi vous m'appelez ;9aMi;re ermite ; si vous aviez vu mon ermitage, vous seriez bien loin de me plaindre. Gardez-vous de confondre le tonneau de Diogène avetî le palais d'Aristippe^. Notre
1. On connaît le sujet de cette tragédie ; Mérope, fliled'un roid'Arcadie, a épousé Cresphonte, roi de Messénie, dont elle a eu trois enfants. Polyphonte a tué Cresphonte et deux de ses fils ; il veut contraindre Mérope à accepter sa main. Le troisième fils, élevé en secret à l'étranger, survient tout à coup et délivre sa mère en tuant le tyran.
2. Cette comédie de J.-B. Rousseau, en cinq actes et en vers, n'a jamais été représentée. Elle ne fut imprimée qu'en 1737, dans les œuvres de Tautcur.
3. Locution très usitée alors dans le style familier et qui a vieilli. On l'employait ordinairement en parlant de fa comédie et des comédiens : le tripot comique. Elle était, en ce sens, absolument conlormc à son origine.
car ce mot désigne ces jeux de paumo où l'on a quelquefois représenté des pièces de théâtre. Métaphoriquement, et par extension, ce terme a désigné avec un sens de dénigrement ou de plaisanterie, toute assemblée ou compagnie un peu mélangée et de renom suspect.
4. L'auteur des Liisiades, né en- 15-25, mourut en 1579. Son poème parut en 1572.
Horace, Ep., II, i
6. Diogène le Cynique, né en 414 av. J.-C, mourut en 324; il suivit les leçons d'Anlisthène, chef de lecolc cynique, et vécut à Athènes. Phocion et Stilpon de Mégare furent au nombre de ses disciples. Arislippe le Cyrénaïque, chef d'une école qui mettait au-dessus de tout les plaisirs du corpg vivait vers la même époque. Il s'at-
première philosophie est ici de jouir de tous les agréments qu'on peut se procurer*. Nous saurions très bien nous en passer; mais nous savons aussi en faire usage; et peut-être, si vous veniez à Cirey, préféreriez-vous la douceur de ce séjour à toutes les infâmes cabales des gens de lettres, au brigandage des journaux, aux jalousies, aux querelles, aux calomnies, qui infestent la littérature. 11 y a des têtes couronnées, mon cher abbé, qui ont envoyé dans cet ermitage de M"'' du Châtelet leurs favoris^ pour venir l'admirer, et qui voudraient y venir euxmêmes; et si vous y veniez, nous en serions tout aussi flattés. La visite du sage vaut celle des princes ^
Adieu; je ne vous écris point de ma main, je suis malade, je vous embrasse tendrement. Adieu, mon ami et mon maître,
LETTRE XLYII. — A M. LE FRANC
A Cirey, le 30 octobre 1738.
Tous les hommes ont de l'ambition, monsieur, et la
tacha pendant quelque temps à Socrate, mais la plus grande partie de sa vie se passa à Syracuse et à Corinthe. On connaît le vers d Horace sur ce philosophe :
Ooinis Arisiippum decmt coJor, etstatiip, [et res.
{Ep., I, XVII, 23.)
1. M™» du Deffand écrivait à Voltaire (1759; : « Savez-vous, monsieur, ce qui me prouve le plus la supériorité de votre esprit, et ce qui fait que je vous trouve un grand philosophe ?
C'est que vous êtes devenu riche... i (L. 138, t, I, 250, édit. de Lescure.) — Réflexion bien dignp d'une marquise si mondaine, mais que l'auteur du Mondain n'aurait pas absolument contredite et repoussée.
?.. Le prince royal de Prusse, « tète non encore couronnée », mais destinée à la couronne, avait envoyé à Cirey, en 1737, un de ses amis intimes, lebaronde Kaiserling, que Voltaire appelle • Césarion ». Celui-ci, splendrdcment traité, fit de son voy.ifre un récit qui émei veilla Frédéric. « Si j'é-
tais envieux, écrivait le prince, je le serais de Césarion. »
3. Voltaire écrivait, vers le même temps, au marquis d'Argenson : « Cirey est charmant, c'est un bijou ! »
(15 avril 1744). — Le président Hérault qui y passa quelques jours, en 1744, a consigné dans ses Mémoires le souvenir de ce voyage :aSi l'on vouloit faire un tableau à plaisir d'une retraite délicieuse, l'asile de la paix, de l'union, du calme de l'âme, de l'aménité, des talents, de la réciprocité de l'estime, des attraits de la philosophie jointe aux charmes de la poésie, on auroit peint Cirey. » (P. 159.)
4. Le Franc de Pompignan n'avait encore que 29 ans en 1738; ii avaitdonné au théâtre, en 1734, Enée et IJidon, tragédie médiocre imitée de Métastase, et l'année suivante il avait composé une Zoraidc sur le sujet que Voltaire, à la même époque, traitait dans Alzire, et qui ne fut représentée qu'en 1736.Lescomédienslui ayantdemandé des changements considérables, il r.'tira sa pièce, et tout péril de conflit entre les deux poêles fut conjuré. On
mienne est de vous plaire, d'obtenir quelquefois vos suffrages, et toujours votre amitié. Je n'ai guère vu jusqu'ici que des gens de lettres occupés de flatter les idoles du monde, d'être protégés par les ignorants, d'éviter les connaisseurs, de chercher à perdre leurs rivaux, et non à les surpasser. Toutes les académies sont infectées^ de brigues et de haines personnelles. Quiconque montre du talent a sur-le-champ pour ennemis ceux-bi môme qui pourraient rendre justice à ses talents, et qui devraient être ses amis.
M. Thieriot, dont vous connaissez l'esprit de justice et de candeur, et qui a lu dans le fond de mon cœur pendant vingt-cinq an nées % sait à quel point je déteste ce poison répandu sur la littérature. Il sait surtout quelle estime j'ai conçue pour vous dès que j'ai pu voir quelques-uns de vos ouvrages; il peut vous dire que, même à Cirey, auprès d'une personne qui fait l'honneur des sciences et tout celui de ma vie, je regrettais infiniment de n'être pas lié avec vous.
Avec quel homme de lettres aurais-je donc voulu être uni, sinon avec vous, monsieur, qui joignez un goût si pur à un talent si marqué? Je sais que vous êtes non seulement homme de lettres, mais un excellent citoyen^, un ami tendre. Il manque à mon bonheur d'être aimé d'un homme comme vous.
pensa que le sujet d'Alzire lui avait été révélé par Thieriot qu'il fréquentait alors à l'hôtel de la Popelinière.
En 1751, il publia une traduction des Psaumes, sous forme d'odes; en 1758, une traduction en vers des Géorgiqnes; en 1770, une traduction d'Eschyic. Adversaire déclaré des philosophes, il fut violemment attaqué par eux, surtout à partir de 1760, aprèsle discours qu'il prononça en entrant à l'Académie.
Cette lettre prouve que ses premières relations avec Voltaire furent exemptes de tout sentiment d'hostilité réciproque. 11 mourut en 1784.
1. Dans la lettre précédente, Voltaire se plaint des querelles et des calomnies a qui infestent la littérature. » — On connaît la différence de ces deux verbes : infecter, c'est désoler, rava-
ger, détruire par des irruptions et des brigandages une contrée, une nation, etc. ; mfectery c'est gâter, corrompre, empoisonner.
2. Voy. page 14, note 4. — Poison; ce mot continue et développe la métaphore commencée par infecter, Cette métaphore, tirée du latin est très usitée alors, a un peu vieilli.
3. Dans sa jeunesse, Lefranc de Pompignan étant avocat-général près la cour des Aides de Montauban, dont son père était premier président, s'éleva avec tant de force contre l'abusive perception et l'injuste répartition des impôts, qu'il se fit exiler. En 1745, il reçut par héritage la charge de premier pré.-^ident et la résigna quelque temps après.
J'ai lu, avec une satisfaction très grande, votre dissertation sur le Pervigilium Veneris^ ; c'est là ce qui s'appelle traiter la littérature. M™^ la marquise du Châtclet, qui entend Virgile comme Milton, a été vivement frappée de la finesse avec laquelle vous avez trouvé dans les Géorgiques l'original du Pervigilium. Vous êtes comme ces connaisseurs nouvellement venus d'Italie, tout remplis de leur Raphaël, de leur Carrache^, de leur Paul Véronèse, et qui démêlent tout d'un coup les pastiches de Boulogne.
Vous avez donné un bel essai de traduction dans vos vers :
C'est l'aimable priQtemps dont l'heureuse influence, etc. Votre dernier vers,
Et le jour qu'il 3 naquit fut au moins un beau jour, me paraît beaucoup plus beau que
Ferrea progenies duris caput extulit arvis.
Georg., ii, 341.
Le sens de votre vers était, comme vous le dites très bien, renfermé dans celai de Virgile. Soutirez que je dise
i. Pervigilium Ve)ieris ; Y>et\i poèmo lyrique d'un auteur inconnu. On l'a quoiquefois attribué à Catulle ou à Gallus, mais il paraît être, pour le style, d'une époque postérieure.
2. Carrache, célèbre peintre, né à Bologne en 1553, mort eu 1013. 11 entreprit de ramener le goût de la bonne peinture et de faire revivre les traditions des grands maîtres. Il est le chef du genre dit éclecti(/ue. — Paul Véronèsp, né en 13;0 à Vérone, mort en l.'iSS, imita particulièrement le Titien et le Tintoret, et vécut à Venise où il exécuta ses plus belles œuvres. — Pait(ches de Duuloyne. Un pastiche /en italien pasticcio), est un tableau d'imitation dans lequel l'auteur a contrefait la manière de quelque peintre connu ; ou bien encore, c'c^t l'imitation mélangée de la manière et
du style de différents maitrcs. Louis Carrache, ftidé de ses cousins Augustin et Annibal Carrache, avait fondé à Bologne (Voltaire écrit Boulogne,) une école, une académie, où vinrent étudier le Dominicain, le Guide, l'Albano, Lanfrane, le Guerchin, et qui, en s'affaiblissant, ne produisit plus que des faiseurs de pastiches, des imitateurs serviles et sans génie de la manière des maîtres.
3. Le jour que. Dans ces e.xpressions l'emploi de Ç'ye pour ow(dulatin(//ec«»!, ou d/<?<7H«), resta classique jusqu'au milieu du dix huitième siècle, surtout en poésie. Ou sait que les exemples de ce latinisme abondent au dix-septième siècle. — <t Au moment que j'ouvre la bouche, » dit Bossuet dans ''exorde de l'oraison funèbre du prince do Condé.
qu'il y était renfermé comme une perle dans des écailles * . Je voudrais seulement que ce beau vers pût s'accorder avec ceux-ci, qui le précèdent :
De l'univers naissant le printemps est Tinage; Il ne cessa jamais durant le premier âge.
J'ai peur que ce ne soient là deux mérites incompatibles; si le printemps ne cessa point dans l'âge d'or, il y eut plus d'un beau jour. Vous pourriez donc sacrifier cet il ne cessa jamais, etc., à ce beau vers :
Et le jour qu'il naquit fut au moins un beau jour.
Ce dernier vers mérite le sacrifice que j'ose vous demander.
Vous voyez, monsieur, que je compte déjà sur votre amitié, et vous pardonnez sans doute à ma franchise. J'entre avec vous dans ces détails, parce qu'on m'a dit que vous traduisez toutes les Géorgiques^. L'entreprise est grande. Il est plus difficile de traduire cet ouvrage en vers français, qu'il ne l'a été de le faire en latin ; mais je vous exhorte à continuer cette traduction, par une raison qui me paraît sans réplique, c'est que vous êtes le seul capable d'y réussir.
J'ai été votre partisan dans ce que vous avez dit de YEnéide. Il n'appartient qu'à ceux qui sentent comme vous les beautés d'oser parler des défauts; mais je demanderais grâce pour la sagesse avec laquelle Virgile a évité de ressembler à Homère dans cette foule de grands caractères qui embellissent Y Iliade. Homère avait vingt rois à peindre, et Virgile n'avait qu'Enée et Turnus.
Si vous avez trouvé des défauts dans Virgile, j'ai osé relever bien des bévues dans Descartes. Il est vrai que
— Corneille :
Un jour, un jour viendra que, par tonte
[la terre,
Rome se fera craindre à l'égal du
[tonnerre.
{Horace, vers 987.)
^ Racine :
Depuis le jour fatal qii la fureur des
[f.lllX,
Presque aux yeux de l'Epire écarta nos [vaisseaux.
{Ândrom., 1, i.)
1. On ne s'attendait guère à oir retourner contre Virgile, à propos de Pompignan, le mot de Virgile sur Ennias.
Il les traduisit, en effet, très mé
je n'ai pas peirlé en mon propre et privé nom ; je me suis mis sous le bouclier de Newton*. Je suis tout au plus le Patrocle couvert des armes d'Achille. Je ne doute pas qu'un esprit juste, éclairé comme le vôtre, ne compte la philosophie au rang de ses connaissances. La France est, jusqu'à présent, le seul pays où les théories de Newton en physique, et de Boërh.iave * en médecine, soient combattues. Nous n'avons pas encore de bons Eléments de Physique; nous avons pour toule astronomie le livre de Bion% qui n'est qu'un ramas informe de quelques mémoires de l'Académie. On est obligé, quand on veut s'instruire de ces sciences, de recourir aux étrangers, à Keill% à Wolff, à s'Gravesande . On va imprimer enfin des Institutions phi/siques, dont M. Pitot^est l'examinateur, et dont il dit beaucoup de bien. Je n'ai eu que le mérite d'être le premier qui ait osé bégayer la vérité; mais, avant qu'il soit dix ans, vous verrez une révolution dans la physique, et se mirabitur Gallia neiitonianam.
Et nous dirons avec vos Géologiques :
Miraturqae novas frondes et non sua'poma. (ii, 82.)
diocrement et publia sa traduction vingt ans plus tard.
1. Les théories de Newton commençaient à évincer, en France, celles de Descaries ; le monde savant se partageait entre les écoles fondées iia.r ces deux génies. Maupertuis et Mairnn, en France, étaient newtoniens; WoUT, en Prusse, l'était aussi ; Kœnig, en Hollande, tenait pour Descartes et I.eibnitz. Voltaire, dans ses Eléments de la philosophie de Newton, réceinmoiit publiés, s'était déclaré pour le piiilosopiie anglais; M"* du Cliàtelet, a'rdenle ne-w Ionienne d'abord, pritparti pour Leibnitz, sous l'influence de Kœnig dont elle fut l'élève en Hollande, vers le temps où nous sommes.
2. Né près de Leyde en 1668, mort en 1738. Il professa à l'université de Leyde.
3. Cosmographe, mort en 1783. U a laissé deux ouvrages : [/snge des ff lobes céleste et terrestre (lGy9); Traité de lu construction di'S instruments de mathématiques (1751).
4. Mathématicien, né à Edimbourg en 1671, mort en 1721. U professa à Oxford et fut reçu membre de la société royale de Londres en 1706. Choisi pour arbitre entre Newton et Leibnitz au sujet de l'invention du calcul dillerentiel, il se déclara pour le premier. — Wol/jf et s'Gravesande ; v. pages 85 et 88, note !.
5. Au foi tdelaquerellequi s'engagea enlreM»* du Cliùtelet et le secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, Mairan, au sujet d'un livre de cette femme savante, publié en 1 740, sous ce titre : Institutions de physique,Vo\la\te prit parti dans le débat et publia, lui aussi, des Doutes sur la mesure des forces vives. 11 envoya son mémoire à l'Académie des sciences qui en confia l'examen à MM. Pilot et Clairaut.
Leur rapport, lu en avril 1741, évii i de se prononcer sur le fond de !.i question. En octobre 1738, au momei:t où cette lettre fut écrite. Voltaire travaillait à ce mémoire et il en annonc»
l'apparition à Lefrano de Pompigna;.
Il est vrai que la physique d'aujourd'hui est un peu contraire aux fables des Géorgigues, à la renaissance des abeilles, aux influences de la lune, etc. ; mais vous saurez, eu maître de l'art, conserver les beautés de ces fictions, et sauver l'absurde de la physique.
Voilà à quoi vous servira l'esprit philosophique qui est aujourd'hui le maître de tous les arts.
Si vous avez quelque objection à faire sur Newton, quelques instructions* à donner sur la littérature, ou quelque ouvrage à communiquer, songez, monsieur, je vous en prie, à un solitaire plein d'estime pour vous, et qui cherchera toute sa vie à être digne de votre commerce ^ C'est dans ces sentiments que je serai, etc.
LETTRE XLYIII. — A W. L'ABBÉ DUB0S
A Cirey, le 30 octobre 1738.
Il y a déjà longtemps, monsieur, que je vous suis attaché par la plus forte estime ; je vais l'être par la reconnaissance. Je ne vous répéterai point ici que vos livres* doivent être le bréviaire des gens de lettres, que vous êtes l'écrivain le plus utile et le plus judicieux que je connaisse ; je suis si charmé de voir que vous êtes le plus obligeant, que je suis tout occupé de cette dernière idée.
Il y a longtemps que j'ai assemblé^ quelques maté-
— Pitot, né en 1695, mourut en 1771; il était membre de l'Académie des sciences et de la Société royale de Londres. — Sur Clairaut, voir page 52, note 1 .
Commerce. Sur ce mot,v. page 85, note
3. L'abbé Dubos (1670-1742) était secrétaire perpétuel de l'Académie française depuis 1722. Il avait publié en 1734 son Histoire critique de l'étalilissemeut de la monarchie française dans les Gaules, où il soutient que cet établissement s'est fait sans conquête.
Cette explication, fort couleslée par les érudits depuis qu'elle s'est pro-
duite, a été renouvelée, développée, consolidée et modifiée avec autant de science que de talent original par M. Fu?tel do Coulanges, dans sa récente Histoire des Institutions poliques de l'ancienne France '1876).
4. Citons, en outre, VÉistoire des quatre Gordiens (1695); la Ligue de Cambial (17091; Béflexions sur la poésie et la peinture (1719).
5. Assemblé. Dans le sens de réunir, mettre ensemble eten ordre [coUigere), on préférait cette expression krassembler, dont nous nous servons pius volontiers aujourd'hui, et on laissait à cette seconde forme son sens premier et véritable : assembler de nouveau. On disait : assembler l'armée, l'assemblée des troupes, là où nous
riaux pour faire l'histoire du siècle de Louis XIV'. Ce n'est point simplement la \ie de ce prince que j'écris, ce ne sont point les annales de son règne, c'est plutôt l'histoire de l'esprit humain, puisée dans le siècle le plus glorieux ta l'esprit humain.
Cet ouvrage est divisé en chapitres; il y en a vingt environ destinés à l'histoire générale; ce sont vingt tableaux des grands événements du temps. Les principaux personnages sont sur le devant de la toile ; la foule est dans l'enfoncement. Malheur aux détails! la postérité les néglige tous; c'est une vermine- qui tue les grands ouvrages. Ce qui caractérise le siècle, ce qui a causé des révolutions, ce qui sera important dans cent années, c'est là ce que je veux écrire aujourd'hui.
Il y a un chapitre pour la vie privée de Louis XIV; deux pour les grands changements faits dans la police^ du royaume, dans le commerce, dans les finances ; deux pour le gouvernement ecclésiastique, dans lequel la révocation de l'Edit de Nantes et l'affaire de la Régale* sont comprises; cinq ou six pour l'histoire des arts, à commencer par Descartes et à finir par Rameau \
disons : rassembler et rassemblement.
Tu te souviens du jour qu'eu Aulide an-
[semhlés.
Nos vaisseaux par les veufs semblaient
[être appelés !
iRacine, Iphig., I, i.)
Vous que mon bras vengeait dans Lesbos
[enflammée,
Avant que veus eussiez assemblé votie
[armée.
(Id., lY, VI.)
1. V. page 65, note 4, sur l'idée première et l'origine de cet ouvrage.
2. Expression méprisante et pensée très contestable. 11 y a, en histoire, des détails nécessaires et une façon supérieure de mettre en œuvre et en lumière ces détails trop dédaignés par l'auteur du Siècle de Louis XIV.
3. L'organisation politique et administrative. C'est le sens premier de ce mot qui vient du grec iroXiTtia. Pascal: « La pente vers soi et le commencement de tout désordre, en guerre, en police, en économie. » (Pensées, xxiv, iiô.) — Bossuet : » La police céleste
avec laquelle Dieu régit les hommes. » (Semioii sur les rechutes, ?..) — Massiilon : « Des peuples sauvages qui vivaient sans lois et s&ns police.» [Panégyrique de saint Benoît.)
4. L'édit de Nantes, rendu par Henri IV, en avril 1598, fut révoqué par Louis XIV, le 17 octobre 1685. — On appelait Régale le droit qu'avait le roi de France de percevoir les revenus des évèchés et des monastères vacants, et de pourvoir, pendant la vacance du siège, aux bénéfices qui étaient à la collation de l'évéquc. Il fut l'occasion de vifs débats entre Louis XiV et Innocent XI, en 1682.
5. Rameau, célèbre comjiositour de musique, né à Dijon en 1683, mort en 1764, auteur de vingt-deux grands opéras ou opéras-ballets représentés, à l'Académie royale, et de plusieurs écrits théoriques sur son art. Ses pièces les plus applaudies sont : les Indes galantes (1735), Castor et Pollux (1737), Dardanus (1739), Pygmalion (1748), Anacréon (1754).
DE VOLTAIRE. ii5
Je n'ai d'autres mémoires, pour l'histoire générale, qu'environ deux cents volumes de mémoires imprimés que tout le monde connaît; il ne s'agit que de former un corps bien proportionné de tous ces membres épars, et de peindre avec des couleurs vraies, mais d'un trait, ce que Larrey % Limiers, Lamberti, Roussel, etc., etc., falsifient et délayent dans des volumes.
J'ai pour la vie privée de Louis XIV les Mémoires du marquis de Dangeau % en quarante volumes, dont j'ai extrait quarante pages; j'ai ce que j'ai entendu dire à de vieux courtisans % valets grands seigneurs, et autres, et je rapporte les faits dans lesquels ils s'accordent. J'abandonne le reste aux faiseurs de conversations et d'anecdotes. J'ai un extrait de la fameuse lettre du roi au sujet de M. de Barbésieux *, dont il marque tous les défauts auxquels il pardonne en faveur des services du père : ce qui caractérise Louis XIV bien mieux que les flatteries de Pélisson ^
Je suis assez instruit de l'aventure de V homme au masque de fer % mort à. la Bastille. J'ai parlé à des gens qui l'ont servi.
1. Larrey (163S-1729), auteur d'une Histoire de France sous Louis XV, publiée en 1718-1721 ; Limiers a traité le même sujet C1717), il mourut en
2. Philippe de Courcillon, marquis de Dangeau, membre de l'Académie française, à qui Voltaire a dédié sa cinquième satire Sur la noblesse, naquit en t638 et mourut en 1720. « Tout cliamarré d'ordres, de cordons et de ridicules », a dit Saint-Simon, et contrefaisant les grands seigneurs, il ne manquait cependant ni de goût, ni d'esprit. Il aimait les lettres et ceux qui les cultivent. Ses volumineux mémoires, écrits jour par jour, pleins desplus minces détails du grand règne, et respirant pour le roi une admiration qui tient de l'idolâtrie, n'ont été complètement imprimés qu'en 1854. Ils s'étendent de 1GS4 à 17lb. Voltaire les a consultés en manuscrits.
Notamment à M. de Caumartin
— Voir pages 16 et 63, notes 4 et S.
4. Fils deLouvois, né en 1668, mort en 1701, succéda à son père dans le ministère de la guerre, mais sans le remplacer. Esprit supérieur, ayant l'intelligence des affaires, trop enclin au plaisir, il mourut d'épuisement.
5. Auteur d'une Histoire de l'Académie française, depuis 1633 jusqu'en 1633, défenseur éloquent de Fouquet en 1661, Pellisson devint historiographe du roi en 1663 et abjura le protestantisme en 1670. Il n'est resté que des fragments de son Histoire de Louis XI\. (Né en 1624, il mourut en
6. Personnage inconnu, enfermé d'abord à Pignerol en 1662 ou 1666, transféré à la Bastille en 1698, où il mourut en 1701. 11 portait un masque noir en fer, selon les uns, en velours, selon d'autres. Tout ce qui aurait pu fournir quelque renseignement ou quelque indice sur ce personnage a été supprimé de son vivant et à l'époque de sa mort. Les conjectures varient sur ce qui le concerne : aucune
Il y a une espèce de mémorial, écrit de la main de Louis XIY, qui doit, être dans le cabinet de Louis XY. M. Hardion^ le connaît sans doute; mais je n'ose en demander communication.
Sur les affaires de l'Eglise, j'ai tout le fatras des injures de parti, et je tâcherai d'extraire une once de miel de l'absinthe des Jurieii^, des Quesnel, des Doiicin, etc.
Pour le dedans du royaume, j'examine les mémoires des intendants % et les bons livres qu'on a sur cette matière. M. l'abbé de Saint-Pierre * a fait un journal politique de Louis XIY que je voudrais bien qu'il me confiât. Je ne sais sil fera cet acte de bienfaisance ' pour gagner le paradis.
A l'égard des arts et des sciences, il n'est question, je
n'est certaine, et le mystère est resté impénétrable.
1. Membre de l'Aoadémie française et de l'Académie des inscriptions, professeur d'iiistoire de mesdames de France, au leur d'une Histoire universelle puhhéc de 1754 à 1769. Né en 1686, il mourut en 1766.
2. Jurieu, théologien et controversiste protestant, né en France, réfugié en Hollande, à Rotterdam. Sectaire violent, il attaqua les catholiques et les proteslants, Fénelon, Bossuet, Arnauld, Basnage, Saurin et Bayle. Né en 1639, il mourut en 1713. — Questipl, de l'Oratoire, alla rejoindre Arnauld à Bruxelles eu 16S4 et devint, après sa mort, le chef du jansénisme en 1694. Ses Réflexions morales sur le nouveau Testarnont furent condamnées dans la Bulle Uaigenitus en 1713 : né en 1634 il mourut en 171. *). Le P. Doucin, de la compagnie de Jésus, mort en 1736, auteur d'une Histoire sur les progrès du jansénisme en Hollande, fut un des plus ardents défenseurs de la Bulle Unigcnitus.
3. Agents royaux, chargés de veiller, dans les provinces, à l'administration de la justice, de la police et des finances. Us y représentaient le pouvoir central. Hichelieu organisa cette institution en 1636 : supprimée pendant la Fronde, elle fut rétablie
en 1654. En 1789, il y avait trentedeux intendances.
4. L'abbé de Saint-Pierre, né en 1658, vivait encore en 1738; il ne mourut que cinq ans plus tard. C'était un philanthrope et un utopiste dont on a appelé les projets « les rêves d'un homme de bien » ; beaucoup de ces utopies ont été réalisées depuis un siècle, mais il en est qui sont restées impraticables. Il publia, entro antres écrits, un Projet de paix perpétuelle (.-n 1713, un discours sur laPolysynodie (1718)ûù il juge Louis XIV.
On a imprimé de lui, en 1757, des Annales politii/ues : c'est, sans doute, l'ouvrage auquel Voltaire fait allusion.
5. Mot créé, où tout au moins accrédité et introduit dans la langue par l'abbé de Saint-Pierre. <■ L'idée que ce mot exprime était autrefois rendu par beneficence : « Pour honorer sa libéralité et beneficence par cette souvenance éternelle.» (.\myot, Fuhliro/a, XXXVI.) Une se trouve dansle dictionnaire de l'Académie qu'à partir de 174i (Littré). Voici l'un des passages où l'abbé de Saint- Pierre s'est .servi de ce terme nouveau : • Les lois doivent tendre à inspirer le travail, l'économie, l'équité, la bienfaisance.»
(Mémoire pour diminuer les impôts.) Voltaire a dit ailleurs : « Certain législateur vient de créer un mot qui manque à Vaugelas; ce mot est bienfaisance,\\ me plait. » [DIc, 7.)
crois, que de tracer la marche de l'e^^prit humain en philosophie, en éloquence, en poésie, en critique; de marquer les progrès de la peinture, de la sculpture, de la musique, de l'orfèvrerie, des manufactures de tapisserie, de glaces, d'étoffes d'or, de l'horlogerie. Je ne veux que peindre, chemin faisant, les génies qui ont excellé dans ces parties. Dieu me préserve d'employer trois cents pages à l'histoire de Gassendi * ! La vie est trop courte, le temps trop précieux , pour dire des choses inutiles.
En un mot, monsieur, vous voyez mon plan mieux que je ne pourrais vous le dessiner. Je ne me presse point d'élever mon bâtiment :
Fendent opéra inîernipta, minœque
Murorum ingénies
Si vous daignez me conduire, je pourrai dire alors :
Mquataque machina cœlo.
Enéide, iv, 88.
Voyez ce que vous pouvez faire pour moi, pour la vérité, pour un siècle qui vous compte parmi ses ornements.
A qui daignerez-vous communiquer vos lumières, si ce n'est à un homme qui aime sa patrie et la vérité, et qui ne cherche à écrire l'histoire ni en flatteur, ni en panégyriste, ni en gazetier, mais en philosophe? Celui qui a si bien débrouillé le chaos de l'origine des Français m'aidera sans doute à répandre la lumière sur les plus beaux jours de la France. Songez, monsieur, que vous rendrez service à votre disciple et à votre adniirateur.
Je serai toute ma vie, avec autant de reconnaissance que d'estime, etc.
1. Gassendi, mathématicien et philosophe, adversaire de Descartes et partisan de la doctrine d'Epicure sur les atomes; il soutint que toutes les idées viennent des sens, contrairement
à la théorie cartésienne sur les idées innées. Né en 1592, il mourut en 1656. Sorbière écrivit en ITiIS une vie de Gassendi.
LETTRE XLix. — A M. L'ABBÉ MOUSSINOT*.
Cirey, ce 4 décembre 1733.
Partit hier par le carrosse de Joinville- un paquet plat, contenant une pièce peut-être fort plate ; je l'adresse à M. l'abbé Moussinot; mais comme les jansénistes n'aiment point les pièces de théâtre, elle est destinée à un honnête jésuite, nommé le P. Brumoy % qui demeure rue Saint-Jacques. Il faut, s'il vous plaît, mon cher abbé, que ce manuscrit soit rendu en main propre au jésuite, avec serment, sans restriction mentale, que copie n'en sera point tirée et que le manuscrit sera remis au greffe deSaint-Merry*.
J'avertis mon chanoine janséniste qu'il peut lire l'ouvrage à toute force :
Premièrement, parce que la pièce est sans amour ^ ;
Secondement, parce qu'étant probablement ennuyeuse, elle pourra passer pour le huitième des psaumes pénitentiaux *.
Sur ce, je vous embrasse et suis à vous '',
1. Cette lettre, travaillée et modifiée, comme tonte» celles de celte correspondance spéciale, par l'abbé Duvernet(v. page 80, notes 2 et 3), est datée d'octobre dans l'édition de Beuchot où elle porte le n» DCCIX Nous donnons la date vraie et le texte original.
2. Nous ne publions pas la lettre entière, mais seulement le passage complet et exact, de cette lettre, qui concerne l'envoi de Mérope. Ce passage est précédé et suivi de détails relatifs aux aflaires financières, « au temporel • de Voltaire, et ces détails, assez longs, nous ont paru moins intéressants pour nos lecteurs que les afTaires • du spirituel •.
3. Le P. Brumoy, né en 1688, mourut en 174:!. Après avoir longtemps professé dans les collèges de la compagnie de Jésus, il collabora à la rédaction du Journal de Trévoux et publia en 1730 une traduction plus
que médiocre des tragiques grecs, sous ce titre : Théâtre des Grecs.
4. L'abbé Moussinot était chanoine de Saint-Merry et trésorier du chapitre. — Le « greffe » est le lieu d'un tribunal où l'on dépose les minutes, c'est-à-dire le texte original des actes de procédure, dont copie est délivrée aux plaideurs. Oii voit pourquoi Voltaire emploie ici, par métaphore, cette expression pour désigner les archives ou la caisse du chapitre où doit être remis et déposé « Toriginal » de sa pièce.
0. Toute la tragédie roule sur l'amour de Mérope pour son filg. — Voir
LETTRE L. — A M. HELVÉTIUS
A Girey, ce 4 décembre 1718.
Mon très cher enfant, pardonnez-moi l'expression, la langue du cœur n'entend pas le cérémonial ; jamais vous n'éprouverez tant d'amitié et tant de sévérité : je vous renvoie votre É pitre apostillée ^, comme vous l'avez ordonné. Vous et votre ouvrage vous méritez d'être parfaits. Qui peut ne pas s'intéresser à l'un et à l'autre ? M""® la marquise du Châtelet pense comme moi : elle aime la vérité et la candeur de votre caractère ; elle fait un cas infini de votre esprit; elle vous trouve une imagination féconde ; votre ouvrage lui paraît plein de diamants brillants ; mais qu'il y a loin de tant de talents et de tant de grâces à un ouvrage correct ! La nature a tout fait pour vous; ne lui demandez plus rien ; demandez tout à l'art; il ne vous manque plus que de travailler avec difficulté. Vingt bons vers en quinze jours sont malaisés à faire ; et, depuis nos grands maîtres, ditesmoi, qui a fait vingt bons vers alexandrins de suite ? Je ne connais personne dont on puisse en citer un pareil nombre. Et voilà pourquoi tout le monde s'est jeté dans ce misérable style marotique % dans ce style bigarré et grimaçant, où l'on allie monstrueusement le trivial et le sublime, le sérieux et le comique, le langage de Rabelais*, celui de Villon % et celai de nos jours. A la bonne heure,
1. Fila d'un habile médecin d'origine hollandaise, Helvétius, né en 1715, était à vingt-trois ans, en 173S, un élégant et fastueux fermier-général qui cultivait la poésie et s'essayait au rôle de protecteur des gens de lettres En 1750, il résigna sa charge, dont les revenus étaient de 300,000 fr. par an, et se consacra à la philosophie. Son ouvrage le plus célèbre, intitulé Be V Esprit, parut en 1758. Helvétius mourut en 1771.
2. Début poétique du jeune fermiergénéral : Eijître sur l'étude. — Apostillée. couverte d'apostilles ou d'an- Qotations.
3. Marotique, style imité du vieux langage, dont Clément Marot était alors le plus ancien représentant connu.
4. Né en 1483, Rabelais publia, de 1533 à 1552, Gargantua et Pantagruel.
Il mourut en 1553.
5. François Corbueil, dit Villon, poète parisien, né en 1431, mort à une époque inconnue. C'était un enfant du peuple, né avec le génie de la poésie. Sa vie se passa en espiègleries, farces, brigandages de temps en temps punis de la prison. Ses vers se sentaient de cette existence vagabond et ignoble, mais on y voit étincelc»
qu'un laid visage se coiivre de ce masque. Rien n'est si rare que le beau naturel ; c'est un dou que vous avez ; tirez-en donc, mon cher ami, tout le parti que vous pouvez ; il ne tient qu'à vous. Je vous jure que vous serez supérieur en tout ce que vous entreprendrez ; mais ne négligez rien. Je vous donne un bon conseil, après vous avoir donné de bien mauvais exemples. Je me suis mis trop lard à corriger mes ouvrages ; je passe actuelle, ment les jours et les nuits à réformer la Henriade, Œdipe^ Brutus et tout ce que j'ai jamais fait. N'attentiez pas comme moi;
Si noies sanus, curres hydropicus *
Je songe à guérir mes maladies ; mais vous, prévenez celles qui peuvent vous attaquer. Puisque vous cbanlez Vctude avec tant d'esprit et de courage, ayez le courage de limer cette production vingt fois ^; renvoyez-la-moi, et que je vous la renvoie encore. La gloire, en ce métier-ci, est comme le royaume des cieux, et violenti rapiunt illud. Que je sois donc votre directeur pour ce royaume des belles-lettres ; vous êtes une belle âme à diriger. Continuez dans le bon chemin, travaillez; je veux que vous fassiez aux belles-lettres et à la France un honneur immortel. Plutus^ ne doit être que le valet de chambre d'Apollon; le tarif* est bientôt connu, mais une épîlre en vers est un terrible ouvrage. Je défie vos quarante fermiers généraux ^ de le faire. Adieu; je vous embrasse tendrement ; je vous aime comme on aime son fils. ]\P° du Ghâtelet vous fait les compliments les plus vrais ; elle vous écrira, elle vous remercie.
de rares beautés. Réunis sous le titre de Petit Testament et de Grand Testament, ils ont été publiés pour la première fois en 1489.
Tableau d'indication des impôts et des droits à payer
.'i. La réunion des quarante fermiers-généiaux s'appelait la Ferme générale, c'est-à-diro l'adminislratioa chargée de percevoir les revenus publics donnés à ferme par le roi. Celte ferme ou ce bail était renouvelable à des époques déterminées.
Allons, qu'un ouvrage qui lui est adressé soit digne de vous et d'elle. Vous m'avez fait trop d'honneur dans cet ouvrage, et cependant je vous rends la vie Lieu dure. Adieu ; je voussoubaileune bonne année. Aimez toujours les arts et Cire v.
LETTRE Li. — A W. L'ABBÉ MOUSSINOT.
Cirey, 9 décembre 1733.
Je vous prie, mon cher abbé, de vouloir bien avoir la bonté d'envoyer chez Prault \ et de le faire un peu gronder par M. votre frère. Il ne m'envoie ni l'exemplaire de Y Enfant Prodigue'^ ^ qne je demandais par la poste, ni les volumes qu'il me doit. Il n'y a aucun de ces volumes qu'on ne trouve à Paris en un demi-quart d'heure. Mais je suis honteux de vous gêner ' toujours pour des bagatelles.
L'affaire de M. de Guise * n'est pas si bagatelle.
Savez-vous bien que vous ne feriez pas mal d'aller voir M. Chopin ^ dans quelque intervalle de la grand'messe et de vêpres? Il me semble qu'on fait plus de chose dans une conversation avec le chef de la commission % que par des rames de papier timbré.
1. Ce libraire préparait alors, à Paris, un Recueil de pièces fugitives, de Voltaire, en tète duquel figurait un fragment du Siècle de LcAiis XIY, comprenant à peu près les doux premiers chapitres de l'ouvrage. Le Recueil, imprimé sans permission, fut saisi en novembre 1739; l'éditeur fut condamné à bOO livres d'amende et à tenir sa boutique fermée durant trois mois.
2. Comédie en vers de huit syllabes, composée par Voltaire en 1735 sur une indication que lui avait fournie une intelligente actrice, M''" Quinault, et qui fut jouée avec succès le lu octobre 1736; elle eut vingt-sept représentations.
Gêner, tourmenter, ennuyer
Sens conforme à l'étymoJogie de ce vorhc qui s'écrivait autrefois gehenner de gehnnnc, supplice. Les bons auteurs
emploient presque toujoara ce mot avec cette énergique et primitive signification.
Celle que dans les fers elle aimait à \jg('iier.
(CoiwEiLLK, Rodogune, I, i.)
Quoi ! ne vous plairez-vons qu'à vous ['/ihier sans cesse?
(Rauxe, Bérénice, 111, u.)
4. Sur ce personnage, beau-père du duc de Richelieu et l'un des débiteurs de Voltaire, V. page 74, note i.
Sans doute, l'intendant de M. cjc Guise
6. C'est-à-dire avec celui qui a reçu les pleins pouvoirs du débiteur. — Dans la langue des affaires, une commission est un acte par lequel une personne donne pouvoir à une autre d'agir pour son compte.
Vous diriez à ce M. Chopin que le sérénissime * prince de Guise se moque de moi, chétif citoyen; qu'il f.-iit bombance à Arcueil *, et laisse mourir de faim ses créanciers ; vous lui feriez un beau discours sur la révérence qu'on doit aux rentes viagères. Il est vrai que le roi a réduit les nôtres à la moitié % mais le prince de Guise n'est pas si modéré, il me retranche tout à fait les miennes. Je trouve ce procédé-là pire que les barricades de Guise le Bala{ré\
Je souhaiterais que ce M. Chopin eût quelques rentes viagères, il verrait ce que c'est que de n'avoir point de quoi vivre de son vivant, et de laisser à ses hoirs ^ trois ou quatre années à percevoir.
Je sais bien qu'il ne serait pas mal que je fusse à Paris ; mais je crois mes affaires mieux entre vos mains qu'entre les miennes. Adieu, moucher abbé ; nous boirons à votre santé en mangeant le pâté ^
LETTRE LU. — AU MÊME
Cirey, 2 janvier 1739.
Mon très cher abbé,
Une compote de marrons glacés, de dragées et de louis d'or, est arrivée avec tant de mélange, de bruits et de
1. La maison de Lorraine était une des plus anciennes maisons souveraines de l'Europe; ses membres prenaient le titre d« prince. L'expression sérénissime s'appliquait ordinairement aux princes de la famille royale, dans les branches collatérales. La famille de Guise était alliée à la maison de France et à celle d'Ecosse.
2. A six kilomètres au sud de Paris, sur la Bièvrc. Le prince de Guise y possédait de superbes jardins.
3. En ITii", le cardinal de Fleury avait réduit de moitié les rentes de?
particuliers placées sur l'hôtel de ville, c'est-à dire sur l'Etat. — V. Lettns deAP^'Aîssé, p. 117, 160. (Edit. de 1844.)
4. Henri I'' de Lorraine, duc de Gnise, surnommé le Balafré, né en 1550, fut assassiné à Blois par ordre
d'Henri lll. 11 avait soulevé le peuple de Paris contre le roi dans la journée des barricades (12 mai 1588.)
5. Hoirs, vieux mot tiré du latin hxres : héritiers. Il est resté avec son dérivé hoirie (héritage), dans le style de la pratique.
6. La Correspondance générale de Voltaire (édition Beuchot) comprend une lettre adressée au prince de Guise (n"> 631), sur ces mêmes questions d'intéjêt, et datée arbitrairement du mois de mars 1738. Cette lettre, publiée en 1781 par IJuvernet, parait avoir été fabriquée par lui ainsi que plusieurs autres lettres du même recueil. Aucune de ces pièces ne se trouvent dans la correspondance authentique de Voltaire avec Moussinot.
— V. Courtat, Les vraies lettres de Voltaire, etc. (1875), p. xviii, xxvii.
sassements * continuels, que la boîte a crevé. Tout ce qui n'était pas or est en cannelle% et cinq louis d'or se sont échappés dans les futailles ; ils ont fui si loin qu'on ne sait où ils sont. Bon voyage à ces messieurs. Quand vous ferez tant, mon cher ami, de m'en envoyer encore cinquante, pour Dieu ! mettez-les à part, bien empaquetés, à l'abri des culbutes.
Je vous demande mille pardons, mais ma délégation' est un droit, et ce serait l'infirmer que de le soumettre au prince de Guise : point de politesses dangereuses.
Je vous recommande dans quelques jours les Lezeau, les d'Auneuil *. Il est bon de les accoutumer à un paiement exact, et de ne leur pas laisser contracter de mauvaises habitudes.
Je recommande la Mérope, la lettre au P. Porée, l'envoi à M. de Cideville^
Vous pourrez recevoir ce mois-ci demonfrè-re% de M. Clément, de M. le duc de Villars, de M. d'Auneuil, de M. d'Estaing, de M. de Lezeau \
Vale, et 7ws ama ^.
Réduit en morceaux, brisé
3. Acte par lequel un débiteur transporte sa dette sur un autre, en indiquant son propre débiteur pour effectuer le payement. On donne à son créancier une délégation sur quelqu'un qui le payera.
4. 5ur le marquis de Lezeau, voir page 90, note 7. — Le président d'Auneuil est inscrit sur les comptes de Voltaire pour une rente annuelle de 2,000 livres.
V. pages 5, 106, 118, notes
6. V. page 33, note 3. Armand Arouet payait à son frère une rente qui était une des charges de la succession paternelle. L'ainé avait été
fort avantagé et Voltaire n'avait guère reçu que l'usufruit de la part qui lui revenait dans l'héritage. — Desnoiresterres, t. ii, p. 439.
7. Débiteurs de Voltaire. Le duc de Villais lui devait 2,100 livres de rente par an ; M. d'Estaing, 2,000 livres.
8. Comparez ce texte original avec le texte falsifié par Duvernet. — Correspondance générale, lettre DCCLV.
(Même date.)
9. Le marquis d'Argenson, né comme Voltaire en 1694, avait été son condisciple au collège Louis-le-Grand :
leur amitié subsista jusqu'à la fin. Le cardinal de Fleury, qui l'aimait peu, disait de lui : « C'est le digne ami de Voltaire, et Voltaire est son digne ami. » Fils aiiié du célèbre lieutenant de ce nom, qui fut tant redouté des Parisiens pour son énergie sous
frère*, le commencement de l'Histoire du Siècle de Louis XIV ^. Elle ne sera pas plus honorée de la cire d'un privilège que les deux Epîtres ^ ; mais, si elle vous plaît, c'est Icà le plus beau des privilèges. Or, j'ai grande envie de vous plaire, et vous verrez que, si je n'en viens pas à bout, ce ne sera pas faute de travailler dans b s genres que vous aimez. Laissez-moi faire, et vous serez au moins content de mes efforts.
Hélas ! monsieur, est-il possible que le prix de tant de travaux soit la persécution! et quelle persécution encore ! la plus acharnée et la plus longue. Il paraît que mon affaire contre Desfontaines prend un fort méchant train *. N'importe, j'ai la gloire que vous avez daigné vous y intéresser ; c'est la plus belle des réparations. Vous m'aimez. Desfontaines est assez puni.
Voilà comme la vengeance est douce. Mon cœur est pénétré de vos bontés pour jamais.
Louis XIV, il dirigea le ministère des affaires étrangères de 1744 à 1747 :
esprit lourd.mais profond et prévoyant, un peu chimérique et très hardi dans ses chimères, il a laissé des mémoires qui sont fort remarquables parla hauteur et la sagacité des vues, par la fécondité des idées, par l'étonnante justesse des prévisions politiques qu'ils renferment. — Le marquis était intervenu avec efficacité auprès du lieutenant de police Hérault, dans l'ardente querelle de Voltaire et de l'abbé Desfontaines (1738-1739). V. page 103, note C.
1. Le comte d'Argenson, né en 1606, dirigeait alors sous M. de Chauvelin, garde des sceaux, le bureau des affaires contentieuses de la librairie et de 1 imprimerie. Selon Voltaire, Desfontaines ayant répondu au comte, pour se justifier de la publicité donnée à ses libelles : il faut que je vive! celui-ci lui répondit : « Je n'en vois pas la nécessité. » (Discours prélimmaire à'Alzire.) — Esprit délié et pratique, rompu aux intrigues et aux manèges de cour, mais dépourvu d'élévation et de ]>rofondeur dans les idées, le comte d'Argenson se soutint bien plus longtemps que son frère aîné dans la faveur royale. Nommé intendant de Paris en 1740,
ministre de la guerre en lliz, il garda le pouvoir jusqu'en 1757.
V. page 65, note
3. Privilège. Sur le sens de ce mot, V. page 37, note 2. — Les deux éjiiires. Nous savons par les LcttreS'de J/°" de Graffigny, en visite alors à Cirey, que Voltaire, en 1738, composa ses discours en vers Sur l'Homme qui furent imprimés, cette même année, sous ce titre : E pitres sur le bonheur. La première de ces é|)itres roule «up VEgoUté des cnndit^niis ; la seconde sur la Liberté. C'est à ces deux iiièces qu'il est fait allusion ici.
4. Voltaire avait espéré que Desfontaines serait condamné et puni comme diffamateur; cet espoir fut trompé :
toutefois, le pamphlétaire fut contraint par le lieutenant de police de signer un désaveu et une rétractation de son libelle, la Voltairomame. Ce désaveu était ainsi rédigé : « Je déclare que je ne suis point l'auteur de ce libelle, et que je le désavoue en son entier, regardant comme calomnieux tout les faits qui sont imputés à M. de Voltaire, et que je me croirais déshonoré si j'avais eu la moindre part à cet écrit, ayant pour lui tous les sentiments d'estime dus à ses talents et que le public lui accorde si justement. Fait à Paris, ce 4 avril 1730. ■
LETTRE UV. — A M. DE LA NOUEi.
A Cirey, le 3 avril 17394
Votre belle tragédie, monsieur, est arrivée à Cirey, comme les Maupertuis et les Bernouilli ^ en partaient. Les grandes vérités nous quittent; mais à leur place les grands sentiments et de très beaux vers, qui valent bien des vérités, nous arrivent.
M™** la marquise du Ghâtelet a lu votre ouvrage avec autant de plaisir que le public l'a vu. Je joins mon suffrage au sien, quoiqu'il soit d'un bien moindre poids, et j'y ajoule mes remerciements du plaisir que vous me faites, et de la confiance que vous voulez bien avoir en moi.
Je crois que vous êtes le premier parmi les modernes qui ayez été à la fois acteur et auteur tragique ; car celui qui donna Hercule sous son nom n'en est pas l'auteur ; d'ailleurs, cet Hercule * est comme s'il n'avait point été. Ce double mérite n'a guère été connu que chez les anciens Grecs, chez cette nation heureuse de qui nous tenons tous les arts, qui savait récompenser et honorer tous les talents, et que nous n'estimons et n'imitons pas assez.
Je vous avoue, monsieur, que je sens un plaisir in-
1. Jean Sauvé, dit la Noue, né en 1701, mort en 1761, acteur et poète dramatique, avait fait jouer avec succès, le 23 février 1739, une tragédie intitulée Mahomet II, qui eut vingttrois représentations (Chateaubrun avait donné en 1714 une pièce sous ce morne titre). Eu 1740, Voltaire ayant été chargé par Frédéric 11 de lui composer une troupe pour Berlin, s'adressa à La Noue qui accepta; Taffaire n'eut point de suite, et l'acteur fut reçu à la Comédie- Française en 1749. ; il donna en 17ob la Coquette corrigée. C'est ce même La Noue qui, en 1741, joua sur le théâtre de Lille leàlahomet de Voltaire.
2. Maupertuis (v. page 78, note 1), était venu passer quatre jours à Cirey enjanvier 1739.— £emouz7/î. Il y a eu
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quatre savants mathématiciens de ce nom et de la même famille, à la un du dix-septième siècle et au commencement du siècle suivant. Celui dont il s'agit ici, le plus jeune, Daniel Bernouilli, né en 1700, mort en 1782, fut dix fois couronné par l'Académie des sciences de Paris. Aussi savant en physique qu'en mathématiques, il venait de publier à Strasbourg, en 1738, son Htjdrodynamique. Il se montra le digne émule de Clairaut, d'Euler, de d'Alembert, et se rallia aux théories de Newton que son père et ses oncles avaient combattues.
3. Tragédie donnée en 1C81 sous le nom de l'acteur la Thuillerie, et attribuée à l'abbé Abeille. Elle fut jouée quatorze fois de suite et imprimée en
croyable quand je vois clos vers de génie, des vers nobles, pleins d'harmonie et dn pensées; c'est un plaisir rare, mais je viens de le goûter avec transport.
Tranquille maintenant, l'amour qui le séduit Suspend son caractère, et ne l'a point détruit.
Sur les plus turbulents j';ii versé les faveurs;
A la fidélité réservant la disgrâce,
Mon adroite indulgence a caressé l'audace.
Acte I, scène r
Dans leurs sanglantes mains le tonueire s'allume, Sous leurs pas embrasés la terre se consume.
J'ai vaincu, j'ai conquis, je gouverne à présent. Acte I, scène iv.
Il me semble que votre ouvrage étincelle partout de ces traits d'imagination ; et, lorsque vous aurez achevé de polir les autres vers qui enchâssent ces diamants brillants, il doit en résulter une versification très belle, et môme d'un nouveau genre. Il ne faut, sans doute, rien de trop hardi dans les vers d'une tragédie; mais aussi les Français n'ont-ils pas souvent été trop timides ? A la bonne heure qu'un courtisan poli, qu'une jeune princesse ne mettent dans leur discours que de la simplicité et de la grâce; mais il me semble que certains héros étrangers, des Asiatiques, des Américains, des Turcs, peuvent parler sur un ton plus fier, plus sublime :
Major e longinquo.
J'aime un langage hardi, métaphorique, plein d'images, dans la bouche de Mahomet II. Ces idées superbes sont faites pour son caractère : c'est ainsi qu'il s'exprimait lui-même *. Savez-vous bien qu'en entrant dans Sainte-
1. Ce sultao, surnommé le Conquérant (1451-1481), prit Constantinople en 1453, ravagea la Grèce, battit los Vénitiens et les Génois, et menaçait l'Italie lorsqu'il mourut subitement à
Nicomédie. Ambilieux et violent, génie barbare et hardi, il protégea les arts et fonda des écoles. Les Turcs l'appellent le plus grand de leurs empereurs.
Sophie *, qu'il venait de changer en mosquée, il s'écria en vers persans qu'il composa sur-le-champ : « Le palais impérial est tombé ; les oiseaux qui annoncent le carnage ont fait entendre leurs cris sur les tours de Constantin * ! n
On a beau dire que ces beautés de diction sont des beautés épiques ; ceux qui parlent ainsi ne savent pas que Sophocle et Euripide ont imité le style d'Homère ^ Ces morceaux épiques, entremêlés avec art parmi des beautés plus simples, sont comme des éclairs qu'on voit quelquefois enflammer l'horizon, et se mêler à la lumière douce et égale d'une belle soirée. Toutes les autres nations aiment, ce me semble, ces figures frappantes. Grecs, Latins, Arabes, Italiens, Anglais, Espagnols, tous nous reprochent une poésie un peu trop prosaïque. Je ne demande pas qu'on outre la nature, je veux qu'on la fortifie et qu'on l'embellisse. Qui aime mieux que moi les pièces de l'illustre Racine? qui les sait plus par cœur ? Mais serais-je fâché que Bajazet, par exemple, eût quelquefois un peu plus de sublime?
Elle veut, Âcomat, que je l'épouse. — Eh bien !
Acte II, scène ni
Tout cela fmirait par une perfidie !
J'épouserais! et qui? (s'il faut que je le die) Une esclave attachée à ses seuls intérêts. . .
Si votre cœur était moins plein de son amour, Je vous verrais, sans doute, en rougir la première : Mais pour vous épargner une injuste prière, Adieu; je vais trouver Roxane de ce pas, Et je vous quitte. — Et moi je ne vous quitte pas. Acte II, scène v.
t. Magnifique église, construite et embellie par les premiers empereurs de Gonstantinople.
2. Constantin (272-337) choisit pour capitale Bysance et lui donna son nom en 330. Il avait promulgué en 313 l'édit de Milan qui accordait la tolérance aux chrétiens. Il réunit le premier concile œcuménique à Nicée en 3:'5.
3. Ces deux grands tragiques vécurent, l'un de 495 à 40o av. J.-C, l'autre de 480 à 402. Des nombreuses pièces de Sophocle, sept seulement nous sont parvenues. 11 en reste dixhuit des soixante-quinze qu'Euripide avait composées. La vie d'Homère, sur laquelle on ne possède aucun renseicrnement certain, est généralement rattachée au x« siècle avant J.-C.
Que parlez-vous, madame, et d'époux, et d'amantî 0 ciel! de ce discours quel est le fondement? Qui peut vous avoir fait ce récit infidèle?...
Je vois enfin, je vois qu'en ce même moment Tout ce que je vous dis vous touche faiblement. Madame, finissons et mon trouble et le vôtre; Ne nous affligeons point vainement l'un et l'autre. Roxane n'est pas loin, etc.
Acte m, scène iv
Je vous demande, monsieur, si à ce style, dans lequel tout le rôle de ce Tare est écrit, vous reconnaissez autre chose qu'un Français qui s'exprime avec élégance et avec douceur? Ne désirez-vous rien de plus mâle, de plus fier, de plus animé dans les expressions de ce jeune Ottoman qui se voit entre Roxane et l'empire, entre Atalide et la mort? C'est h peu près ce que Pierre Corneille disait, à la première représentation de Bajazet *, à. un vieillard qui me l'a raconté : « Cela est tendre, touchant, bien écrit ; mais c'est toujours un Français qui parle '. » Vous sentez bien, monsieur, que celte petite réflexion ne dérobe rien au respect que tout homme qui aime la langue française doit au nom de Racine. Ceux qui désirent un peu plus de coloris à Raphaël et au Poussin ' ne les admirent pas moins. Peut-être qu'en général celte maigreur, ordinaire à la versification française,
1. Cette tragédie fut jouée pour la première fois le 5 janvier 167i. Racine vécut de 1639 à 1G99. 1! débuta au théâtre par les Frères ennemis en 1664, donna son premier chef-d'œuvre Andromaqne tn 1667, Britannicus an 1669 et Bérénice en {(tld). Mithridate (1673;, Iphifjéiiie (1674) et Phi'dre (1677), suivirent Bajazet. Découru-é par la persécution dont Phèdre fut l'objet, il renonça au théâtre et n'y revint qu'en 1689 avec Esther que suivit Athalie en 1691. — Pierre Corneilhî avait soixante-six ans en 1672; il donna, cette même année, Pu le kér te, et, en 1674, Surénuy ses deux dernières trafrédies.
'i. Selon La Harpe, ce mot aurait été dit à Segrais et Corneille aurait ajouté ; t Je vous le dit tout b:is, parce qu'on
me croirait jaloux. » Segrais mourut en 1701. — Voltaire s'est souvenu de cotte critique de Corneille dans le Temple du Goût :
Racine observe les portraits
De Uajazet, de Xipharès ;
A ijeine ildistiupue leurs traits;
Ils ont tons le même mérite,
Tendres, galants, doux et discrets;
Et l'Amour, qui marclie à leur suite.
Les croit des courtisans français.
3. Raphaël, v. page 94, note 2. — Le Pouftsin, chef de l'Ecole française, né en 1594, mort en 1665, remarquable par l'art de la composition, par la pureté du dessin, par l'élévation et la profondeur de la pensée empreinte dans la noblesse du style. On l'a surnommé : le Philosophe de la peinture, le Ptinlre de la raison.
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ce vide des grandes idées, est un peu la suite de la gêne de nos phrases et de notre poésie K Nous avons besoin de hardiesse, et nous devrions ne rimer que pour les oreilles ; il y a vingt ans que j'ose le dire. Si un vers finit par le mot terre, vous êtes sûr de voir la guerre h la fin de l'autre ; cependant prononce-t-on ter?^e autrement que père et mère ? Prononce-t-on sang autrement que camp ? Pourquoi donc craindre de faire rimer aux yeux ce qui rime aux oreilles? On doit songer, ce me semble, que l'oreille n'est juge que des sons, et non de la figure des caractères. Il ne faut point multiplier les obstacles sans nécessité, car alors c'est diminuer les beautés. Il faut des lois sévères, et non un vil esclavage. De peur d'être trop long, je ne vous en dirai pas davantage sur le style ; j'ai, d'ailleurs, trop de choses à vous dire sur le sujet de votre pièce. Je n'en sais point qui soit plus difficile à manier ; il n'était conforme, par lui-même, ni à l'histoire, ni à la nature. Il a fallu assurément bien du génie pour lutter contre ces obstacles.
Un moine, nommé Bandelli, s'est avisé de défigurer l'histoire du grand Mahomet H par plusieurs contes incroyables : il y a mêlé la fable de la mort d'Irène, et vingt autres écrivains l'ont copiée. Cependant il est sûr que jamais Mahomet n'eut de maîtresse connue des chrétiens sous ce nom d'Irène ; que jamais les janissaires ^ ne se révoltèrent contre lui, ni pour une femme, ni pour aucun autre sujet, et que ce prince, aussi prudent, aussi savant et aussi politique qu'il était intrépide, était incapable de commettre cette action d'un forcené, que nos historiens lui reprochent si ridiculement. Il faut mettre
1. n Je crois qu'il serait à propos de mettre nos poètes un peu plus au large sur les rimes, pour leur donner le moyen d'être plus exacts sur le sens et sur l'harmonie. En relâchant un peu sur la rime, ou rendrait la raison plus parfaite; on viserait avec phis de facilité au beau, au grand, au simple, au facile. » (Fénélon, Letlr^e à l'Académie, § v.)
2. Troupe d'élite chez les Turcs; (ce mot signifie en turc troupe nou-
velle). Institués vers 1350 par le sultan Orkhan, pour la garde du trône et la défense des frontières, les janissaires, qui n'étaient que 6,000 à l'origine, furent portés jusqu'à 150,000 hommes.
On recrutait ce corps parmi les jeunes chrétiens, captifs do guerre, élevés dans l'islamisme. Aussi redoutables aux empereurs qu'aux ennemis, on fut obligé de les dissoudre : cette mesure fut prise en 1826, par Mahmoud II.
ce conte avec celui des quatorze icoglans * auxquels on prétend qu'il fit ouvrir le ventre pour savoir qui d'eux avait mangé ses figues ou ses melons. Les nations subjuguées imputent toujours des choses horribles et absurdes à leurs vainqueurs : c'est la vengeance des sots et des esclaves.
V Histoire de Charles XII ^ m'a mis dans la nécessité de lire quelques ouvrages historiques concernant les Turcs. J'ai lu entre autres, depuis peu, Y Histoire ottomane du prince de Gantemir ^, vaivode de Moldavie, écrite à Constantinople. Il ne daigne, ni lui ni aucun auteur turc ou arabe, parler seulement de la fable d'Irène ; il se contente de représenter Mahomet comme le plus grand homme et le plus sage de son temps. Il fait voir que Mahomet, ayant pris d'assaut, par un malentendu, la moitié de Constantinople, et ayant reçu l'autre à composition, observa religieusement le traité, et conserva même la plupart des églises de celte autre partie de la ville, lesquelles subsistèrent trois générations après lui.
Mais qu'il eût voulu épouser une chrétienne, qu'ill'eût égorgée, voilà ce qui n'a jamais été imaginé de son temps. Ce que je dis ici, je le dis en historien, non en poète. Je suis très loin de vous condamner; vous avez suivi le préjugé reçu, et un préjugé suffit pour un peintre et pour un poète. Où en seraient Virgile et Horace , si on les avait chicanés sur les faits ? Une fausseté qui produit au théâtre une belle situation est préférable, en ce cas, à toutes archives del'univ.rs ; elle devient vraie pour moi,
1. JeuDes serviteurs, et pour ainsi i vait consultée en manuscrit. — Vaï-
dire, pages du sultan; comme les aznmoglans, ils sont d'origine étrangère.
2, V. page 40, note 3.
3. Démétrius Gantemir, mort en 1723. Sachant onze langues, il a laissé de nombreux ouvrages imprimés ou manuscrits, entre autres une Histoire de l'agrandissement et de la décadence de l'empire ottoman. Cette histoire, écrite en latin, fut traduite en français et publiée en 1733. Voltaire i'a-
vode ou vayvode, en langue slave, chef de guerre. C'était un nom que jiortaieiit les gouverneurs de province dans l'ancien royaume de Pologne. 11 s'appliqua aux gouverneurs de la Moldavie qui furent les vassaux de la Pologne pendant deux siècles, de 1432 à 1504. Cette province, d'un million et demi d'habitants, voisine de l'Autriche, de la Russie et de la Turquie, passa en 1503 sous la suzeraineté de la Porte. Des guerres récentes l'eu ont airranchie.
puisqu'elle a produit le rôle de votre aga* des janissnires, et la situation aussi frappante que neuve et hardie de Mahomet levant le poignard sur une maîtresse dont il est aimé. Continuez, monsieur, d'être du petit nombre de ceux qui empêchent que les belles-lettres ne périssent en France. Il y a encore et de nouveaux sujets de tragédie et même de nouveaux genres. Je crois les arts inépuisables : celui du théâtre est un des plus beaux comme des plus difficiles. Je serais bien à plaindre si je perdais le goût de ces beautés, parce que j'étudie un peu d'histoire et de physique. Je regarde un homme qui a aimé la poésie et qui n'en est plus touché, comme un malade qui a perdu un de ses sens. Mais je n'ai rien à craindre avec vous, et, eussé-je entièrement renoncé aux vers, je dirais envoyant les vôtres ;
Agnosco veteris vestigia flammae*.
Je dois sans doute, monsieur, la faveur que je reçois de vous à M. de Cideville % mon ami de trente années ; je n'en ai guère d'autres. C'est un des magistrats de France qui a le plus cultivé les lettres; c'est un Pollion en poésie, et un Pylade en amitié. Je vous prie de lui présenter mes remerciements et de recevoir les miens. Je suis, monsieur, avec une estime dont vous ne pouvez douter, votre, etc.
Virgile, Enéide, iv
3. V. page 39, note 2. — Pollion, orateur, poète et historien, protecteur de Virgile, ami d'Horace. Il ouvrit à Rome une école de déclamation et fonda, le premier dans cette ville, une bibliothèque publique. Il mourut l'an 3 de J.-C. — V. Virgile, églogue 3« : PoUio amat noslram, uamvis est rn?!ica^
musam. (V. 8i.)
V. aussi Horace, Odes, II, r. — On connaît les vers d'Andromaque sur l'amitié célèbre qui liait à Oreste, fils d'Agaraemnon, Pylade, fils du roi de Phocide, Strophius, chez lequel Electre avait envoyé son frère enfant :
Combien à vos malheurs ai-je donné de
[larmes !
Craignant toujours pour vous quelque
[nouveau danser,
Que ma triste amitié ne pouvoit partager
LETTRE LV
A r.1°ie DE CHAIVIPBONINl.
De Beringhen2, juin 1739.
Mon aimable gros clmt^^] 'ai reçu votre lettre àBruxelles. Nous voici en fin fond de Barbarie, dans l'empire de Son Altesse Mgr le marquis de Trichâteau, qui, je vous jure, est un assez vilain empire. Si M™^ du Châlelet demeure longtemps dans ce pays-ci, elle pourra s'appeler la reine des sauvages. Nous sommes dans l'auguste ville de Beringben, et demain nous allons au superbe château de Ham *, où il n'est pas sûr qu'on trouve des lits, ni des fenêtres, ni des portes. On dit cependant qu'il y a ici une troupe de voleurs. En ce cas, ce sont des voleurs qui font pénitence; je ne connais que nous de gens volables ^ Le plénipotentiaire Montors • avait assuré M. du Châtelet que les citoyens de son auguste ville lui prêteraient beaucoup d'argent; mais je doule qu'ils pussent prêter de quoi envoyer au marché. Cependant Emilie fait de l'algèbre ■'j ce qui lui sera d'un grand secours dans le cours
1. Sur cette amie et commensale de M"» du Cliâtelet, v, page 76, note 2.
2. Ville capitale d'une petite principauté située entre Trêves et Juiiers et appartenant à un cousin de M"" du Chàteiet, le marquis de Trichâteau.
Ce marquis avait fait don de cette principauté à sa cousine et celle-ci, en 1739, alla reconnaître son domaine et en prendre possession. Elle avait quitté Cirey le 8 mai.
3. Surnom que Voltaire avait donné à M"" de Cbampbonin. Voici le portrait de cette dame, tracé par iM"" de Graffigny : • Elle est trait pour trait la grosse femme courte du Paytan parvenu (roman de Marivaux, publié en 1735); mais elle parait être aimable par le caractère. Elle aime Voltaire à la folie, parce qu'il a le cœur bon. La pauvre femme ! on la fait tenir tout le jour dans sa cham- ^>re. Depuis quatre ans qu'elle mène cette vie-là, elle a lu toutce qu'il y a de mi'UX ici, et elle n'en est pas plus savante... Elle dine et mange fort bien. > (6 décembre 1738.)
4. Dépendance de la principauté de Beringhen, — Ce nom, très répandu,
est d'origine germanique et signifie demeure. C'est un des mots importés en Gaule par les invasions et qui sont restés dans notre langue; il lui a fourni, outre quelques noms particuliers, le substantif commun hameau.
5. Plaisanterie qui rappelle, l'expression de La Flèche dans ï Avare :
n Est-ce que vous êtes un homme valable? .
Homme d'affaires du marquis de Trichâteau
7. La marquise avait emmené dans ce voyage le mathématicien Kœnig,qiie lui avait donné Maupertuis. Kœnig. né danslaHesseen 17i2,mourutàLaHaye en 1757. Il fut nommé membre de l'Académie des sciences de Paris en 1740.
11 convertit M°" du Cliâtelet aux théories de Leibnitz. « C'est un homme d'un esprit clair et profond, écrivait à cette date la marquise; je suis prête à entrer en désespoir sur ma capacité pour une science qui est la seule que j'aime... Mon plus grand divertissement seroit M. de Kôenig et mon ardoise, si je pouvois espérer de réussir. » (20 juin 1739.;
de sa vie, et d'un grand agrément dans la société. Moi, cliétif, je ne sais encore rien, sinon que je n'ai ni principauté ni procès *, et que je suis un serviteur fort utile.
P, S. Il faut à présent, gros chat, que vous sachiez que nous revenons du châleau de Ham, château moins orné que celui de Cirey, et où l'on trouve moins de bains et de cabinets bleu et or ^ ; mais il est logeable, et il y a de belles avenues. C'est une assez agréable situation; mais fût-ce l'empire du Catai % rien ne vaut Cirey. M""^ du Châtelet travaille à force à ses affaires. Si le succès dépend de son esprit et de son travail, elle sera fort riche; mais malheureusement tout cela dépend de gens qui n'ont pas autant d'esprit qu'elle. Mon cher gros chat, je baise mille fois vos pattes de velours. Adieu, ma chère amie.
LETTRE LVI. — A M. L'ABBÉ IKIOUSSINOT
Ce 26 décembre 1739.
Eh bien, mon cher ami, vous avez donc employé les cent vieux louis; soit. Tout ce que vous faites est bien, et viditquod esset bonum; et est bonum d'avoir trois mille livres de rente de plus. Il faudra un peu pâtir, cette année 1740, mais aussi, si Dieu permet que je vive, je vivrai à mon aise.
J'ai lais-sé deux tasses de porcelaine montées avec leurs
1. Avant d'entrer en possession des biens que lui avait légués le marquis de Tricbateau, M""" du Châtelet dut soutenir en Flandre contre la maison de Honsbrouck un long procès qu'elle gagna, mais qui la força de revenir plusieurs fois dans ce pays et d'y séjourner.
2. Sur les embellissements de Cirey, V. page 76, note 1. a La chambre de la dame est boisée et peinte en vernis petit jaune, avec des cordons bleu pâle; le lit est en moire bleue, et tout est tellement assorti que, jusqu'au panier du chien, tout est jaune et bleu. Les glaces et cadres d'argent, tout est d'un brillant admirable. D'un côté de la niche est un petit boudoir : on est prêt à se mettre
à genoux en y entrant. Le lambris est bleu, et le plafond est peint et verni par un élève de Martm qu'ils ont ici depuis trois ans. Tous les petits panneaux sont remplis par des tableaux de Watteau... Non, il n'y a rien de si joli. » [Lettres de M"^' de Graffigny, 6 décembre 1738.)
3. Nom donné à la Chine, au moyen âge, surtout dans les romans de chevalerie.
4. Après un court voyage à Paris, exécuté vers la un de l'été et pendant l'automne, Voltaire était retourné en Flandre et avait regagné, en novem-.
bre, sa maison de la rue de la Grosso- Tour, à Bruxelles. C'est de là qu'il écrit à l'abbé Moussinot.
soucoupes chez M. le duc de Richelieu ^ Peut-être les aura-t-on laissées dans la chambre, et, en ce cas, vous pourrez les faire redemander par un billet à son concierge dans la maison du Temple 2; ou bien vous les avez, el, en ce cas, je vous supplie de me les envoyer par le coche ^. Je vous prie d'y joindre un énorme pot de pâte liquide, que vous enverrez prendre chez Provost, rue Saint-Antoine, et un très petit pot de pommade de concombre, belles commissions encore ! Quatre bouteilles d'esprit do vin, et puis c'est tout, et pardon. Je me tais et je vous embrasse *.
LETTRE LVll. — A Wl. LE MARQUiS D'ARGENSON».
A Bruxelles, le 26 janvier 1740.
Les infamies de tant de gens de lettres ne m'empêchent point du tout d'aimer la littérature. Je suis comme les vrais dévots, qui aiment toujours la religion, malgré les crimes des hypocrites. Je vous avoue que, si je suivais entièrement mon goût, je me livrerais tout entier à Y Histoire du Siècle de Louis XIV ^^ puisque le commencement ne vous en a pas déplu; mais je n'y travaillerai point tant que je serai à Bruxelles : il faut être à la source pour puiser ce dont j'ai besoin ; il faut vous consulter souvent.
1. A Paris, M°" du Cbàtelet était allée descendre' à l'hôtel de Richelieu; Voltaire logeait rue Cloche- Perce, à l'hôtel de Brie. — Le duc de Richelieu, l'un des plus fidèles protecteurs de Voltaire, était l'arrière petit-neveu de l'illustre cardinal. Né en 1696, il mourut en 1788. A l'époque où nous sommes, il venait d"étre nommé maréchal de camp, en récompense de sa belle conduite dans les sièges de Kehl et de Philippsbourg, mais il était surtout célèbre par ses galanteries et n'avait pas encore le grand crédit ni l'éclat qu'il eut un peu plus tard. 11 entra à l'Académie française en 17i0.
à vingt-quatre ans, bien qu'il sut à peine l'orthographe.
2. Emplacement de l'ancien monastère des Templiers où se trouvaient encore au dix-huitième siècle de superbes hôtels, et notamment celui du grand-prieur des Hospitaliers de Saint-
Jean de Jérusalem, c'est-à-dire de l'ordre do Malte (langue française).
Le Temple était un lieu d'asile pour les débiteurs insolvables et de franchise pour les ouvriers qui n'appartenaient pas aux maîtrises et aux jurandes. Déclaré propriété nationale en 1790, il a été détruit en 1854.
3. Le coche de Bruxelles. — Un coftlie était une voiture publique, ce qu'on a appelé depuis une diligence.
11 y avait les coches de terre et les coches d'eau. Les coches les mieux attelés s'appelaient coc/ics volants. — V. La Fontaine, 1. vu, F. 9
4. Extrait de la Correspondance authentique de Voltaire avec l'ahbé Moussinot. L. cxxxviii.) — Courtat, H87b), p. 203.
V. page 123, note
6. Voltaire, Tannée précédente, avait envoyé au marquis un fragment de cet ouvrage.
DE VOLTAIRE. 13u
Je n'ai point assez de matériaux pour bâtir mon édifice hors de France. Je vais donc m'enfoiicer dans les ténèbres de la métaphysique et dans les épines de la géométrie, tant que durera le malheureux procès de M°^® du Châtelct.
J'ai fait ce que j'ai pu pour mettre Mahomet ^ dans son cadre, avant de quitter la poésie ; mais j 'ai peur que, dans cette pièce, l'attention à ne pas dire tout ce qu'on pourrait dire n'ait un peu éteint mon feu. La circonspection est une belle chose, mais en vers elle est bien triste. Être raisonnable et froid, c'est presque tout un ; cela n'est pas à l'honneur de la raison.
Si j'avais de la santé, et si je pouvais me flatter de vivre, je voudrais écrire une histoire de France à ma mode. J'ai une drôle d'idée dans ma tète : c'est qu'il n'y a que des gens qui ont fait des tragédies qui puissent jeter quelque intérêt dans notre histoire sèche et barbare. Mézerai et Daniel ^ m'ennuient; c'est qu'ils ne savent ni peindre ni remuer les passions. Il faut, dans une histoire comme dans une pièce de théâtre, exposition, nœud et dénotiment ^.
Encore une autre idée. On n'a fait que l'histoire des rois, mais on n'a point fait celle de la nation. Il semble que, pendant quatorze cents ans, il n'y ait eu dans les Gaules que des rois, des ministres et des généraux ; mais
1. Voltaire avait compoié cette tragédie en 1739 et l'avait envoyée à M"« Quinault. Mahomet fut joué, pour la première fois, à Lille, en i741, et à Paris, le 19 août 174-2.
2. Mézeray, auteur d'une Histoire de France en trois volumes in-folio, publiée de 1643 à 1651. Il en fit un abrégé en 16GS. On a encore de lui un Traité de l'origine des Français. 11 entra à l'Académie en 1649 et y remplaça Conrart, comme secrétaire perpétuel en 1675. Né en 1610, il mourut en 1683. — Le P. Daniel, savant jésuite, né en 1649, mourut en 1728.
Son Histoire de France est en dixsept volumes in-quarto. Il a fait aussi une Histoire de la milice française U721).
Fénelon, dans la Lettre à î'Aca
de'mie, avait exprimé des idées semblables : a Le grand point est de mettre d'abord le lecteur dans le fond des choses, de lui en découvrir les liaisons, et de se bâter de le faire arriver au dénouement. L'histoire doit en ce point ressembler un peu au poème épique. 11 y a beaucoup de faits vagues, qui ne nous apprennent que des noms et des dates stériles... La principale perfection d'une histoire consiste dans l'ordre et dans l'arrangement... L'historien qui a un vrai génie choisit sur vingt endroits celui où un fait sera mieux placé pour répandre la lumière sur tous les autres... Il faut qu'il sache exactement la forme du gouvernement et le détail des mœurs de la nation dont il écrit l'histoire pour chaque siècle.» (§ vin.)
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nos mœurs, nos lois, nos coutumes, notre esprit, ne sontils donc rien?
Adieu, monsieur; respect et reconnaissance.
LETTRE LVIII. — A MILORD HERVEY, GARDE DES SCEAUX D'ANGLETERRE l.
Je fais compliment à votre nation, milord, sur la prise de Porto-Bello*, et sur votre place de garde des sceaux. Vous voilà fixé en Angleterre; c'est une raison pour moi d'y voyager encore. Je vous réponds bien que, si certain procès est gagné, vous verrez arriver à Londres une petile compagnie choisie de newloniens à qui le pouvoir de votre attraction, et celui de milady Hervey ', feront passer la mer. Ne jugez point, je vous prie, de mon Essai sur le Siècle de Louis Z/Fpar les deux chapitres imprimés en Hollande avec tant de fautes qui rendent mon ouvrage inintelligible. Si la traduction anglaise est faite sur cette copie informe, le traducteur est digne de faire une version de V Apocalypse *; mais, surtout, soyez un peu moins fâché contre moi de ce que j'appelle le siècle dernier le Siècle de Louis XI V, Je sais bien que Louis XIV n'a pas eu l'honneur d'être le maître ni le bienfaiteur d'un Bayle S d'un Newton, d'un Halley, d'un Addison,
1. Grand seigneur aimable et spirituel, poète à ses heures, que Voltaire avait connu pendant son exil en Angleterre et dont il parle dans la vingtième de ses Lettres philosophiques (sur les seigneurs qui cultivent les lettres). Ce lord était venu à Paris visiter Voltaire au retour d'un voyage en Italie, sur lequel il avait écrit une relation en vers que celui-ci a traduite en partie. En 17i0, il fut nommé garde des sceaux, titre qu'il ne garda que pendant une année.
2. Porto-Bello, ville de la Nouvelle-Grenade, sur la mer des Antilles, à 72 kilomètres de Panami, bâtie par les Espagnols en 1584. G était alors l'un des grands eiilrc|iôts du commercejde l'Amérique avec l'Europe.
Dans la guerre de VAssiento (droit de traite stipulé entre l'Esp-T^nc et l'Angietcir • à Uirtclit en ITI.j), i'iiimt.j
qui dura de 1738 à 1741, l'amiral anglais Vernon (1664-1757), prit Porto- Bello en 1740.
3. Pendant son séjour en Angleterre Voltaire avait célébré, en vers anglais, la beauté de milady Hervey.
4. l,' Apocalypse, ou révélation, écrite en style obscur, par saint Jean, à Patmos, en 94. — Lorsque Newton mourut en 1727, on trouva dans ses manuscrits des Observations sur les prophéties de Daniel et sur l'apocalypse.
5. Sur Bayle et Newton,v. page lo, note 1. — Halley, astronome anglais, né en 1636, mort en 1742, a donné son nom à une comète de 1759 dont il avait prédit le retour en 1785; auteur d'une Théorie de la lune, et d'une Théorie de l'aiguille aimantée. — Addison (1672- 1719), poète ot critique, auli'ur d"une tragédie de 6'«/o?i
d'un Dryden ; mais dans le siècle qu'on nomme de Léon X, ce pape Léon X avait-il tout fait^? N'y avait-il pas d'autres princes qui contribuèrent à polir et à éclairer le genre humain? Cependant le nom de Léon X a prévalu, parce qu'il encouragea les arts plus qu'aucun autre. Eh ! quel roi a donc en cela rendu plus de services à l'humanité que Louis XIV? Quel roi a répandu plus de bienfaits, a marqué plus de goût, s'est signalé par de plus beaux établissements? Il n'a pas fait tout ce qu'il pouvait faire, sans doute, parce qu'il était homme ; mais il a fait plus qu'aucun autre, parce qu'il était un grand homme : ma plus forte raison pour l'estimer beaucoup, c'est qu'avec des fautes connues il a plus de réputation qu'aucun de ses contemporains; c'est que, malgré un million d'hommes* dont il a privé la France, et qui tous ont été intéressés à le décrier, toute l'Europe l'estime, et le met au rang des plus grands et des meilleurs monarques.
Nommez-moi donc, milord, un souverain qui ait attiré chez lui plus d'étrangers habiles, et qui ait plus encouragé le mérite dans ses sujets. Soixante savants de l'Eu» rope reçurent à la fois des récompenses de lui, étonnés d'en être connus.
« Quoique le roi ne soit pas votre souverain, leur écrivait M. Colbert, il veut être votre bienfaiteur; il m'a commandé de vous envoyer la lettre de change ci-jointe, comme un gage de son estime. » Un Bohémien, un Da-
ct d'une comédie du Tambour (1715).
l\ a écrit dans le Spectateur et dans d'antres recueils littéraires avec une éléfrante simplicité et une remarquable netteté. C'est i'un des meilleurs écrivains de l'école classique en Angleterre. — Ih^yden (1631-1701), auteur de fables, de comédies, et d'excellents dialogues sur la poésie dramatique.
1. Léon X, papezéié, souverain habile, protecteur éclairé et généreux des lettres et des arts, ardent promoteur de la Benaissance, occupa le trôce pontifical de 1513 à 1521. C était un Médicis, né à Florence en 1475.
2. On n'est pas d'accord sur ce cbiflfre. Voici ce que nous lisons à ce sujet dans M. Henri Martin ; « Vau-
ban estime à cent mille le nombre des protestants qui sortirent de France de 16S5 à 1691; l'historien calviniste Benoit révalue au double; Basnage parle, assez vaguement, de trois à quatre cent mille réfugiés. Le chiffre de deux cents à deux cent cinquante raille pour la période comprise entre la révocation et la révolte des Cévennes au commencement du siècle suivant, peut paraître le plus vraisemblable. »
Histoire de France, t. xtv, p. 5S. La statistique officielle, dressée par le duc de Bourgogne, réduit toutes ces évaluations à soixante-sept mille individus; mais elle est évidemment incomplète. Dans le Siècle de Louis XIV, Voltaire adopte le cliifTre de cinq cent mille réfugiés. (Gh. xxxvi.)
nois, recevaient de ces lettres datées de Versailles *. Giiglielmini - bcàlit une maison à Florence des bienfaits de Louis XIV ; il mit le nom de ce roi sur le frontispice ; e\ vous ne voulez pas qu'il soit à la tcte du siècle doiit je parle !
Ce qu'il a fait dans son royaume doit servir à jam.ais d'exemple. Il chargea de l'éducation de son fils et de son pelit-fils les plus éloquents ^ el les plus savants hommes de l'Europe. Il eut l'attention de placer trois enfants de Pierre Corneille, deux dans les troupes et l'autre dans l'Église * ; il excita le mérite naissant de Racine, par un présent considérable pour un jeune homme inconnu et sans bien ^ ; et, quand ce génie se fut perfectionné, ces talents, qui souvent sont l'exclusion de la fortune, firent la sienne. Il eut plus que la fortune, il eut la faveur, et quelquefois la familiarité d'un maître dont un regard était un bienfait; il était, en 1688 et 1689, de ces voyages de Marly ^ tant brigués par les courtisans ; il couchait dans la chambre du roi pendant ses maladies, et lui lisait ces chefs-d'œuvre d'éloquence et de poésie qui décoraient ce beau règne'.
Cette faveur, accordée avec discernement^ est ce qui produit de l'émulation et qui échauffe les grands génies;
Le Danois est rastronome Rœmer
2. Savant ingéoieiir italien, qui s'occupa spécialement d'hydraulique. Né en 1665, il mourut en 1710.
3. Le firand daupliin, ûlsdeLouisXlV (1661-1711) eut Montausier pour gouverneur et Bossuet pour précepteur.
— Le savant Rœmer, né à Copenhague, attiré en France vers 1671, lui ensei^'na les mathématiques. — Le duc de Bourgogne, fils aîné du grand dauphin, et petil-ûls du roi (1682-17121, fut l'élève du duc de Beauvillers et de Féneion.
Pierre Corneille eut six enfants
deux elles du nom de Marie et dt; Marguerite, et quatre fils. Le premier, Pierre Corneille, né en 1643, mort en 1698, fut capitaine de cavalerie et gentilhomme ordinaire du roi; le second (dont le prénom est inconnu), lieutenant de cavalerie, tué en 1674; le troisième, Charles, mort à quatorze
ans, en 1667; le dernier, Thomas, abbé d'Aiguevive, mort en 1699.
a. En 16b9. Racine, âgé de vingt ans, célébra le mariage de Louis XIV dans une ode intitulée la Nymphe de la Seine. Colbert accorda à Tauleur une pension de six cents livres.
6. Marly, à huit kilomètres de Versailles, à dix-huit kilomètres de Paris, sur la rive gauche de la Seine. Le château avait été construit par Mansart. La machine de Marly, qui élevait l'eau de la Seine à 162 mètres fut construite de 1675 à 1682.
7. Il était gentilhomme ordinaire de la chambre du roi : Voltaire obtint ce titre en 1745. — Ce que l'auteur de cette lettre ne dit pas, c'est que Ra-i cine, en 1697, tomba dans la défaveur du roi, pour lui avoir présenté, par le conseil de M"" de Maintenon, un mémoire sur les souffrances du peuple; cette disgrâce le tua.
c'est beaucoup de faire des fondations, c'est quelque chose de les soutenir ; mais s'en tenirà ces établissements, c'est souvent préparer les mêmes asiles pour l'homme inutile et pour le grand homme ; c'est recevoir dans la même ruche l'ubeille et le frelon.
Louis XIV songeait à tout; il protégeait les Académies % et distinguait ceux qui se signalaient. Il ne prodiguait point ses faveurs à un genre de mérite, à l'exclusion des autres, comme tant de princes qui favorisent, non ce qui est bon, mais ce qui leur plaît; la physique et l'étude de l'antiquité attirèrent son attention. Elle ne se ralentit pas même dans les guerres qu'il soutenait contre l'Europe ; car, en bâtissant trois cents citadelles, en faisant marcher quatre cent mille soldats, il faisait élever l'Observatoire*, et tracer une méridienne ^ d'un bout du royaume à l'autre, ouvrage unique dans le monde. Il faisait imprimer dans son palais les traductions des bons auteurs grecs et latins * ; il envoyait des géomètres et des physiciens au fond de l'Afrique et de l'Amérique chercher de nouvelles connaissances. Songez, milord, que, sans le voyage et les expériences de ceux qu'il envoya à Cayenne, en 1672 ^, et sans les mesures de M. Picard % jamais Newton n'eût fait ses découvertes sur l'attraction.
1. L'Académie des Inscriptiûiis et belles-lettres iui fondée en 1663; celle des Sciences, en 1666; celle d'Architecture en 1671.
t. Claude Perrault en fut rarchitccte et réleva de 1667 à 1672.
3. Ligne qu'on suppose tracée sur la surface d'uu pays dans le plan d'un méridien déterminé. — Un méridien est un grand cercle de la sphère qui, passant parlespùles de la terre et par un lieu convenu (Paris, par exemple, pour la France) coupe le globe terrestre en deux parties, l'une à l'est, routre à l'ouest, et sert à déterminer la longitude et la latitude, c'est-àdire la position terrestre des lieux de ce pays. Chaque peuple prend ordinairement pour terme de comparaison le méridien qui passe par sa capitale.
4. La collection des classiques latins annotés, en 64 volumes, connue sous ce titre ad usiim Delphini, fut
faite pour le grand dauphin et par ordre de Louis XIV. Elle coûta 400,000 livres.
5. Richer alla à Cayenne vérifier les calculs de Cassini, sur le méridien de Paris. 0 Ce voyage a été Torigine de la connaissance de l'aplatissement de la terre, démontré depuis par le grand Newton. » {Siècle de Louis XIV, ch.
xxxi.)
6. Illustre astronome, né à La Flèche, en 1620, mort en 1684, Tun des fondateurs de l'Observatoire et l'un des premiers membres de l'Académie des sciences. 11 fit le voyage d'Uranienbourg, en 1671, pour déterminer la longitude et la latitude de l'observatoire construit en 1580 par Tycho- Brahé entre Copenhague et Elseneur; il en ramena Rœnier qui enseigna les mathématiques au grand dauphin. On a de lui un grand nombre de travaux sur les Mesures de la terre et sur les Observations astronomiques.
Regardez, je vous prie, un Cassini et un Tluygens % qui renoncent tous deux ta leur patrie qu'ils honorent, pour venir en France jouir de l'estime et des bienfaits de Louis XIV. Et pensez-vous que les Anglais mômes ne lui aient pas d'obligation? Dites-moi, je vous prie, dans quelle cour Charles II puisa tant de politesse et tant de goût -. Les bons auteurs de Louis XIV n'ont-ils pas été vos modèles? N'est-ce pas d'eux que votre sage Addison % l'homme de voire nation qui avait le goût le plus sûr, a tiré souvent ses excellentes critiques? L'évêque Burnet* avoue que ce goût, acquis en France par les courtisans de Charles II, réforma chez vous jusqu'à la chaire, malgré la différence de nos religions; tant la saine raison a partout d'empire! Dites-moi si les bons livres de ce temps n'ont pas servi à l'éducation de tous les princes de l'empire. Dans quelles cours de l'Allemagne n'a-t-on pas vu des théâtres français? Quel prince ne tâchait pas d'imiter Louis XIV? Quelle nation ne suivait pas alors les modes de la France?
Vous m'apportez, milord, l'exemple du czar Pierre-le- Grand % qui a fait naître les arts dans son pays, et qui est le créateur d'une nation nouvelle; vous me dites cependant que son siècle ne sera pas appelé dans l'Europe le Siècle du czar Pierre; vous en concluez que je ne dois pas appeler le siècle passé le Siècle de Louis XIV. Il me
1. Cassini, né à Nice en 1625, mort à Paris en 1712. Il fut anpelé en France par Colbert en 1669, naturalisé en 1673 et nommé membre de l'Académie des sciences. II organisa l'Observatoire et continua la mesure du méridien de Paris commencée par Picard. Avant de venir à Paris, il avait professé à Bologne. — Huygens, mathématicien et astronome,' né à La Haye en 1629, morten 1695. LouisXIV le nomma membre de l'Académie des sciences, lui donna um pension et un logement à la bibliothèque du roi. — A la révocation de l'édit de Nantes, il retourna dans sa patrie.
2. Charles II, né en i630, mort en 1683, avait été rétabli par Monck en 1C60. 11 fut l'allié de Louis XIV. surtout dans les premières années de son
règne, et l'ami de la France dont il recevait une pension. L'influence littéraire de notre pays se ût sentir à l'Angleterre en même temps que l'ascendant de la politique et des armes françaises.
Addison. V. page 136, note
4. Burnet (Gilbert), évêque de Salisbury, né en 1643, mort en 1715, zélé partisan de la révolution de 16SS et du prince d Orange. On a de lui cinquante-huit sermons et plusieurs ouvrages, entre autres une Histoire de mon temps, publiée en 1724 et traduite en français dès l'année suivante.
5. Pierre le Grand, né en 1672, fut czar ou tsar de Russie, de 1682 à 17:!a. Il visita la France en 1717.
semble que la différence est bien palpable. Le czar Pierre s'est instruit chez les autres peuples; il a porté leurs arts chez lui; mais Louis XIV a instruit les nations; tout, jusqu'à ses fautes, leur a été utile. Des protestants, qui ont quitté ses États, ont porté chez vous-mêmes une industrie qui faisait la richesse de la France. Comptez-vous pour rien tant de manufactures de soie et de cristaux? Ces dernières surtout furent perfectionnées chez vous par nos réfugiés, et nous avons perdu ce que vous avez acquis.
Enfin la langue française, milord, est devenue presqu la langue universelle. A qui en est-on redevable? Étaitelle aussi étendue du temps de Henri IV? Non, sans doute ; on ne connaissait que l'italien et l'espagnol. Ce sont nos excellents écrivains qui ont fait ce changement. Mais qui a protégé, employé, encouragé ces excellents écrivains? C'était M. Colbert ^, me direz-vous; je l'avoue, et je prétends bien que le ministre doit partager la gloire du maître. Mais qu'eût fait un Colbert sous un autre prince, sous votre roi Guillaume', qui n'aimait rien, sous le roi d'Espagne Charles II ', sous tant d'autres souverains ?
Croiriez-vous bien, milord, que Louis XIV a réformé le goût de sa cour en plus d'un genre? Il choisit Lulli * pour son musicien, et ôta le privilège à Cambert % parce que Cambert était un homme médiocre, et Lully un
1. Né en 1619, mort en 1683. Contrôleur-général des finances, ministre et secrétaire d'Etat, à partir de 1661, Colbert pendant vingt-deux ans donna la plus puissante et la plus heureuse impulsion à l'industrie, à la marine, au commerce intérieur et extérieur, aux arts, aux lettres et aux sciences; il fut l'inspirateur ou l'auxiliaire des vues les plus heureuses et les plus fécondes du roi. Les académies de peinture et de sculpture, des inscriptions et belles-lettres, des sciences, l'école des langues orientales, le cabinet des médailles, l'observatoire sont au nombre de ses créations.
2. Guillaume III régna de 1688 à 1702. Prince taciturne, patient, énergique, il fut surtout homme de guerre et politique habile, adversaire tenace
et redoutable de la grandeur de Louis XIV.
3. Charles II, né en 1661, régna quinze ans, de 1665 à 1700. L'Espagne déclina et s'affaiblit sous l'administration de ce prince dégénéré. Il légua ses états au duc d'Anjou, petitlils de Louis XIV.
4. Lulli, né à Florence en 1633 fut nommé surintendant de la musique du roi en 1661 et obtint en 1672 le privilège de l'Académie royale de musique. Il composa, dans l'espace de quinze ans, dix-neuf opéras, dont Quinault fournissait les paroles. Il mourut en 1687.
5. Surintendant de la musique d'Anne d'Autriche, Cambert avait obtenu, en 1669, avec l'abbé Perrin, le privilège de l'Académie royale de mu-
homme supérieur. Il savait distinguer l'esprit du génie; il donnait à Quinaull les sujets de ses opéras; il dirigeait les peintures de Lebrun ^ ; il soutenait Boileau, Racine et Molière contre leurs ennemis; il encourageait les arts utiles comme les beaux-arts, et toujours en connaissance de cause : il prêtait de l'argent à Yan Robais ' pour établir ses manufactures ; il avançait des millions à la compagnie des Indes ', qu'il avait formée ; il donnait des pensions aux savants et aux braves officiers. Non seulement il s'est fait de grandes choses sous son règne, mais c'est lui qui les faisait. Souffrez donc, milord, que je tâche d'élever à sa gloire un monument que je consacre encore plus à l'utilité du genre humain.
Je ne considère pas seulement Louis XIV parce qu'il a fait du bien aux Français, mais parce qu'il a fait du bien aux hommes ; c'est comme homme, et non comme sujet, que j'écris ; je veux peindre le dernier siècle, et non pas simplement un prince. Je suis las des histoires où il n'est question que des aventures d'un roi, comme s'il existait seul, ou que rien n'existât que par rapport à lui; en un mot, c'est encore plus d'un grand siècle que d'un grand roi que j'écris l'histoire.
Péiisson * eût écrit plus éloquemment que moi; mais il était courtisan, et il était payé. Je ne suis ni l'un ni
siqiie; il fit représenter en 1671 le premier opéra français régulier, intitulé Pomone. Dépossédé de son privilège par Lulli, en 1672, il mourut de chagrin à la cour de GUar'es II, en 1677. 11 était né en 1628.
1. Un des grands peintres de l'école française, né en 1619, mort en 16r»0. Fouquet lui avait donné une pension de 12,000 livres; Mazarin le présenta à Louis XIV, et Col boit le fit nommer premier peintre du roi, en 1662. Il fut investi d'une sorte de dictature sur les arts dont Mignard, protégé de Louvois, le déposséda, en partie, après la mort de Colbert.
2. Van hobnis, né à Courtrai en 1630, mourut à Abbuville en 1685.
Culbcrt le fit venir de Midlebour;:.
Avec l'aide de cinquante ouvriers hollandais qu'il avait amenés. Van Robais établit à Abbeville. en 1665, une
manufacture de draps fins que nous étions obligés, auparavant, de tirer d'Angleterre et de Hollande. Le roi avançait au manufacturier 2,000 livres par chaque métier battant, outre des gratifications considérables. Il lui fut permis d'associer à ses travaux des gentiisiiommos, en créant une exception à la maxime féodale que « le commerce déroge. » Van Robais eut bientôt cent métiers battants et douze cents ouvriers. C'est à son industrie que Boileau. dans i'épitre première, écrite en 1668, fait allusion par ces vers fameux :
Et nos voisins frustrés de ces tributs ser-
[viles
Que payait à leur art 1<^ luxe de nos
(V. 148.) [villes.
3. Cette compagnie, fondée en 1664, reçut du roi plus de six millions.
LETTRE LIX. — A M. L'ABBÉ MOUSSINOT
Ce 12 juillet 1740.
Mon cher abbé, je reçois votre lettre du 9, par laquelle vous me mandez la banqueroute générale de ce receveurgénéral nommé Michel ; il m'emporte donc une assez bonne partie de mon bien^. Domiyms dédit ^ Dominus abstulit ; sii nomen Domini benedictum ! mais je suis assez résigné.
Souffrir nos maux en patience Depuis quarante ans est mon lot; Et l'on peut, sans être dévot, Se soumettre à la Providence.
J'avoue que je ne m'attendais pas à cette banqueroute, et que je ne conçois pas comment un receveur-général des finances de Sa Majesté Très-Chrétienne a pu tomber si lourdement, à moins qu'il n'ait voulu être encore plus riche. En ce cas, M. Michel a double tort. Je m'écrierais volontiers :
Michel, au nom de l'Eternel, Mit jadis le diable en déroute; Mais après cette banqueroute, Que le diable emporte Michel!
Mais ce serait une mauvaise plaisanterie, et je ne veux me moquer ni des pertes de M. Michel, ni de la mienne.
Cependant, mon cher abbé, vous verrez que l'événe-
1. C'est à tort que, dans l'édition Beuchot, cette lettre est datée de juillet 1741. — V. Courtat, les Vraies lettres, etc., p. 213.
2, « Le sieur Michel m'emporte
32,500 livres, soit en rentes, soit en argent comptant. » (Lettre àThieriot, 6 octobre 1741.) 3. Job, ch. I, verset 21.
ment sera que les enfants de M. Michel resteront fort riches, fort bien établis. Le conseiller au Grand Conseil^ méjugera, si j'ai un procès devant l'auguste tribunal dont on est membre à beaux deniers comptant * . Son frère, l'intendant des Menus plaisirs du roi ', empêchera, s'il veut, qu'on ne joue mes pièces à Versailles ; et moi, moitié philosophe et moitié poète, j'en serai pour mon argent ; je ne jugerai personne, et n'aurai point de charge h la cour.
Je voudrais bien savoir le nom que prend en cour cet intendant des Menus, qui aura sans doute quitté celui de Michel pour le nom de quelque belle terre.
11 faudra aussi faire, je crois, opposition au scellé *, si cela se pratique, et si cela est utile. En un mot, donnezmoi, mon cher ami, tous les éclaircissements possibles.
Bonsoir; je vous embrasse du meilleur de mon âme. Consolez-vous delà déroute de Michel: votre amitié me console de ma perte.
LETTRE LX. — A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE
A La Haye 6, le 20 juillet 1740.
Tandis que Votre Majesté
Allait en poste, au pôle arctique'
Pour faire la félicité
1. Le Grand conseil, présidé par le chancelier, était surtout chargé des affaires relatives au roi et à ses officiers (dons, brevets, administration des domaines, etc.). Il avait été créé en 1497 par Charles VIIl.
2. Cette charge était vénale, comme, presque toutes les charges sous l'ancien régime. Pour les acheter, il suffisait d'obtenir, au préalable, l'agrément du roi, ou celui du corps où l'on voulait entrer par l'acquisition d'un emploi. Le fils aîné du receveur-général Michel était membre de ce Grand-Conseil.
3. Les Menus-Plaisirs du roi comprenaient certaines dépenses extraordinaires, telles que fêles, bals, spectacles à la cour. L'administration qui les réglait avait son hôtel et ses magasins à Paris, rue du Faubourg- Poissonnière; les magasins ont été détruits en 1854. Les Intendants des
mentis, chargés des spectacles et divertissements de la cour, et placés sous le patronage de la dauphine, avaient été créés en 1684.
4. Terme de jurisprudence : intervenir pour faire réserve de ses droits, et pour mettre obstacle à l'apposition des scellés.
5. Frédéric était roi depuis le mois précédent. Le 6 juin il avait notifié à Voltaire son avènement par une lettre qui commence ainsi : « Mon cher ami, mon sort est changé, et j'ai assisté aux derniers moments d'un roi, à son agonie, à sa mort. »
6. Voltaire arrivé à Bruxelles en novembre 1739, avait quitté cette ville et était allé à La Haye le 19 juillet 1740 pour y surveiller l'impression d'un ouvrage de Frédéric, l' Anti-Machiavel.
L'auteur l'avait chargé de ce soin, au commencement de l'été.
Sur les rives do la Prégel qui so
De son peuple lithuaniqueS Ma très chétive infirmité Allait, d'un air mélancolique, Dans un chariot détesté Par Satan sans doute inventé.
Dans ce pesant climat belgique.
Cette voiture est spécifique Pour trémousser et secouer Un bourguemestre 2 apoplectique; Mais certe il fut fait pour rouer Un petit Français très étique Tel que je suis, sans me louer.
J'arrivai donc hier à la Haye, après avoir eu Lien de la peine d'obtenir mon congé ^
Mais le devoir parlait, il faut suivre ses lois;
Je vous immolerais ma vie; Et ce n'est que pour vous, digne exemple des rois,
Que je peux quitter Emilie.
Vos ordres me semblaient positifs, la bonté tendre et touchante avec laquelle votre humanité me les a donnés me les rendait encore plus sacrés. Je n'ai donc pas perdu un moment. J'ai pleuré de voyager sans être à votre suite ; mais je me suis consolé, puisque je faisais quelque chose que Votre Majesté souhaitait que je fisse en Hollande.
Un peuple libre et mercenaire*, Végétant dans ce coin de terre, Et vivant toujours en bateau, Vend aux voyageurs l'air et l'eau,
jette, aux environ3 de Kœnigsberg, dans la Frische-Haff, immense lagune formée par la mer Baltique sur les côtes des régences prussiennes de Dantzick et de Kœnigsberg.
1. Lithiianigue, c'est-à-dire, voisin de la Lithuanie. Le grand-duché de Lithuanie, réuni au royaume de Pologne en 1569, ne fut partagé entre la Prusse et la Russie qu'à la (in du dixhuitième siècle, dans les démembrements successifs de i77-2, 1793 et 1795. Le district de Gumbinnen échut à la
Prusse, avec la Poméranie, Thorn et Dimtzick.
2. De l'allemand bûrger, bourgeois, et mRistf.r, maître : nom du premier magistrat municipal dans beaucoup de villes d'Allemagne et des Pays- Bas.
3. On se souvient qu'il était à Bruxelles pour le procès que soutenait, en ce pays, la famille du Chûtelet.
Cupide, avide de gain
Quoique tous deux n'y valent guère.
Là plus d'un fiipon de libraire Débite ce qu'il n'entend pas, Vend de l'esprit de tous États, Et fait passer en Germanie Une cargaison de romans Et d'insipides sentiments, Que toujours la France a fournie.
La première chose que je fis hier, en arrivant, fut d'aller chez le plus retors et le plus hardi lihraire du pays, qui s'était chargé de la chose en question *. Je répète encore à Votre Majesté que je n'avais pas laissé dans le manuscrit un mot dont personne en Europe pût se plaindre. Mais malgré cela, puisque Votre Majesté avait à cœur de retirer l'édition, je n'avais plus ni d'autre volonté ni d'autre désir*.
J'avais déjà fait sonder ce hardi fourbe nommé Jean Van Duren, et j'avais envoyé en poste un homme qui, par provision, devait au moins retirer, sous des prétextes plausibles, quelques feuilles du manuscrit, lequel n'était pas à moitié imprimé ; car je savais bien que mon Hollandais n'entendrait à aucune proposition. En effet, je suis venu à temps ; le scélérat avait déjà refusé de rendre une page du manuscrit. Je l'envoyai chercher, je le sondai, je le tournai de tous les sens ; il me fit entendre que, maître du manuscrit, il ne s'en dessaisirait jamais pour quelque avantage que ce ptit être, qu'il avait commencé l'impression, qu'il la finirait.
Quand je vis que j'avais affaire à un Hollandais qui abusait de la liberté de son pays, et à un libraire qui poussait à l'excès son droit de persécuter les auteurs, ne pouvant ici confier mon secret à personne, ni implorer le secours de l'autorité, je me souvins que Votre Majesté
1. Il s'agit du manuscrit de Y Anti- Machiavel, ouvrage de Frédéric.
2. Devenu roi, Frédéric regretta d'avoir livré son ouvrage à la publicité : il fit donner contre-ordre à Voltaire et le chargea d'empêcher que Touvrage ne parût en rachetant toute l'édition. Voltaire offrit à l'éditeur jusqu'à mille ducats ^dix ou douze
mille francs) pour arrêter rimpression qui n'était pas encore achevée : celuici, qui espérait trouver dans la publication d'un tel ouvrage une source de fortune, refusa. C est alors que Voltaire, pour en finir, vint à La Haye, et s'avisa du stratagème qu'il décrit dans cette lettre.
dit, dans un des chapitres de V Anti-Machiavel^ qu'il est permis d'employer quelque honnête finesse en fait de négociation. Je dis donc à Jean Van Duren que je ne venais que pour corriger quelques pages du manuscrit : « Très volontiers, monsieur, me dit-il ; si vous voulez venir chez moi, je vous le confierai généreusement feuille à feuille, vous corrigerez ce qu'il vous plaira, enfermé dans ma chambre, en présence de ma famille et de mes garçons ».
J'acceptai son offre cordiale ; j'allai chez lui, et je corrigeai en effet quelques feuilles qu'il reprenait à mesure, et qu'il lisait pour voir si je ne le trompais point. Lui ayant inspiré par là un peu moins de défiance, j'ai retourné^ aujourd'hui dans la même prison où il m'a enfermé de même, et ayant obtenu six chapitres à la fois, pour les confronter, je les ai raturés de façon, et j'ai écrit dans les interlignes de si horribles galimatias et des coq-àl'âne si ridicules, que cela ne ressemble plus à un ouvrage. Cela s'appelle faire sauter son vaisseau en l'air pour n'être point pris par l'ennemi. J'étais au désespoir de sacrifier un si bel ouvrage ; mais enfin j'obéissais au roi que j'idolâtre, et je vous réponds que j'y allais de bon cœur. Qui est étonné à présent et confondu ? C'est mon vilain. J'espère demain faire avec lui un marché honnête, et le forcer à me rendre le tout, manuscrit et imprimé; et je continuerai à rendre compte à Votre Majesté^.
1, Les verbes neutres prennent l'auxiliaire avoir, quand ils expriment une action, et rauxiliaire être, quand ils marquent un état :
Rome, depuis deiix ans, par ses soins
[gouvernée.
Au temps de ses consuls croit cire re-
[toiirnée.
(Racine, Britannicus, a. 1, s. ii.)
Voltaire, voulant exprimer « l'action de retourner, » s'est servi de l'auxiliaire avoir. Toutefois, il vaut mieux employer être dans Tua et l'autre sens, et retourner peut être assimilé aujourd'hui aux verbes, aller^ venir,
arrivei\ etc., qui ne prennent qu'un
seul auxiliaire.
2. Ce stratagème ne réussit pas au gré et selon l'espérance de Voltaire.
Van Duren, publia, malgré ces corrections et ces ratures, l'édition qu'il avait entreprise; et Voltaire fut contraint, pour faire échec à cette publication, de donner une autre édition du même ouvrage où il avait effacé et changé tout ce qui aurait pu choquer les puissances. Frédéric désavoua, dans les Gazettes, Tune et Tautre édition. (Desnoiresterres, t. ii, p. 275- 276.)
LETTRE LXI. — A Bl. DE CIDEVILLE*.
A la Haye 2, au palais' du roi de Prusse, le 18 d'octobre 1740.
Voici mon cas, mon très aimable Cideville. Quand vous m'envoyâtes, dans votre dernière leltre, ces vers parmi lesquels il y en a de charmants et d'inimitables pour notre Marc-Aurèle du Nord, je me proposais bien de lui en faire ma cour. Il devait alors venir k Bruxelles incognito; nous l'y attendions; mais la fièvre quarte, qu'il a malheureusement encore, dérangea tous ces projets. Il m'envoya un courrier à Bruxelles, et je partis pourl'aller trouver auprès de Clèves.
C'est là que je vis un des plus aimables hommes du monde, un homme qui serait le charme de la société, qu'on rechercherait partout, s'il n'était pas roi; un philosophe sans austéiité, rempli de douceur, de complaisance, d'agréments, ne se souvenant plus qu'il est roi dès qu'il est avec ses amis, et l'oubliant si parfaitement qu'il me le faisait presque oublier aussi, et qu'il me fallait un effort de mémoire pour me souvenir que je voyais assis sur le pied de mon lit un souverain qui avait une armée de cent mille hommes*. C'était bien là le mo-
Pages 39 et 73, notes 1 et
2. Surcette ville. V. p. 20, notes Iet2. — Voltaire étant retourné à Bruxelles au mois d'août, après son premier voyage du mois de juillet, à la Haye, Frédéric avait d'abord songé à venir lui-même trouver le poète et la marquise dans l'hôtel qu'ils occupaient, rue de la Grosse-Tour, à Bruxelles. Ce projet ayant échoué, l'entrevue entre le prince et Voltaire eut lieu le 11 septembre au château de Moyland, à deux lieues de Clèves.
Frédéric était accompagné de Maupertuis et d'AlgaroIti qu'il venait de s'attacher par de.^ pensions.
3. Le roi de Prusse possédait à la Haye un palais assez délabré où l'anibassadeur prussien avait donné un appartement à Voltaire. Celui-ci était revenu une seconde fois dans celle ville pour surveiller l'cJitiou
qu'il donnait lui-même de Yanli-Machiavel.
4. 11 est intéressant de comparer ce récit à celui que Voltaire a fait de la même entrevue, plusieurs années après, dans les mémoires écrits par lui-même pour servir à l'histoire de sa vie, lorsque l'ancien prestige de la royale amitié s'était évanoui : «Je fus conduit dans l'appartement de Sa Majesté. 11 n'y avait que les quatre murailles. J'aperçus, dans un cabinet, à la lueur d'une bougie, un petit grabat de deux pieds et demi de large, sur lequel était un homme affublé d'une robe de chambre de gros drap bleu. C'était le roi, qui suait et qui tremblait sous une mauvaise couverture, dans un accès de fièvre violent.
Je lui fis la révérence, et commençai la connaissance par lui tâler le pouls, comme si j'avais été son premier médecin... (Bouchot, t. XL, p. .'i4-bo.)
meut de lui lire vos aimables vers; M'^^ du Châtelet, qui devait mêles envoyer, ne l'a pas fait. J'étais bien fâché, et je le suis encore; ils sont à Bruxelles, et moi, depuis un mois, je suis à la Haye; mais je vous jure bien fort que la première chose que je ferai, en revenant à Bruxelles, sera de les faire copier, et de les envoyer à celui qui en est digne, et qui en sentira tout le prix. Soyez sûr que vous en aurez des nouvelles.
Savez-vous bien ce que je fais à présent à la Haye ? Je fais imprimer la réfutation de Machiavel *, ouvrage fait pour rendre le genre humain heureux, s'il peut l'être, composé, il y a trois ans, par ce jeune prince, qui, dans un temps que les gens de son espèce emploient à la chasse, se formait à la vertu et à l'art de régner. J'y ai joint une petite pre/bfce de ma façon, et cela était nécessaire pour prévenir deux éditions toutes tronquées, toutes défigurées, qui paraissent coup sur coup, l'une chez Meyer% à Londres, l'autre chez Van Duren, à la Haye.
Il faut que vous lisiez, mon cher ami, cet ouvrage digne d'un roi. Quelque Goth et quelque Vandale trouveront peut-être à redire qu'un souverain ose si bien penser et si bien écrire ; ils regretteront les heureux temps oii les rois signaient leur nom avec un monogramme, sans savoir épeler; mais mon cher Gideville et tous les êtres pensants applaudiront. Je n'y sais autre chose que d'envoyer un exemplaire du livre à M. de Pontcarré ', avec un autre pour vous dans le paquet.
EiMahomeO\ il est tout prêt. Quand, comment le faire tenir au meilleur de mes amis et de mes juges? Je vous embrasse mille fois.
1 . Machiavel, né à Florence en 1469, publia le Traité du prince Qn 1514, et ses Discours sur Tite Live, en 1516.
Son Histoire de Florence fut composée en 15Î4. C'est le Traité du Prince que Frédéric avait réfuté, avant son avènement et pendant sa réclusion.
2, L'édition publiée à Londres était la contrefaçon de l'édition faite par Van Duren. Nous avons déjà dit (pages 146 et 147, notes 1 et 2.j
LETTR. CH. DE VOLTAIRE
pourquoi Voltaire crut devoir poblicr une autre édition du même ouvrage.
3. Premier président du parlement de Rouen dont Gideville était conseiller. Voltaire avait eu à se louer de lui, en 1731, lorsqu'il alla secrètement imprimer à Rouen la H>mriade et Charles XH. (V. page 41, note 1.)
4. V. page 135, note 1. Cette pièce fut jouée à Lille, l'année suivante.
li)0
LETTBE LXII. — A Wl, LE CARDINAL DE FLEURYl.
La Haye, le 4 novembre 1740.
Monseigneur, je ne peux résister aux ordres réitérés de S. M. le roi de Prusse ^. Je vais, pour quelques jours, faire ma cour à un monarque qui prend votre manière de penser pour son modèle.
J'ai eu l'honneur de faire tenir à Votre Éminence un Anti-Machiavel, livre où l'on ne trouve que vos sentiments, et qui a, ainsi que votre conduite, le bonheur du monde pour objet.
Quel que soit l'auteur de cet ouvrage', si Votre Éminence daignait me marquer qu'elle l'approuve, je suis sûr que l'auteur, qui est déjà plein d'estime pour votre personne, y joindrait l'amitié, et chérirait encore plus la nation dont vous faites la félicité.
Je me flatte que Votre Éminence approuvera mon zèle, et qu'elle voudra bien me le témoigner par un mot de lettre, sous le couvert de M. le marquis de Beauvau *. Je suis, avec un profond respect, monseigneur, etc.
1. Le cardinal de Flenry était premier ministre depuis i726. Il mourut en 1742 à l'âge de quatre-vingt-dix ans. 11 avait été successivement aumônier de Louis XIV, évèque de Fréjus en 1698, précepteur de Louis XV, en 1715.
2. Cette seconde entrevue eut lieu, dans le courant de ce mois, à Rheinsbcrg dans le Brandebourg.
3. Pour obéir aux ordres et aux intentions de Frédéric, V^oltaire tenait ic nom de l'auteur dans un secret transparent.
4. Le marquis de Beauvau avait été envoyé à Berlin pour complimenter Fiédéric IL sur son avènement, pour étudier son caractère et pénétrer ses desseins. L'empereur Cliarles VI
était mort le 20 octobre 1740 : on était à la veille de la Guerre de la succession d'Autriche, qui dura sept ans. Les amis de Voltaire avaient informé le ministère de France de? relations amicales qui existaient entre le poète et le nouveau roi; le cardinal de Fleury ne répugnait pas à l'idée d'utiliser ces relations; Voltaire, de son côté, entrait volontiers dans les vues du ministre et désirait rendre à notre politique, dans les circonstances graves où l'on se trouvait, un signalé service. C'est dans ce dessein qu'il adressa cette lettre au ministre et fit ce premier [las vers la faveur où il parvint, à la cour de France, en 1744 et 1745. Le cardinal lui répondit par une lettre datée du 14 novembre.
LETTRE LXIII. — A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE
A Herfordi, le 11 novembre 1740
Dans un chemin creux et glissant, Comblé de neiges et de boues, La main d'un démon malfaisant De mon char a brisé les roues.
J'avais toujours imprudemment Bravé celle de la fortune, Mais je change de sentiment; Je la fuyais, je l'importune, Je lui dis d'une faible voix :
« 0 toi qui gouvernes les rois, Excepté le héros que j'aime; 0 toi qui n'auras sous tes lois Ni son cœur, ni son diadème, Je vais trouver mon seul appui! Qu'enfin ta faveur me seconde ; Souffre qu'en paix j'aille vers lui; Va troubler le reste du monde. »
La Fortune, Sire, a été trop jalouse de mon accès auprès de Votre Majesté ; elle est bien loin d'exaucer ma prière; elle vient de briser, sur le chemin d'Herford, ce carrosse qui me menait dans la terre promise. DuMolard* l'oriental, que j'amène dans les États de Votre Majesté suivant vos ordres, prétend. Sire, que, dans l'Arabie, jamais pèlerin de la Mecque^ n'eut une plus triste aventure, et que les Juifs ne furent pas plus à plaindre dans le désert.
Un domestique va d'un côté demander du secours à
déric tardait à lui payer le traitement convenu, l'orientaliste revint à Paris où Voltaire l'employa à rédiger quelques écrits dont il lui fournissait le plan et les idées. C'est lui qui fit connaître à Voltaire la descendante de Corneille. Il mourut en 1772, laissant une traduction d'Homère dont le manuscrit a disparu.
3. Patrie de Mahomet, où. chaque musulman doit aller, au moins une fois, en pèlerinage. On y compte, chaque année, au mois de juillet, 80,000 pèlerins environ. Les intidèles ne peuvent en approcher qu'à une distance de trente à quarante kilomètres.
1. Ville de Westphalie, au confluent de l'Ata et de la Werra, à 24 kilomètres de Minden. On y voit un tombeau élevé en 1414 à la mémoire de Witikind. — Voltaire était parti de la Haye, le 5 ou le 6 novembre pour se rendre à Rheinsberg. Herford était sur sa route.
2. Cet orientaliste lui avait été recommandé par Thieriot, et par le président Hénault dont il était le bibliothécaire. Né en 1709, Dumolard s'était particulièrement occupé de linguistique. Voltaire le présenta à Frédéric qui recrutait alors des savants dans toute l'Europe pour peupler seg académies. Mais comme Fré-
des Vestphaliens * qui croient qu'on leur demande h boire ; un autre court sans savoir où. Du Molard, qui se promet bien d'écrire notre voyage en arabe et en syriaque, est cependant de ressource, comme s'il n'était pas savant. 11 va à la découverte, moitié à pied, moitié en charrelte ; et moi je monte en culotte de velours, en bas de soie et en mules % sur un cheval rétif.
Hélas! grand roi, qu'enssiez-vous cru En voyant ma faible figure Chevauchant tristement à cru Un coursier de mon encolure?
C'est ainsi qu'on vit autrefois Ce héros vanté par Cervante 3, Son écuyer et Rossinante, Égarés au milieu des bois.
Ils ont fait de brillants exploits, Mais j'aime mieux ma destinée; Ils ne servaient que Dulcinée, Et je sers le meilleur des rois.
En arrivant à Ilerford dans cet équipage, la sentinelle m'a demandé mon nom ; j'ai répondu, comme de raison, que je m'appelais don Quichotte, et j'entre sous ce nom. Mais quand pourrai-je me jeter à vos pieds sous celui de votre créature, de votre admirateur, de..., etc. * ?
LETTRE LXIY. — A M. LE CARDINAL DE FLEURY
A BerliuS, le 26 de novembre 1740.
J'ai reçu, monseigneur, votre lettre ^ du 14, que M. le
1. La Westphalie comprend les territoires situés entre le Khia et le \Véser.
t. Chaussure légère, sorte de pantoufle, qui se met dans l'appartement ou en voiture. N'est plus usité en ce sens.
3. Cervantes, né en 1547, dans la Nouvelle-Castilie, mort en 1016. La première partie du don Quichotte parut en 1603; la seconde partie, en
4. Cette lettre, si vive et si spirituelle, écrite de verve dans les aventures d'un pareil voyage, justifie bien l'éloge que Frédéric ût de Voltaire, après leur entrevue, en écrivant au comte Aigarolli qu'il avait attiré à sa
cour avec Maupertuis : « Cygne de Padoue, Voltaire est arrivé tout élincelant de nouvelles beautés... Son esprit travaille sans cesse ; chaque goutte d'encre est un trait d'esprit partant de sa plume. » (21 novembre 1740.)
5. De Rlieinsberg, Voltaire, après l'entrevue, était . lié à Berlin saluer la reine-mère, le prince Henri et les sœurs du roi; il en partit le 2 on le 3 décembre. Il revit Frédéric à Potsdam, et c'est là qu'il lui communiqua la lettre du cardinal.
6. Réponse du cardinal à la lettre de Voltaire datée du 4 de ce même mois, et écrite à la Haye. — Voir
marquis de Beauvau m'a remise. J'ai obéi aux ordres que Votre Éminence ne m'a point donnés ; j'ai montré votre lettre au roi de Prusse ^ 11 est d'autant plus sensible à vos éloges qu'il les mérite, et il me paraît qu'il se dispose à mériter ceux de toutes les nations de l'Europe. Il est à souhaiter pour leur bonheur, ou, du moins, pour celui d'une grande partie, que le roi de France et le roi de Prusse soient amis. C'est votre affaire; la mienne est de faire des vœux, et de vous être toujours dévoué avec le plus profond respect *.
LETTRE LXV. ^ A M. LE COMTE O'ARGENTAL
A Bruxelles», 22 août 1741.
Je ne VOUS écris guère, mon cher et respectable ami, mais c'est que j'en suis fort indigne. J'ai eu le temps de mettre l'histoire des musulmans en tragédie ; cependant
1. Voici la fin de cette lettre du cardinal, écrite à Issy : « Je serais inâniment touché que Sa Majesté prussienne pût trouver dans ma conduite quelque conformité avec ses principes; mais du moins puis-je vous assurer que je sens et regarde les siens comme le modèle du plus parfait et du plus glorieux gouvernement... Il a. la qualité de prince de trop; et s'il n'était qu'un simple particulier, on se ferait un bonheur de vivre avec lui en société. » [Corresp. générale de Voltaire, 1. MXLVII.)
2. Le zèle diplomatique, déployé par Voltaire en cette circonstance et un peu plus tard encore, ne fut inutile ni au gouvernement français, ni à lui-même. Au commencement de la guerre, Frédéric entra dans le jeu de la France, tout en ne consultant que ses propres intérêts; il attaqua l'Autriche, notre ennemie. Les services rendus par Voltaire ne contribuèrent pas peu à lui ramener l'esprit de la cour et à lui concilier la bienveillance de Louis XV.
3. Le comte d'Argental, né en 1700, mort en 1788, était fils de M. de Ferriol, receveur- général des finances, et neveu, par sa mère, de la fameuse M"* de Tencia et du cardinal arche-
vêque de ce nom. Son oncle paternel, M. dé Ferriol, fut ambassadeur de France à Constantinople, vers la fin du règne de Louis XIV : c'est lui qui acheta et envoya en France, en 1698, M"" Aïssé, prise tout enfant, par les Turcs dans le siège d'une ville de Circassie. — Le comte d'Argental, conseiller au parlement de Paris, amateur passionné et éclairé du théâtre, fut, jusqu'en 1778, le correspondant attitré et l'intermédiaire accrédité de Voltaire auprès de la Comédie- Française. C'est à lui le premier que le poète adressait le manuscrit de ses pièces, en sollicitant des conseils qu'il suivit très souvent. Aussi l'appelait-il son ange gardien. « Le comte d'Argental, a dit La Harpe, ressentait pour Voltaire une admiration vraie et sans aucune ostentation ; il adorait ses talents, comme il aimait sa personne avec la plus grande sincérité.
11 jouissait véritablement de ses confidences et de ses succès; il n'en était pas vain, il en était heureux. » Une dame de sa société disait de lui • qu'il vivait de Voltaire, i
4. Après son voyage à Rheinsberg et à Berlin, Voltaire était revenu à Bruxelles, où il resta jusqu'au mois d'octobre 1741.
j'ai à peine mis un peu de réforme daus mon scélérat de Prophète K Toute l'Europe joue à présent une pièce * plus intriguée que la mienne. Je suis honteux de faire si peu de chose pour les héros du temps passé, dans le temps que tous ceux d'aujourd'hui s'efîorcent de jouer un rôle. Je compte en jouer un bien agréable, si je peux vous voir. M™° du Châtelet vous a mandé que le théâtre de sa petite guerre ' va être bientôt transporté à Cirey. Nous ne passerons à Paris que pour vous y voir *. Sans vous, que faire à Paris? Les arts, que j'aime, y sont méprisés. Je ne suis pas destiné à ranimer leur langueur. La supériorité qu'une physique sèche et abstraite a usurpée sur les belles-lettres commence à m'indigner. Nous avions, il y a cinquante ans, de bien plus grands hommes en physique et en géométrie qu'aujourd'hui % et à peine parlait-on d'eux. Les choses ont bien changé. J'ai aimé la physique*, tant qu'elle n'a point voulu dominer sur '' la poésie ; à présent qu'elle écrase tous les arts, je ne veux plus la regarder que comme un tyran de mauvaise compagnie. Je viendrai à Paris faire abjuration entre vos mains. Je ne veux plus d'autre étude que celle qui peut rendre la société plus agréable et le déclin de la vie plus doux. On ne saurait parler physique un quart d'heure et
Sur la tragédie de Mahomet, v
pages 135 et 149, notes i et 4.
4. La guerre de la Succession d'Autriche venait de commencer et était devenue générale. La France, l'Espagne, la Bavière, soutenues par la Prusse, la Pologne et la Sardaigne avaient attaqué l'Autriche : celle-ci avait été battue à Molwitz, le 20 avril 1741, par Frédéric II.
2. Son procès. V. pages 132 et 133, notes 1 et 2. — Ce procès la rappelait à Cirey, pour plaider à la plus voisine juridiction de Cirey, et de là replaider à Bruxelles.
3. Us y arrivèrent le 5 octobre 1741 et partirent de là pour Cirey au mois de décembre. Ils étaient de retour à Bruxelles en janvier 1742 et ils revinrent passer le reste de l'hiver à Paris.
4. Nous avons déjà lu les mémos plaintes dans une lettre écrite à Cidovilleenl73c>.—V. page 78, notes 1 et 3.
La querelle des Cartésiens et des Newtoniens, les voyages, les expériences et les découvertes des Maupertuis, des Clairaut, des Mairan, des Pitoc, leurs écrits et leur réputation occupaient les esprits à Paris : de là, ce règne, ou cette mode des sciences exactes ou des sciences physiques dont Voltaire s'inquiétait après y avoir sacrifié lui-même, pour plaire à la savante marquise du Châtelet.
5. Ce sont ceux dont il a parlé dans le Siècle de Louis X/V, ch. xxi, des Sciences.
6. Allusion aux mémoires qu'il avait composés, peu de temps auparavant, sur la Propagation du Feu et sur les Forces vives. V. pages 92 et 112, notes 1 et 5.
7. Expression plus forte que l'emploi du verbe seul sans préposition avec régime direct : elle marque mieux l'empire exercé, la prétention tyraniqiie affirmée et déclarée.
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s'entendre *. On peut parler poésie, musique, histoire, littérature, tout le long du jour. En parler souvent avec vous serait le comble de mes plaisirs. Je vous apporterai une nouvelle leçon de Mahomet^ dans laquelle vous ne trouverez pas assez de changements ; vous m'en ferez faire de nouveaux ; je serai plus inspiré auprès de vous. Tout ce que je crains, c'est que vous ne soyez à la campagne quand nous arriverons. Je connais ma destinée, elle est toute propre à m'envoyer à Paris pour ne vous y point trouver ; en ce cas, c'est être exilé à Paris.
On dit que vous n'avez pas un comédien*. On ne trouve plus ni qui récite des vers, ni qui les fasse, ni qui les écoute. Je serais venu au monde mal à propos, si je n'étais venu de votre temps et de celui de mes autres anges gardiens, iM™° d'Argental et M. Pont de Yeyle '. Je leur baise très humblement le bout des ailes, et me recommande à vos saintes inspirations.
LETTRE LXYI. — \ «1^0 LA COMTESSE DE MMLLI*.
13 juillet 1742 .
Madame, j'ai appris avec laplus vive douleur qu'il court de moi au roi de Prusse une lettre dont toutes les expressions sont falsifiées ^ Si je l'avais écrite telle que l'on a
Observation qui a cessé d'être juste
±. C'est-à-dire, un bon acteur. Ce mot s'appliquait également aux acteurs tragiques et comiques; la Comédie-Française désignait le Théâtre- Français: « aller à la comédie «signitiait « aller au spectacle. » On lit dans M"" de Sévigné : « Racine a fait une comédie qui s'appelle Bajazet. »
(T. ir, p. 465.)
3. Frère de M. d'Argental et grand ami de M"" du Detfand. Le comte de Pont-de-Veyle, né en 1697, mort en 1774, fut lecteur du roi et intendant général des classes de la marine. 11 composa des chansons, des pièces fugitives et plusieurs comédies, le Fat puni, le Complaisant, le Somnambule.
4. La future duchesse de Châteauroux, née vers 1717, morte en 1744.
Son crédit grandissait chaque jour.
Elle était fort amie du duc de Richelieu, le prini'.ipal protecteur de Voltaire à cette époque. Voltaire était alors à Paris où il était venu passer l'hiver, en quittant Bruxelles à la fia de janvier 1742.
5. Voir cette lettre de Voltaire à Frédéric, juillet 174i, qui commence ainsi : a Sire, j'ai reçu des vers et de très jolis vers de mon adorable roi. » (Beuchot, t. LIV, p. 449, 1. mclxiii.) Comment cette lettre, écrite avec la liberté d'une causerie familière, a-t-elle été surprise et publiée? C'est un secret qui n'a pas été suffisamment expliqué. Elle ût grand bruit; les Mémoires et les correspondances du temps en témoignent. On peut lire, à ce sujet, les lettres échangées entre M"" du Deffand et le président Hénault. (T. I, p. 45, 46, 59, 61, 64.) Voltaire se hâta de désavouer les copies plus ou moins défigurées qu'on ea
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la cruauté de la publier et telle qu'elle est parvenue, dit-on, entre vos mains, je mériterais voire indignation.
Mais, si vous saviez, madame, quelle est, depuis six ans ' , la nature de mon commerce avec le roi de Prusse, ce qu'il m'écrivit avant cette lettre, et dans quelles circonstances j'ai fait ma réponse, vous ne seriez véritablement indignée que de l'injustice que j'essuie * ; et je serais aussi sûr de votre protection que vous l'ôtes d'être aimée et estimée de tout le monde.
îlne m'appartient pas de vous fatiguer de détails au sujet de cette lettre, que je n'ai jamais montrée à personne, et au sujet de toutes celles du roi de Prusse, dont je n'ai jamais abusé.
Si je pouvais un jour, madame, avoir l'honneur de vous entretenir un quart d'heure, vous verriez en moi un bon citoyen, un homme attaché à son roi et à sa patrie, qui a résisté à tout, dans l'espoir de vivre en France^ ; un homme qui ne connaît que l'amitié, la société et le repos. Il veut vous devoir ce repos, madame; la France lui est plus chère, depuis qu'il a eu l'honneur de vous faire un moment sa cour, et ses sentiments méritent votre protection. J'ai l'honneur
faisait courir, il s'adressa à la toute puissante comtesse de Mailly auprès de qui il avaitd'influenls intercesseurs. Cette • tracasserie » fort vive, et pendant un instant dangereuse, ne dura pas.
1. Sur les commencements de ce t commerce •, et sur le sens de ce mot, V. pages 83 et 85, note 3.
2. Voltaire est fondé à dire qu'une lettre intime et confidentielle ne peut être ni comprise, ni jugée, si l'on ne connaît les circonstances qui l'ont précédée et qui l'expliquent.
3. Assertion vraie. Frédéric désirait vivement attirer Voltaire à Berlin et se l'attacher. « Il m'offre une bonne maison à Berlin et une jolie terre, écrivait celui ci à ses amis, mais je préfère mon second étage dans la mai-
son que j'habite ici, »(à Bruxelles, où il était retourné au mois d'août 1742.)
4. Au mois de septembre de cette même année 1742, Voltaire eut une troisième entrevue, à Aix-la-Chapelle avec Frédéric. Le cardinal de Fleury avait autorisé ce voyage, et il fut si satisfait du zèle qu'y déploya l'officieuse diplomatie du poète qu'il lui écrivit une lettre dont voici le début : « Vous êtes tout d'or, monsieur; j'ai fait part de votre lettre au roi qui en a été fort content. [Journal de Barbier, t. viti, p. 198.) — La tracasserie qu'on avait faite à Voltaire au mois de juillet, à propos de sa correspondance avec le roi de Prusse, était donc entièrement oubliée et réparée Il revint à Paris en novembre 1742
LETTiiE LXVII. — A M. L'ABBÉ AUNILLQN ».
Bruxelles, octobre 1742. Allah ! illah ! Allah; Mohammed rezoul, Allah !«
Je baise les barbes de la plume du sage Aunillon, fils d'Aunillon, resplendissant entre tous les imans ' de la loi du Christ.
Votre lettre a été pour moi ce que la rosée est poui' les fleurs, et le rayon de soleil pour le tournesol. Que Dieu vous couronne de prospérité comme vous l'êtes de sagesse, et qu'il augmente la rondeur de votre face ! Mon cœur sera dilaté de joie, et la reconnaissance sera dans lui comme sur mes lèvres, quand mes yeux pourront lire les doctes pages du généreux iman qui fortifie la faiblesse de mon drame par la force de son éloquence. J'attends avec impatience sa docte dissertation. Mais comme la poste des infidèles est très chère, et que le plus petit paquet coûte un sultanin *, je vous supplie de vouloir bien faire mettre promptement au coche de Bruxelles cet écrit bien ficelé et point cacheté, selon les usages de la peu sublime Porte de Bruxelles. Ce paquet arrivera en six ou sept jours, attendu qu'il n'y a que dixsept cent vingt-huit stades ^ de la ville impériale de Paris à celle où la divine Providence nous retient actuellement. Que Dieu vous accorde toutes les églantines ^ de
1. L'abbé Aunillon avait adressé à Voltaire, à propos de Mahomet, une lettre écrite en style oriental : le poète lui répond sur le même ton. — Chanoine et grand-vicaire d'Evreux, né en 16S4, Aunillon fit représenter en 1728 une comédie en trois actes et en prose : les Amants déguisés. Il composa aussi des romans : Azor ou le Prince enchanté; la Force de l'éducation. 11 mourut en 1760. Vers 1746 il fut envoyé à Bonn, sur le Rhin, avec une mission secrète du gouvernement, il était chargé de visiter et d'observer le pays. On a les rapports qu'il adressa au ministère.
t. « Dieu est Dieu ; Mahomet est le prophète de Dieu. »
3. L'iman est celui qui dans une mosquée préside aux prières publiques et prononce les paroles. Chez certains peuples musulmans, ce nom se donne, en outre, aux plus savants docteurs et interprètes de la loi. En résumé, il signifie : science et vertu.
4. Monnaie d'or, qui a cours en Turquie, en Egypte et dans les Etats barbaresques.
5. Le stade est de 180 mètres. Le calcul de Voltaire est approximatif:
on compte de Bruxelles à Paris, par voie de terre, 260 kilomètres, et 370 par le chemin de fer.
6. Fleur d'églantier en métal précieux qu'on décerne aux jeux floraux, institués à Toulouse en 1323, sous la
Toulouse et toutes les médailles des Quarante ! que le bordereau * de la fortune tombe de ses mains entre les vôtres I
Ecrit dans mon bouge, sur la place de Louvain % affligé d'une énorme colique, le 8 de la lune du neuvième mois, l'an^ de l'hégire \ [22.
Si la divine Providence permet que vous voyiez le plus généreux et le plus aimable des enfants des hommes, d'Argental, fils de Ferriol % dont Dieu croisse'* lachevance % nous vous prions de l'assurer que nous soupirons après l'honneur de le voir avec plus d'ardeur que les adjes ' ne soupirent après la vue de la pierre noire de Caaba ^, et qu'il sera toujours, ainsi que sa compagne ornée de grâces, l'objet des plus vives tendresses de notre cœur.
nom de CoUèr/e du gay scavoir, restaurés en 1484, par Clémence Isaure, et transformés en Académie par Louis XIV. Outre Téglantine, on y décerne l'amarante, la violette en or et le souci d'argent.
1. Etat des espèces diverses qui composent une somme ou le montant d'une caisse.
V. paj^e 153, note
5. L'emploi de ce verbe avec le sens actif est un archaïsme. — Voltaire s'en sert ici à dessein. Corneille :
Regarde-le plutôt pour exoiter ta haine, Pour croître ta colère et pour hâter ma [peine.
{Le Cid, a. 111, se. iv.)
M'ordonner du repos, c'est croître mes (malheurs.
{Id., a. Il, se. VIII.)
— 0»e ce nouvel honneur va croître son [audace !
(Raci.ne, Esther, a. III, se. m.)
6. Vieux mot, du verbe ancien chevir (venir à chefàe, être maître de...) : le bien qu'on possède et dont on peut disposer. « J'ay ain:;i ma chevance mieulx logée qu'en des coffres. »
(Montaigne, iv, 2.)
En leurs greniers le blé, dans leiu's caves
[les vins;
Tout crève; comment ranger cette che-
[vance ?
(Li FoNTAiNB, Fables, VII, vi.)
7. Adjes, mot qui en arabe signifie pèlerins (hadji). C'est un nom que prennent les musulmans qui ont fait les pèlerinages de la Mecque, de Médine et de Jérusalem.
8. La Caaba est le temple de la Mecque, ainsi nommé de sa forme cubique. D'après une croyance très ancienne, c'était l'oratoire d'Abraham et d'Ismaël. Elle forme un carré de 13 mètres de long, sur 12 de large et 15 de haut. A l'angle nord-est de la Caaba est enchâssée la pierre noire, de forme à peu près ovale, que les musulmans viennent baiser avec le plus profond respect, et qui, suivant eux, est le point unique de direction sur lequel doivent s'orienter lc5 prières de tous les hommes.
LETTRE LXVIII
DE VAUVENARGUESi.
Jeudi, 4 avril 1743.
Aimable créature, beau génie, j'ai lu^ votre premier manuscrit, et j'y ai admiré cette bauteur d'une grande âme qui s'élève si fort au-dessus des petits brillants des Isocrates ^ Si vous étiez né quelques années plus tôt, mes ouvrages en vaudraient mieux; mais au moins, sur la fin de ma carrière *, vous m'affermissez dans la route que vous suivez. Le grand, le pathétique, le sentiment, voilà mes premiers maîtres ; vous êtes le dernier. Je vais vous lire encore. Je vous remercie tendrement. Vous êtes la plus douce de mes consolations dans les maux qui m'accablent.
LETTRE LXIX. — AU MÊME, k NANCY «.
Paris, le 15 avril 1743.
J'eus l'honneur de dire hier à M. le duc de Duras * que je venais de recevoir une lettre d'un philosophe plein
1. Luc de Clapiers, marquis de Vauvenargues, né â Aix en 1715, avait vingt et un ans de moins queVoltaire.
Il était alors capitaine au régiment du roi et avait l'ait la campagne de 1734 et celle de 1741, mais sa santé délicate et les dégoûts qu'il avait essuyés dans sa carrière le détachaient insensiblement de la profession des armes, et l'inclinaient du côté de la littérature. Il avait déjà ébauché ses Béflexions et ses Maximes, et c'est ce premier essai qu'il adressa à Voltaire en manuscrit, au printemps del743. Ainsi commença lour amitié, brusquement terminée'par la mort de Vauvenargues en 1747; cette lettre, qui f.iit honneur à 1 àme de Voltaire, est la seconde en date de celles que le poète déjà si célèbre a écrites au jeune ofûcier moraliste. La premièie, qui n'est qu'un court billet, est du 10 février de la même année.
2. Voltaire était alors à Paris; il avait quitté Bruxelles vers la fin de 1742, et avait passé l'hiver à s'occuper de la mise en scène de Mérope (jouée le 20 février 1743), de sa candidature à l'Académie française, et des tracasseries que lui suscitaient à
cette époque ses ennemis et ses rivaux, l'évèque de Mirepoix, Boyer, le ministre Maurepas et Crébillon. — V. Desnoiresterres, t. ii, p. 343-375.
3. Voltaire s'exprime sur ce prince des orateurs diserts et des écrivains fleuris, comme en avait parlé Fénelon dans la Lettre à l'Académie : « L'art se décrédite lui-même; il se trahit en se montrant. » f§ iv.)
4. Il avait déjà 49 ans et le sentiment de ses soufiFrances continuelles semblait lui présager une mort prématurée : peut-être aussi parlait-il de la sorte parce qu'il écrivait à un malade. De là cette allusion finale a aux maux qui l'accablent. »
Le régiment de Vauvenargues y tenait garnison
6. Premier gentilhomme de la chambre du roi, pair de France, le duc de Duras, né en 1715, mort en 1789, avait été aide de camp de Villars en 1734, et il le fut de Louis XV à Fontenoy. Il prit part, sans éclat d'ailleurs, à toutes les guerres de ce siècle et obtint le bâton de maréchal de France. Il entra à l'Académie fraa-
d'esprit, qui, d'ailleurs, éUait capitaine au régiment du Roi ; il devina aussitôt M. de Yauvena^gues^ Il serait en effet fort difficile, monsieur, qu'il y eût deux personnes capables d'écrire une telle lettre; et, depuis que j'entends raisonner sur le goût, je n'ai rien vu de si fin et de si approfondi que ce que vous m'avez fait l'honneur de m 'écrire.
11 n'y avait pas quatre hommes dans le siècle passé qui osassent s'avouer à eux-mêmes que Corneille n'était souvent qu'un déclamateur ^; vous sentez, monsieur, et vous exprimez cette vérité en homme qui a des idées bien justes et bien lumineuses ^. Je ne m'étonne point qu'un esprit aussi sage et aussi fin donne la préférence à l'art de Racine, à cette sagesse toujours éloquente, toujours maîtresse du cœur, qui ne lui fait dire que ce qu'il faut et de la manière dont il- le faut * ; mais, en même temps, je suis persuadé que ce même goût, qui vous a fait sentir si bien la supériorité de l'art de Racine, vous fait admirer le génie de Corneille, qui a créé la tragédie dans un siècle barbare. Les inventeurs ont le premier rang, ajuste Litre, dans la mémoire des hommes. Newton^ en savait assurément plus qu'Archimède ^ ;. cependant les É qui pondérants d'Archimède seront à jamais un ouvrage admirable. La belle scène d'Horace et de Curiace%
l.Le 10 février précédent, Voltaire avait écrit à Vauvenarf^ues : « J'ai eu le plaisir de dire à M. Anielol (ministre des affaires étrangères) tout ce que je pense de vous. Il sait son Dérnostlièues par cœur, il faudra qu'il sache son Vauvenargues. »
2. La Bruyère avait écrit, au sujet de Corneille, dans ses Caractèrea (16S7-1696) : t Dans quelques-unes de Ses meilleures pièces, il y a des fautes inexcusables contre les mœurs (dramatiques), un style de déclamateur qui arrête l'action et la fait languir. » [Ouvrages de l'esprit.)
3. Dans ses Réflexions sur rart dramatique et dans ses l'ortruits de Corneille et de ilacin'i (V. Edition de 1857, t. I, p. 239-253;.
4. La Bruyère : « Racine est égal, soutenu, toujours le même j)artùut.
Suit pour le dessein et la conduite de
ses pièces, qui sont justes, régulières, prises dans le bon sens et dans la nature ; soit pour la versification, qui est correcte, riche dans ses rimes, élé gante, nombreuse, harmonieu.se... »
[Ibid.).
Newton, né en 1642, mort en
Voir page 112, note 1.
C. Né à Syracuse en 287, mort en 212. Leibnilz a dit de lui : « Ceux qui sont en état de le comprendre admirent moins les découvertes des plus grands hommes modernes. » Il créa i'/njdrostatigue, la théorie du levier] il eut l'idée de la réfraction astronomique, du calcul diiréreut'cl et du cilcul intégral. — On a de lui, entre autres ouvrages, de l'Equilibre des corps plomjés dans les fluides ; ce sont les Eqaipondérants dont parle ici Voltaire.
Acte II , scène m
les deux charmantes scènes du Cid^^ une grande partie de Cinnay le rôle de Sévère, presque tout celui de Pauline, la moitié du dernier acte de Rodogune *, se soutiendraient à côté d'Athalie, quand même ces morceaux seraient faits aujourd'hui. De quel œil devons-nous donc les regarder quand nous songeons au temps où Corneille a écrit ! J'ai toujours dit: In domo paùis mei mansiones multœ sunt. Molière ne m'a point empêché d'estimer le Glorieux, de M. Destouches ^ ; Rliadamîste * m'a ému, même après Phèdre. Il appartient à un homme comme vous, monsieur, de donner des préférences, et point d'exclusions.
Vous avez grande raison, je crois, de condamner le sage Despréaux d'avoir comparé Voiture à Horace'. La réputation de Voiture a dû tomher, parce qu'il n'est presque jamais naturel, et que le peu d'agréments qu'il a sont ^ d'un genre hien petit et hien frivole. Mais il y a des choses si sublimes dans Corneille, au milieu de ses
La scène iv de l'acte HI ; la scène i" de l'acte V
2. Rodogune. Il s'agit du moment où Antiochus, troisième fils de Cléopàtre, force celle-ci à boire le poison qu'elle lui présentait, V. page 45, note 3. — Cette pièce est de 1644; /e C'îd est de 1636; Horace et Cinna sont de 1639; Polyeucte, de 1640; •AMa/!6 fut composée ea 1691.
3. Comédie de caractère, en cinq actes et en vers, représentée en 1732.
Destouches, né en 1680, mourut en
4. Rhadamiste et Zénobie, tragédie de Crébillon, jouée en 1711 : c'est le chef-d'œuvre de ce poète. — V.
page 9, note 3. Rhadamiste, fils de Pharasmane, roi d'ibérie (Géorgie caucasienne), époux de Zénobie, fille du roi d'Arménie Mithridate, ayant été chassé par le Parthe Vologèse du royaume arménien qu'il avait usurpé en tuant son beau-père, s'enfuit auprès de son père, qui le tua, l'an 54 av. J.-C. Dans sa fuite, pour dérober Zénobie à la poursuite des Parthes, il la poignarda et la jeta dans l'Araxe.
Dans la satire IX', A mon Esprit
Et «lu'à moins d'être au rang d'Horace ou [de Voiture,
On rampe dans la fange avec l'abbé de V. 27. [Piu?e.
f Le goût de Boileau pour Voiture est une énigme pour ceux qui adoptent ses autres jugements, presque toujours si équitables.» (d'Alembert.) — Cette énigme s'explique. Voiture, né en 1598, mort en 1648, était l'un des esprits les plus distingués de la première moitié du dix - septième siècle. 11 avait longtemps donné le ton à la littérature et à la société. Ses défauts, qui étaient en partie ceux de ses contemporains, choquaient moins qu'aujourd'hui et n'obscurcissaient pas ses qualités, qui sont réelles. Voiture était trop admiré de son vivant ; aujourd'hui, il est trop déprécié. Boileau, dans ce passage, fait surtout une allusion à la réputation de Voiture qui était encore entière, et qui n'avait pas été efiFacée encore parla gloire naissante des génies accomplis du règne de Louis XIV.
6. Sont, etc. Le peu est ici synonyme de les quelques agréments. Il a un sens positif comme paulum en latin, et non un sens négatif comme parum. Aussi le verbe doit-il s'accorder avec agréments et se mettre au pluriel.
froids raisonnements, et même des choses si touchantes ' , qu'il doit être respecté avec ses défauts. Ce sont des tableaux de Léonard de Vinci ' qu'on aime encore avoir à côté des Paul Véronèse et des Titien. Je sais, monsieur, que le public ne connaît pas encore assez tous les défauts de Corneille; il y en a que l'illusion confond encore avec le petit nombre de ses rares beautés.
Il n'y a que le temps qui puisse fixer le prix de chaque chose; le public commence toujours par être ébloui.
On a d'abord été ivre des Lettres persanes dont vous me parlez ^ On a négligé le petit livre de la Décadence des Romains, du même auteur * ; cependant je vois que tous les bons esprits estiment le grand sens qui règne dans ce livre d'abord méprisé, et font assez peu de cas de la frivole imagination des Lettres persanes, dont la hardiesse, en certains endroits, fait le plus grand mérite. Le grand nombre des juges décide, à la longue, d'après les voix du petit nombre éclairé ; vous me paraissez, monsieur, fait pour être à la tête de ce petit nombre. Je suis fâché que le parti des armes, que vous avez pris, vous éloigne d'une ville oii je serais à portée de m'éclairer de vos lumières ; mais ce même esprit de justesse qui vous fait préférer l'art de Racine à l'intempérance ^ de Corneille, et la sagesse de Locke ^ à la profusion de Bayle, vous servira dans votre métier. La jus-
1. I Ni le touchant, ni le pathétique n'ont manqué à Corneille. Quelle plus grande tendresse que celle qui est rè-
5)andue dans tout le Cid, dans Poyeucte et dans les Boraces? » (La
BRUVÈHE,/i?VZ.)
2. Né en 1452, mort en 1519. Son chef-d'œuvre était la Cène qu'il avait peinte pour un réfectoire de Dominicains. François I'"' l'attira en France en 1515 et le logea à Amboise. Son dessin est un peu sec, et il n'est pas irréprochable comme coloriste. — Paul Véronèse, né en 1528, mourut en 1588. lï vécut à Venise. — Le Titien, le premier des coloristes, né en 1477, mourut en 1576. Il vécut à Venise, à Ferrare. à Home et à Flo-
3. Elles parurent en 1721. Les institutions, les mœurs, les lois y sont jugées, et la religion y est attaquée avec une liberté à laquelle on était peu accoutumé et qui flattait l'esprit sceptique et frondeur de la Régence.
« C'est le plus profond des livres frivoles », a dit M. Villemain.
4. Les Considérations sur les causes de la grandeur et de la décadence des Romains parurent en 1734.
5. L'intempérance : ce qui est opposé à la modération, à la juste mesure. Une intempérance de génie, ua génie qui ne sait pas se régler.
6. L'auteur de Y Essai sur l'entendement humain vécut de 1632 à 1704. — Bayle, V. page 69, note 4.
tesse sert à tout, J'imagine que M. de Catinat * aurait pensé eomme vous.
J'ai pris la liberté de remettre au coche de Nancy un exemplaire que j'ai trouvé d'une des moins mauvaises éditions de mes faibles ouvrages ; l'envie de vous offrir ce petit témoignage de mon estime l'a emporté sur la crainte que votre goût me donne. J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentiments que vous méritez, monsieur, votre, etc.
LETTRE LXX. — AU MÈWE
A Paris, le 17 mai 1743.
J'ai tardé longtemps à vous remercier, monsieur, du portrait que vous avez bien voulu m'envoyer de Bossuet, de Fénelon et de Pascal * ; vous êtes animé de leur esprit quand vous parlez d'eux. Je vous avoue que je suis encore plus étonné que je ne l'étais que vous fassiez un métier, très noble à la vérité, mais un peu barbare, et aussi propre aux hommes communs et bornés qu'aux gens d'esprit '. Je ne vous croyais que beaucoup de goût et de connaissances, mais je vois que vous avez encore plus de génie. Je ne sais si cette campagne vous permettra de le cultiver. Je crains même que ma lettre n'arrive au milieu de quelque marche ou dans quelque occasion où les belles-lettres sont très peu de saison *. Je réprime mon envie de vous dire tout ce que je pense, et je me borne au plaisir de vous assurer de la singulière ° estime que vous m'inspirez.
Je suis, monsieur, votre, etc.
l.Néen 1637, mort en 1712. Elève de Turenne, vainqueur du duc de Savoie à Sta/fardeilèQO), à la Marsaille (1693), moins heureux contre le prince Eugène en 1701, il tomba en disgrâce et mourut dans la retraite. On l'a surnommé le guerrier philosophe. Catinat était d'une famille de magistrats.
i. Dans l'édition de 1857, ces portraits se trouvent, 1. 1, pages 272 et 273. Nous y lisons ceci, notamment : » Bossuet est plus majestueux et plus sublime qu'aucun des Romains et des Gpecs. »
3. Vauvenargues quitta le service l'année suivante et se retira à Aix, sa ville natale. En 1746, il vint à Paris, où il demeura rue du Paon, faubourg Saint-Germain, à l'hôtel de Tours.
4. En 1743, les affaires tournaient mal du côté des Français. Broglie avait repassé le Rhin, abandonnant la Bavière et l'Allemagne méridionale à Marie-Thérèse, et le duc de Noailles fut battu, le mois suivant, à Dettingen.
A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT
A Cirey en Champagne2, ce l" juin 1744.
Les gens de bonne compagnie, monsieur, et ceux qui prétendent en être, vont bien se rengorger quand ils verront que le livre ' le plus utile nous vient de l'homme du monde le plus aimable. Nous recevons dans ce moment votre présent charmant. M""" du Ghatelet va quitter les Tables asti^onomiques de Bayer * pour vous en remercier ; et moi je quitte très volontiers ma Fête de Versailles ' pour vous dire combien votre livre m'enchante. Nous le parcourons. Je le lis en vous écrivant. J'admire ces traits brillants et vrais dont vous caractérisez les rois et les siècles. Ce que vous dites de Louis XII, de Henri IV, de Louis XIII, de Louis XIV, doit être appris par cœur. N'allez pas croire, au moins, que la reconnaissance que je vous dois sur Henri IV me fascine les yeux. Je vois très clairement qne votre ouvrage est un chef-d'œuvre d'esprit et de raison. Point de satire, point de prévention, point de faux raffinements. Vous avez enchâssé dans cette chronologie mille anecdotes intéressantes, qui toutes servent à faire connaître les temps dont vous parlez. Votre ouvrage vivra, je vous en ré-
ris, exprime ce qui est rare et excellent :
Hier, j'étais chez des gens de vertu s»i-
[(juliére,
Où sur vous du discours on tournii la ina-
[tière.
(Molière, Misanthrope, act. III, se. v.)
Pour toute ambition, pour verlu sinifu-
[licre,
Il excelle à conduire un char dans la car-
[rière.
(Racine, Britannicus, act. IV, se. iv.)
1. Né en 1685, reçu président à mortier au Parlement de Paris en 1710, Hénault était de l'Académie française depuis 1723.
i. Chargé d'une mission secrète du gouvernement français auprès de Frédéric.Voltaire avait séjourné en Prusse, depuis le mois de juillet jusqu'au mois d'octobre, il revint à Paris en janvier 1744 et regagna Cirey au commencement d'avril; ruae de ses lettres, à
cette é[ioque, est datée de « Cirey en félicité » .
3. Il venait de publier son Abrégé chronologique de l'Histoire de France jusqu'à la mort de Louis XI V, livre exact et utile qui eut beaucoup de succès en France et à l'étranger. Il en parut huit éditions du vivant de l'auteur.
4. Jean Bayer, né à Augsbourg à la fin du seizième siècle, auteur de cartes sidérales et d'une description du ciel intitulée Uranoraetria, ou Cœlum stellatum christianum (1627).
5. La Princesse ae Navarre, comédie-ballet que le duc de Riclielieu lui avait demandée pour les fêtes du mariage du Dauphin avec l'infante d'Espagne Marie-Thérèse. 11 travailla pendant dix mois à cette pièce, en collaboration avec Rameau pour la musique. Elle fut jouée le 25 février 1745 à Versailles.
ponds; faitesdonc commelui, et n'ayez plus de coliques^ Passez à Cirey, en allant aux eaux, et employez votre loisir à nous donner votre grande Histoire ', que cet Abrégé doit faire désirer à tous ceux qui veulent lire pour s'instruire et pour avoir du plaisir. Je viens de lire l'article du chancelier deL'Hospital ^ ; grand merci ; c'est un chancelier que j'idolâtre ; il était philosophe, vrai philosophe, excellent citoyen, et faisant de beaux vers latins.
Hic jacet a nullis poîuit qu3S GaUia vinci, Ipsa sui victrix, ipsa sui tumulus'^.
Que vous avez bien fait de donner tant d'éloges au grand Colberf* ! La lettre à Vossius M bon encore ; cela peut fructifier en son temps, ce sont des germes de vertu et de grandeur. Le public doit vous être très obligé ; il n'avait point encore vu de cette besogne.
Je vous demande en grâce de vous souvenir de moi avec M™^ du DelTand'^. Conservez-moi vos bontés et les
1. « Ea 1735, je tombai bien malade d'une colique de foie : Silva (médecin célèbre de ce temps-là), m'envoya à Plombières, où je fis quatre voyages, parce que j'eus des rechutes... Dans un de ces voyages, je passai par Cirey où M""» du Cliastelet et Voltaire m'avaient fort invité... J'en partis, et à peine arrivé à Plombières, j'y reçus de Voltaire cette épitre charmante :
O Déesse de la santé, etc., que je garde précieusement. » {Mémoires du Président Hénault, ch. xv, p. 155.) — Cette épitre, presque toute en vers, est du 1" septembre 1744. [Correspondance générale, 1. mccci.)
2. Il ne la donna pas, et se borna à cet abrégé. — On a du président Hénault deux mauvaises tragédies, quelques petites comédies, des poésies légères, un drame en prose, François /'/(1747) et des Mémoires publiés en 1855.
3. Chancelier de France, en 1560, sous la minorité de Charles IX, il présida les Etats-Généraux d'Orléans et y prononça de remarquables harangues où il établit le principe de la tolérance religieuse. Né en 1506, il mourut en 1573.
4. « La voilà gisante à terre, cette France que personne n'avait pu
vaincre ; elle s'est vaincue et détruite elle-même, et de ses propres mains a creusé son tombeau. » — Allusion énergique aux guerres civiles. Les magistrats, au seizième siècle, faisaient presque tous des vers latins; sous Louis XIV et Louis XV, ils firent des vers français, pièces légères ou pièces de théâtre, comédies de société, etc.
V. page 141, note
6. Vossius, née en 1577, à Hcidelberg, mort en 1649, professeur de grec et de philosophie à Dordrecht et à Leyde, auteur d'un Ar5 historica ou ^Manière d'écrire Vhistoire (i6i3,i. Son fils, Isaac, enseigna le grec à Christine de Suède, fut pensionné par Louis XIV, etnommé, par Charles II, chanoine de Windsor. Né en 1618, il mourut en 1689.
7. M"» du Deffand, né en 1697, morte en 1780, était fort liée avec le Président. Leur amitié dura quarante ans, jusqu'à la mort du Président, de 1730 à 1770. Elle avait beaucoup connu M"" du Chàtelet à Paris, et toutes les deux avaient fort vécu dans la société du duc de Richelieu, de la duchesse du Maine, et de tous les personnages de la Régence.
siennes. Elle écrit à M""' du Ghâtelet des lettres bien plaisantes. 7(?w^a^eam, quelquefois in œmgmatibus. On les devine sur-le-champ ^ Adieu, monsieur; je vous aime, je vous respecte, je vous suis dévoué pour la vie. V.
A propos, mais M'"^ du Ghâtelet vous a aussi envoyé son livre*, et vous ne lui en dites mot; elle est fort piquée de ce que vous ne lui dites pas votre avis sur le carré de la vitesse. C'est cela qui est intéressant!
LETTRE LXXII. — AU MÊME, A VERSAILLES
A Champs *, ce 14 septembre 1744
Le roi, pour chasser son ennui, Vous lit, et voit votre personne ^; La gloire a des charmes pour lui, Puisqu'il voit celui qui la donne.
En qualité de bon citoyen et de votre serviteur, je dois être charmé que le roi vous lise, et je le serais plus encore s'il vous écoutait. Vous savez bien, très adorable président, que vous avez tiré M""^ du Ghâtelet du plus grand embarras du monde; car cet embarras commençait à la Groix-des-Petits-Champs, et finissait à l'hôtel de Gharost® ; c'était des reculades de deux mille carrosses
1. On n'a pas ces lettres, bien qu'on possède une volumineuse et très spirituelle correspondance de la marquise du Defland. Ces énigmes, dont il est question ici, étaient des portraits anonymes de société, des allusions à certaines anecdotes récentes de l'histoire des salons de Pans.
M"' du Deffand, esprit caustique et mordant, excellait dans ce genre; les lettres qu'on a d'elle, à celte même époque, sont remplies de ces malins récits, de ces descriptions voilées.
2. Sur les Forces vives et les institutions de pkysique^V. paj,'e 112, note 5.
3. Après deux saisons passées à Plombières dans l'été de cette année et un court séjour fait à Cirey au mois de juillet, Hénault était revenu à Paris, et de là à Versailles. Il avait à la cour un appartement chez le duc et la duchesse de Luynes. La duchesse était dame d'honneur de la reine depuis 1735 ; Marie Leczinska se plaisait dans sa société et appelait le duc et
la duchesse « ses honnêtes gens » ; c'est là qu'elle vit le Président, dont elle apprécia l'aimable caractère et l'esprit orné. Elle lui avait donné le surnom « d'Ovide ».
4. Maison du duc delà Vallière, sur la route de Paris à Lagny, à peu de distance dj Charenton. Voltaire y passa ce mois de septembre : il avait quitté Cirey et était venu à Paris pour surveiller les répétitions de la Princesse de Navai-re.
5. Ce n'était qu'une flatterie, car le Président, fort bien avec la reine, ne voyait le roi que de loin, et en tremblant, comme en témoigne cette lettre de la duchesse de Luynes, qui raconte une visite qu'elle reçut du roi, et à laquelle assista le Président : « A l'égard du pauvre Ovide, la présence de César l'a pétrifié. » {Mém. du duc de Luynes, t. x, p. 153, 154.)
6. Cet embarras était causé par les fêtes que donna la ville de Paris à l'occasion du rétablissement de la
en trois files, des cris de deux ou trois cent mille hommes semés auprès des carrosses, des ivrognes, des combats à coups de poing, des fontaines de vin et de suif qui coulaient sur le monde % le guet à cheval qui augmentait l'imbroglio ; et, pour comble d'agrénxents, Son Altesse Royale * revenant paisiblement au Palais-Royal avec ses grands carrosses, ses gardes, ses pages, et tout cela ne pouvant ni reculer ni avancer jusqu'à trois heures du matin. J'étais avec M""^ du Ghâtelet ; un cocher, qui n'était jamais venu à Paris, l'allait faire rouer intrépidement. Elle était couverte de diamants ' ; elle met pied à terre, criant à l'aide, traverse la foule sans être ni volée ni bourrée, entre chez vous *, envoie chercher la poularde chez le rôtisseur du coin, et nous buvons à votre santé tout doucement dans cette maison où tout le monde voudrait vous voir revenir.
Suave, mari magno turbantibus aequora ventis, E terra magnum alterius spectare laborem *.
J'ai laissé la Princesse de Navarre^ entre les mains de M. d'Argental, et le divertissement entre les mains de Rameau \ Ce Rameau est aussi grand original que grand
santé du roi, tombé malade à Metz.
Un feu d'artifice tiré sur la place de Grève et des illuminations générales avaient mis en émoi la population :
tout le monde voulut jouir du spectacle, les uns en carrosse, les autres à pied. — M"'^ du Chàtelet demeurait près de l'hôtel de Charost, à peu de distance du Palais-Royal.
1. Vieux mot, de l'allemand waoA^e, qui signifie garde, et qui en se francisant a produit gaita, guetta, guet.
C'était la police à pied et à cheval ; elle comptait environ 300 hommes à pied et 200 cavaliers. En 1771, Louis XV porta ce nombre, pour l'infanterie, à 900 hommes.
2. Le duc d'Orléans. C'était alors le fils du Régent qui mourut en 1752, prince savant et dévot, accusé dejansénisme, et qui passait ses journées à l'abbaye de Sainte-Geneviève.
i. Ce goût de M»» du Ghâtelet pour
la parure est noté dans le portrait célèbre que M"* du Deffand a tracé de son amie : « Voilà la figure de la belle Emilie, figure dont elle est si contente qu'elle n'épargne rien pour la faire valoir : frisures, pompons, pierreries, verreries, tout est à profusion (Corresp., i. n, 762).
4. « M. le Président Hénault jouit d'un revenu considérable ; il a une jolie maison, qu'il a achetée depuis peu d'années, da7is la rue Saint-Bonoré. Il donne à souper très souvent, fait fort bonne chère à grand nombre d'amis et vit avec tout ce qu'il y a de plus considérable et d'aimable en hommes et en femmes. » ^Duc de Luynes, t. V, p. 444, 44o). — Cette maison avoisinait la place Vendôme.
Rameau. V. page 114, note
musicien. Il me mande « que j'aie à mettre en quatre vers tout ce qui est en huit, et en huit tout ce qui est en quatre. » Il est fou* ; mais je tiens ^ toujours qu'il faut avoir pitié des talents. Permis d'être fou à celui qui a fait l'acte des /«cas*. Cependant, si M. de Richelieu ne lui fait pas parler sérieusement, je commence à craindre pour la fête*.
Je suis le plus trompé du monde si Royer ^ n'a pas fait de belles choses dans Prométhée ^ ; mais Royer n'a pas eu la plus grande part de ce monde au larcin du feu céleste. Le génie est médiocre ; on en peut cependant tirer parti. Je voudrais bien, monsieur, qu'à votre retour nous fissions exécuter quelque chose devant vous. Il est juste qu'on amuse celui qui passe sa vie à joindre utile du ici.
Adieu, monsieur ; vous êtes aimé où je suis, comme partout ailleurs, et je crois toujours me distinguer un peu dans la foule ; car, en vérité, je sens bien vivement tout ce que vous valez. Je le dis de même, et je vous suis attaché de même.
1. Aigri par des débuts difficiles et de longs insuccès (il avait cinquante ans quand fut joué son premier opéra en 1733), Hameau avait un caractère absolu et intraitab'e. «Tous ceux qui ont travaillé avec lui, dit Collé dans son Journal, étaient obligés d'étrangler^ leurs sujets, de manquer leurs poèmes, de les défigurer, afin de lui donner des divertissements ; il ne voulait que de cela. Il brusquait les auteurs à un point qu'un galant homme ne pouvait pas soutenir de travailler une seconde fois avec lui. »
2. Je tiens. « J'ai pour maxime que; je soutiens que... » — Pascal :
• Je tiens impossible de connaître les parties sans connaître le tout. » [Pensées, t. 1", p. 300.)— M»» de Sévigné : 1 Nous tenons ici (nous jugeons) le prince d'Orange démâté... »
(T. VIII, page 369.)— Molière: «On la
tenait morte, il y avait déjà six heures. » [Médecin malgré lui, act. I, se. V.)
3. Dans les Indes galantes, opéra de 1735; la seconde des entrées était intitulée : les Incns du Pérou.
4. Le duc de Richelieu (V. page 134, note 1), fit entendre raison à Rameau.
Le Président Hénault avait écrit, de Plombières même, au comte d'Argenson : « Mais que dites-vous de Rameau, qui est devenu bel esprit et critique, et qui s'est mis à corriger les vers de Voltaire ? J'en ai écrit à M. de Richelieu deux fois; ce fou- là (Rameau) a pour conseil toute la racaille des poètes... » (9 juillet 1744).
5. Joseph Royer, compositeur, né en Savoie, en 1705, mort en 1755.
6. Pandore, opéra de Voltaire, ea cinq actes, composé en 1740. Les principaux personnages sont : Prométhée, Pandore, Jupiter, Mercure et Némésis.
fGO
LETTRE LXXIII. — A M. DE VAUVENARGUES
Paris, décembre 1744.
L'étcat OÙ VOUS m'apprenez que sont vos yeux a tiré, monsieur, des larmes aux miens ; et l'éloge funèbre que vous m'avez envoyé ^ a augmenté mon amitié pour vous, en augmentant mon admiration pour cette belle éloquence avec laquelle vous êtes né. Tout ce que vous dites n'est que trop vrai, en général. Vous en exceptez sans doute l'amitié. C'est elle qui vous a inspiré, et qui a rempli votre âme de ces sentiments qui condamnent le genre humain. Plus les hommes sont méchants, plus la vertu est précieuse ; et l'amitié m'a toujours paru la première de toutes les vertus, parce qu'elle est la première de nos consolations. Voilà la première oraison funèbre que le cœur ait dictée, toutes les autres sont l'ouvrage de la vanité. Vous craignez qu'il n'y ait un peu de déclamation. Il est bien difficile que ce genre d'écrire se garantisse de ce défaut; qui parle longtemps, parle trop sans doute. Je ne connais aucun discours oratoire * où il n'y ait des longueurs. Tout art a son endroit faible; quelle tragédie est sans remplissage, quelle ode sans strophes inutiles? Mais, quand le bon domine, il faut être satisfait * ; d'ailleurs ce n'est pas pour le public que vous avez écrit, c'est pour vous, c'est pour le soulagement de votre
V. page 159, note
2. C'est l'éloge de Paul-Hippolyte- Emraanuel de Seytre, ofûcier au régiment da Roi, fils du marquis de Caumont. Ce jeune ofûcier, à qui Vauvenargues avait adressé son Discours sur la Gloire, sou Discours sur les Plaisirs, ses Conseils à un jeune homme, était mort à dix-huit ans, à Prague, au mois dejuillet 1743. L'armée française était entrée à Prague le 26 novembre 1741 ; elle en sortit pendant lanuit du 16 au 17 décembre 1742.
Cet Eloge est dans le T. I", p. 141 de l'édition de 1857.
Ce qu'on appelle aussi » une
pièce d'éloquence «, c'est-à-dire un discours écrit et étudié, fait pour être prononcé avec solennité et devant un public choisi : telles sont les Oraisons funèbres, les Harangues académiques et les discours du genre démonstratif.
Ces ï discours oratoires » sont opposés aux plaidoyers, aux discours politiques et, en général, à l'éloquence simple et pratique, qui est le plus souvent improvisée.
Horace
Vc?uua uhi plura nitent iu carminé, non [ego paiiciâ Ouendar inaculls...
(Art ijoétiquc, t. 351.)
cœur ; le mien est pénétré de l'état où vous êtes. Puissent les belles-lettres vous consoler ! elles sont en effet le charme de la vie quand on les cultive pour elles-mêmes, comme elles le méritent ; mais, quand on s'en sert comme d'un organe de la renommée, elles se vengent bien de ce qu'on ne leur a pas offert un culte assez pur, elles nous suscitent des ennemis qui persécutent jusqu'au tombeau*. Zoïle * eût été capable de faire tort à Homère vivant. Je sais bien que les Zoïles sont détestés, qu'ils sont méprisés de toute la terre, et c'est là précisément ce qui les rend dangereux. On se trouve compromis, malgré qu'on en ait% avec un homme couvert d'opprobres.
Je voudrais, malgré ce que je vous dis là, que votre ouvrage fût public; car, après tout, quel Zoïle pourrait médire de ce que l'amitié, la douleur, et l'éloquence ont inspiré à un jeune officier ; et qui ne serait étonné de voir le génie de M. Bossuet à Prague? Adieu, monsieur ; soyez heureux, si les hommes peuvent l'être, je compterai parmi mes beaux jours celui où je pourrai vous revoir.
Je suis avec les sentiments les plus tendres, etc.
Boileau
La mort seule ici-has, en terminant sa
[vie.
Peut calmer sur son nom l'injustice et
[lenvie.
[Ep. 1. 13.)
— Comperit invidiam sapremo fine do-
[mari.
(HoRACB, L. n, Ep. 1,12.)
2. Ce critique, dont l'existence n'est pas bien certaine, et qui est coinme le type et le symbole historique du dénigrement littéraire, a vécu, dit-on, au quatrième siècle avant J.-C.ll était né, suivant la légende attachée à son nom, soit à Ephèse, soit à Amphipolis; on le surnomma a le fouet ou le fléau dHomère », Bomeromastix. Il fut, ajoiiie-t-on, condamné à mort par Ptolémée Philadelphc. Son nom
est opposé à celui à'Artstarqne, qui personnifie la critique impartiale et éclairée.
3. Que s'emploie avec malgré dans cette locution : malgré qu'on en ait, ou, en d'autres termes, avec en, pronom relatif, et le verbe avoir. Cette locution signifie : « Quelque mauvais gré qu'on ait, ou que j'aie, ou que vous ayez, etc., de cela. »
Me voulez-vous toujours appeler de ce [nom ? — Ah ! mal'jré que j'en aie, il me vient :i [la bouche.
(Molière, Ecole des Femmes, a. I, se. i.)
« Madame tourne les choses d'une manière si agréable qu'il faut être de son sentiment, malgré qu'on en ait. »
(Id., Critique de l'Ecole des Femmes, m.)
ilï
LETTRE LXXiv. — A M. DE CIDEVILLE 1.
A Versailles 2, le 31 janvier 1745.
Mon aimable ami, je suis un barbare qui n'écris point, ou qui n'écris qu'en vile prose; vos vers font mon plaisir et ma confusion. Mais ne plaindrez-vous pas un pauvre diable qui est bouffon du roi à cinquante ans, et qui est plus embarrassé avec les musiciens, les décorateurs, les comédiens, les comédiennes, les chanteurs, les danseurs, que ne le seront les huit ou neuf électeurs pour se faire un césar allemand^? Je cours de Paris à Versailles, je fais des vers en chaise de poste. Il faut louer le roi hautement, M"'^ la Dauphine* finement, la famille royale doucement, contenter la cour, ne pas déplaire à la ville.
0 qu'il est plus doux mille fois De consacrer son harmonie k la tendre amitié dont le saint nœud nous lie !
1. Voir page 39, note 2. — Ce conseiller au parlement de Rouen, poêle à ses heures, s'était rappelé au souvenir de Voltaire en lui envoyant, assez mal à propos, de nouveaux vers de sa façon.
2. Au commencement de janvier, Voltaire, quittant Paris, était allé s'établir à Versailles, à l'hôtel de Villeroy, pour préparer, par ses conseils, la "représentation de la Princesse de Navarre, et pour se mettre d'accord avec Rameau, qui avait fait la musique des divertissements et des ballets entremêlés dans la pièce.
3. L'électeur de Bavière que la France avait fait élire Empereur sous le nom de Charles VII, pour l'opposer à Marie-Thérèse, était mort le 20 janvier 1745. — Il y eut, dans l'origine, quatre électeurs, après la mort de Conrad I", quand l'empire devint électif, en 919; c'étaient : les ducs de Saxe, de Bavière, de Franconie et de Souabe. Les trois archevêques de Mayence, de Cologne et de Trêves se réunissant aux précédents, élevèrent ce nombre à sept, sous Othon I''\ La Bulle d'or de Charles IV en 1356 confirma ce nombre. Un huitième électorat fut créé par le traité de Westphalie (1648), en faveur du Palatin
Frédéric V. L'Empereur Léopold en créa un neuvième (1692) en faveur do duc de Brunswick-Lunebourg. Il y avait donc neuf électeurs en 1745. En 1777, ce nombre fut réduit à huit par la réunion de l'électorat du Palatinat à celui de Bavière. — Le 13 septembre 1745, l'époux de Marie-Thérèse d'Autriche fut élu empereur, sous le nom de François I".
4. Marie-Thérèse d'Espagne, qui épousait le Dauphin, né en 1729 ; elle mourut en 1746; cette princesse, délicate et taciturne, goûta peu les divertissements qu'on lui avait préparés : a II m'a paru, dit-elle, qu'il y avait (dans la comédie-ballet,) bien des plaisanteries et des expressions plates. » Leduc de Luynes, dans ses Mémoires, juge de même la pièce de Voltaire, tout en y reconnaissant R de fort beaux vers et des caractères bien soutenus. » (T. VI, p. 320.) Barbier prétend que « la pièce avait paru longue, ennuyeuse et mauvaise, n (T. IV, p. 1 6.) La vérité est que, malgré certaines critiques portant sur des détails, le spectacle réussit. « Mon ouvrage est décent, écrivait le soir même Voltaire ; il a plu sans être flatteur. Le roi m'en sait gré... Que me faut-il de plus?» (Lettre du 25 février 1745.)
iT2 LETTRES CHOISIES
Qu'il vaut mieux obéir aux lois De son cœur et de son génie, Que de travailler pour des rois!
Bonjour, mon cher et ancien ami ; je cours àParis pour une répétition, je reviens pour une décoration *. Je vous attends pour me consoler et pour méjuger. Que n'êtesvous venu pour m'aider! Adieu; je vous aime autant que j'écris peu.
LETTRE LXXV. — A W. DUCLOS
Avril 1745.
J'en ai déjà lu cent cinquaaLc pa^^cs'^ ; mais il l'aul sortir pour souper ; je m'arrête à ces mots :
(( Ce brave Huniade Corvin% surnommé la terreur des Turcs^ avait été le défenseur de la Hongrie, dont Ladislas n'avait été que le roi. »
Courage ; il n'appartient qu'aux philosophes d'écrire l'histoire. En vous remerciant bien tendiement, monsieur, d'un présent qui m'est bien cher, etqui mêle serait quand môme vous ne me le seriez pas. Je passe à votre porte pour vous dire combien je vous aime, combien je vous estime, et à quel point je vous suis obligé ; et je
\. La Princesse de Navarre, mélange d'opéra, de tragédie et de comédie, fut jouée le 25 février, non dans la salle de spectacle du château, qui ne fut terminée qu'en 1770, mais dans une salie construite au milieu du manège couvert de la grande écurie. On peut en voir la description dans le Mercure de février et d'avril 1745, p. 84-114; 147, etc. — Desnoiresterres, t. II,p. 434-443.
2. Né en 1704, mort en 1772. Cette Histoire de Louis XI, qui parut en 1745, commença sa réputation.
Nommé historiograplie de France lorsque Voltaire partit pour la Prusse, il composa des Mémoires secrets sur les règnes de Louis XI Y et de Louis X \. On a de lui, aussi, des Considérations sur les mœurs. Tous ces ouvrages sont écrits d'un style net et précis, mais sec, et le fond en est assez médiocre.
Très loué de son vivant, Duclos, bon écrivain, causeur spirituel et incisif, à la fois courtisan et philosophe, a beaucoup baissé dans l'estime des hommes et dans l'opinion de l'histoire, après sa mort.
Histoire de Louis XI
4. Waivode de Transylvanie (1400- 1456),que les Turcs avaient surnommé le Diable. Il les battit souvent, gouverna la Hongriependant une régence de douze ans, et défendit avec succès Belgrade contre Mahomet II en 1456. — Ladislas IV, roi de Pologne et de Hongrie, battu et tué par les Turcs à la bataille de Varna en 1441.
Son successeur Ladislas V, fils d'Albert d'Autriche, fit périr le fils d'Hunyade, libérateur du pays et défenseur du trône ; la haine de ses sujets le força ù s'enfuir à Prague où il mourut à dix-neuf ans.
DR VOLTAIRE. l'S
VOUS l'écris dans la crainte de ne pas vous Irouver. Bonsoir, Snllusle.
LETTiiE LXXVI. — A Bl. LE M&RQUIS D'ARGENSON».
Jeudi 13 mai 1745, à onze heures du soir 2.
Ab ! le bel emploi pour voire historien' ! Il y a trois cents ans que les rois de France n'ont rien fait de si glorieux. Je suis fou de joie.
Bonsoir, monseigneur.
LtTTnE LXXVII. — AU r/IÊWt.
Le ÎO de mai 1745, aa soir
Vous m'avez écrit, monseigneur, une lettre telle * que M™^ de Sévigné l'eût faite, si elle s'était trouvée au milieu d'une bataille. Je viens de donner bataille aussi, et j'ai eu plus de peine à chanter la victoire % que le roi à la remporter. M. Bayard de Richelieu* vous dira le
1. Sur ce personnage, V. page 123, note 9. — Le marquis d'Argenson, ami de Voltaire, et l'un de ses plus fermes appuis à la Cour, était min'stre des atfaires étrangères depuis le 28 novembre 1744. Il quitta ce poste en janvier 1747 et mourut dix ans après. Homme d'un extérieur un peu lourd, parfois trivial dans ses expressions, mais esprit élevé, profond, rêveur sérieux qui, parmi quelques chimères, a prédit et appelé de ses vœux la plupart des réformes économiques et sociales que le dix-neuvième siècle a réalisées. Il a laissé en neuf volumes publiés par la Société de l'Histoirp. de France des mémoires du plus haut intérêt.
2. La nouvelle de la victoire de Fonlenoy, remportée le 11 mai 1745, venait d'arriver à Paris.
3. Voltaire venait d'être nommé genlilliomme ordinaire de la chambre du roi et historiographe de France avec deux mille francs d'appointements. Le brevet qui lui confère ce second t tre est daté du l^ avril 1745 : On y lit : « Personne n'a paru à Sa Majesté plus digne de recevoir des marques de sa hienveillance et d'être distingué par un titre honorable
LETTU. Ca. DE VOLTAIRE.
que le S. Arrouet de Voltaire, qui par la supériorité de ses talents a fait les progrès les plus rapides dans toutes les sciences qu'il a cultivées et dont les ouvrages reçus avec de justes applaudissements sont le fruit... »
4. Cette lettre, fort belle, en effet, écrite sur le champ de bataille par le marquis d'Argenson qui accompagnait le roi, est citée dans la Cor' respondance générale de Voltaire (n» Mcccxxxix. Edit. Beachot).
5. Allusion au poème de Fontenoy qu'il composa sur les premiers bulletins de la victoire. Cette improvisation poétique eut un très grand succès. En dix jours, il en parut cinq éditions.
6. Surnom donné au duc de Richelieu par le marquis d'Argenson dans sa lettre sur la journée du 1 1 mai. Le duc s'était signalé dans la bataille :
a Votre ami, M. de Richelieu, est un vrai Bayard .-c'est lui qui a donné le conseil, et qui l'a exécuté, de marcher à rinfanlerio anglaise, comme des chasseurs, ou comme des fourrageurs, pèle-mèle, la main baissée, le bras raccourci, maîtres, valets, offi-
reste. Vous verrez que le nom d'Argenson n'est pas oublié*. En vérité vous me rendez ce nom bien cher; les deux frères le rendront bien glorieux.
Adieu, monseigneur; j'ai la lièvre à force d'avoir embouché la trompette. Je vous adore*.
LETTRE LXXVill. — A M. D'ALEMBERT '.
Le 13 décembre 1746.
En vous remerciant, monsieur, de vos bontés et de votre ouvrage sur la cause générale des vents*. Du temps de Voiture % on vous aurait dit que vous n'avez pas le
ciers, cavaliers, infanterie, tous ensemble. Cette vivacité française, dont on parle tant, rien ne lui résiste ; ce fut l'affaire de dix minutes que de gagner la bataille avec cette botte secrète. Les gros bataillons anglais tournèrent le dos... »
Nous lisons dans le poème de Fontenoy
Jj'ArgensoD, qu'enflammaient les regards
[«le son i)ère,
Laeloire de lÉtat, à tous les siens si
[cliére.
Le danger de son roi, le sang «le ses
[aïeux.
Assaillit par trois fois ce corps auda-
[cieux...
— 11 s'agi'i, dans ces vers, de Marc- René, marquis de Voyer, fils du comte d'Argenson et neveu du marquis de ce nom, le correspondant de Voltaire. Ce Marc-René, qui se distingua à Fontenoy, fut créé maréchal de camp en 1752. Il avait vingt-trois ans en 1745.
2. Le maréchal de Saxe écrivit quelques jours après, à M"" du Chàtelet :
f Le roi en a été très content (du poème), et même il a dit que l'ouvrage n'était pas susceptible de critique. »
3. Cet illustre écrivain, né en 1717, n'avait encore que vingt-neuf ans ; il n'était connu que par des mémoires présentés à l'Académie des sciences en 1739 en 1740 et par deux traités de physique et de géométrie, publiés en 1743 et 1744. L'Académie des sciences l'avait élu en 1741 ; mais il ne devait entrer à l'Académie française qu'en 1734. En un mot, sa réputation commençait à s'affermir et à
s'étendre, mais elle ne passait pas encore les limites du monde savant. — On sait la part considérable qu'il prit à la composition de V Encyclopédie (1751-1772), et le choix que l'Académie française fit de lui pour son secrétaire perpétuel en 1772 ; on connaît également l'amitié qui l'unit à Voltaire, surtout à partir de 1755, après le voyage du grand poète à Berlin. D'Alembert, qui avait résisté aux offres magnifiques de Frédéric de Prusse et de Catherine II, vécut pauvre à Paris; il mourut en 1783.
4. Voltaire avait passé ces deux années 1745 et 1746 à Paris, à Versailles, à Fontainebleau, où il suivit la Cour, à Champs, dans la maison du duc de la Vallière, à Sceaux, chez la duchesse du Maine, à Etioles, chez M""" de Pornpadour : il était fort occupé de remplir sa charge d'historiographe, et il rassemblait dans les bureaux du ministère de la guerre les matériaux de son ouvrage sur la guerre de 1741. Il travaillait, en même temps, au Temple de la gloire (représenté le 27 novembre 1745) et à 5em'VawiJA.— N'oublions pas, non plus, que dans cet intervalle, il avait été élu membre de l'Académie française le 25 avril 1746 et qu'il y était entré le 9 mai suivant.
5. Ce mémoire venait de remporter le prix de l'Académie de Berlin, qui, eu outre élut l'auteur, par acclamation, l'un de ses membres. En 1752, Frédéric essaya d'attirer d'Alembert auprès de lui, en lui offrant douze mille francs de pension et un logement au palais. (V. Corresp. de AI"' du Deffand, t. I, p. 145-156.)
vent contraire en allant à la gloire. M°* du Châtelet est trop newtonnienne pour vous dire de telles balivernes. Nous étudierons votre livre, nous vous applaudirons, nous vous entendrons même. Il n'y a point de maison oii vous soyez plus eslimé.
Partem aliquam, venti, divum referatis ad aures *.
J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentiments d'estime qui vous sont dus, monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
LETTRE LXXIX. — A DOM CALMET, ABBÉ DE SÉNONES
De Lunéville3, le 13 février 174S.
Je préfère, monsieur, la retraite à la cour, et les grands hommes aux rois. J'aurais la plus grande envie d'aller passer quelques semaines avec vous et vos livres. Il ne me faudrait qu'une cellule chaude, et, pourvu que j'eusse du potage gras, un peu de mouton et des œufs, j'aimerais mieux cette heureuse et sainte frugalité qu'une chère royale. Enfin, monsieur,jene veux pas avoir à me reprocher d'avoir été si près de vous et n'avoir point eu l'honneur de vous voir. Je veux m'instruire avec celui dont les livres m'ont formé, et aller puiser à la source. Je vous en demande la permission ; je serai un de vos moines ; ce sera Paul qui ira visiter Antoine \ Mandez-moi si
Virgile, £'gr
2. Dom Calmet, savant historien et exégète distingué de la congrégation des Bénédictins de Saint- Vannes.
11 était né en 1672 près de Commercy; il mourut en 1757. Il avait publié un profond Commentaire sur l'ancien et le nouveau Testament, en 1707, une Histoire universelle sacrée et profane, en 1735, sans compter une histoire de la Lorraine qui parut en 1728.
L'abbaye de Sénones, fondée en 661, était dans une petite ville de deux mille habitants, ancienne capitale de la principauté de Salm, et anjourd'hui chef-lieu de canton du département des Vosges, à 25 kilomètres de Saint- Dié. — Dom Calmet avait fait un gros livre in-folio pour prouver Tancienneté de la noblesse des du CUùtelet,
l'une des bonnes maisons de Lorraine.
3. Voltaire avait quitté Paris et Versailles au mois de janvier 1747, et était retourné à Girey. De là il accompagna M. et M"» du Châtelet à Lunévillo, à la Cour du roi Stanislas où le marquis sollicitait un commandement en Lorraine.
4. Allusion aux deux célèbres ermites qui fondèrent la vie monastique en Orient. Paul l'anachorète naquit dans la haute Egypte en 229 et vécut dans le désert depuis l'âge de 22 ans jusqu'à l'âge de 113 ans. Saint Antoine le Grand, né dans le même pays en 251, s'enfuit dans le Thébaïde à l'âge de 20 ans et y mourut en 365 à 105 ans. C'est lui qui recueillit les restes inanimés de Paul et les ensevelit.
VOUS voudrez bien me recevoir en solitaire; en ce cas, je profiterai de la première occnsion que je trouverai ici pour aller dans le séjour de la science et de la sagesse '. J'ai l'honneur, etc.
LETTRE LlïX. — A M. LE COMTE D'I^RGENTAL 2.
A Lunéville', le 15 août 1748.
Souffrirez-vous, mon ange gardien *, qu'on habille notre ombre * de noir, et qu'on lui donne un crêpe comme dans le Double veuvage ^? Mon idée, à moi, c'est qu'elle soit toute blanche, portant cuirasse dorée, un sceptre à la main et couronne en tête. En fait d'ombre, il faut m'en croire; car j'ai l'honneur de l'être un peu, et je le suis plus que jamais. Je me flatte que M'"'' d'Argental ne l'est pas, et qu'elle a rapporté des eaux ' cette santé brillante, ou du moins ce tour de santé que je lui ai connu. Nous voici actuellement h Lunéville ; je pourrai bien venir vous faire ma cour à tous deux % et vous remercier, si vous faites la fortune de Scmiramis.
1. Le 4 mars suivant, M"" du Cliàlelet écrivait de Lunéville, à dom Calmet : « Nous allons demain à la xMalgrange. M. de Voltaire compte qu'il vous ramènera. » Aucun de ces deux projets n'eut de suite. {Lettres de la marquise du Chàtelet, p. 466. Ed. de 1878.)
Sur cette expression, V. p. 153, note
o. L'ombre de Ninus dans Se'miramis. Cette ombre sort du tombeau dans la scène VI de Tact- Hl, et disparait après avoir prononcé quelques vers :
Elle dit à Sémiramis :
An-éte, et respecte ma cendre ; Quand il ea seni temps:, je t'y ferai des- [cendj-fl.
— Voltaire avait commencé cette pièce en 1740, en y faisant entrer des fragments d'Eripfnjle, pièce tombée et abandonnée par lui( v. p. 54, note 1). Impatienté de se voir opposer ou préférer Crébillon, il voulait, pour établir sa supériorité traiter de nouveau les sujes de pièces déjà traités par ce rival. La Sémimmis de Crébillon est de 1717; le théâtre français avait représenté une Sémiramis' de Desfontaines en 1647, une autre de Gilbert en 1646, une troisième de M""» de Gomez en 1716.
6. Comédie de Dufresny, en trois actes et en prose, jouée en 1702 ; elle eut dix représentations. On jouait alors cette petite pièce à la cour du roi Stanislas.
7. Des eaux de Plombières oîi M. et M"" d'Argental avaient fait une saison pendant les mois de juin et de juillet.
A Paris, où il se rendit, en effet, quinze jours après
Votre substitut, l'abbé de Chauvelin * , me mande que le roi donne une décoration magnifique'; chargez-vous, s'il vous plaît, de la plus grande partie de la reconnaissance, car tout cela se fait pour vous; mais n'allons pas être siffles avec une dépense royale, et qu'on ne dise
pas :
Le faste de votre dépense N'a point su réparer l'extrême impertinence, etc.
Cette petite distinction va mettre contre moi tout le peuple d'auteurs; et, si je suis sifflé, je n'oserai jamais me présenter devant M. et ]\P° d'Argental, ni devant le roi. Il n'y a que votre présence à la première représentation qui puisse me rassurer. Vous savez que la fête est pour vous. Je n'y serai pas, mais vous y serez; cela vaut bien mieux.
Adieu, adorables créatures *.
LETTRE LXXXI. — A M. L'ABBÉ D'OLIVET
Novembre 1740,
Ne crois pas m'échapper, consul que je dédaigne; Tyran par la parole, il faut finir ton règne s.
1. Second fils du prarde des sceaux et ministre des affaires étrangères, Cliauvelin, qui fut exilé par le cardinal parce qu'on le soupçonnait de vouloir la chute du tout-piiissantministre. — 1/abbé de Chauvelin, né en 1716, était chanoine de Notre- Dame et conseiller-clerc au Parlement de Paris. Ardent ennemi des Jésuites, il prit une part active à leur condamnation en 1762 ; il mourut en 1770. Passionné pour le théâtre, et fort assidu au foyer de la Comédie- Française, il s'était intéressé à Sémiramis, pendant l'absence de M. d'Argental.
2. Louis XV avait déclaré qu'il se chargeait de la dépense du spectacle en considération de feu M"" la Daupliine (Marie-Thérèse d'Espagne, v.
page, note), pour qui la pièce avait été faite, et il avait donné cinq mille francs pour cette dépense ; certains chroniqueurs élèvent ce chiffre à huit ou dix mille francs.
3. Sémiramis fut jouée le 29 aoiît 1748; elle fit peu d'effet. A la première représentation, la sentinelle
placée à rentrée de la scène (qui étnit alors obstruée de spectateurs), voyant tout passage fermé, mémeaux acteurs, se mit à crier tout haut : « Place à VOmbre, messieurs, s'il vous plaît, place kVOmbre ! »(a. III, se. vi.). — De là, mille quolibets dans le parterre. La pièce eut cependant quinze représentations consécutives, et six représentations à la reprise ; ce qui produisit une recette totale de 43,460 livres. — Desnoiresterres, t. III, p. 193. — 230 237.
4.V. page 78, note 4. — Voltaire était alors à Paris, où il habitait rue Traversière, depuis la mort de M"" du Cliàtelet (10 septembre 1749). 11 travaillait à sa tragédie de liome sauvée, commencée au mois d'août précédent à Lunéville, dans le dessein défaire échec au Ca^î^HG de Crébillon, qui avait été joué le 20 décembre 1748, et assez froidement accueilli, malgré la protection déclarée de la Cour et les effurts des nombreux partisans de l'auteur.
.^. Ces vers ont été supprimés dans le monologue de Catilina, au l" acte de Rome sauvée.
Mon cher maître *, ce tyran par la parole est-il, ou une hardiesse heureuse, ou une témérité condamnable? mettez, s'il vous plaît, votre avis au bas de ce billet.
Réponse de l'abbé d'Olivet
Je ne vois rien là qui ne soit très grammatical. Je vous rends les papiers que vous m'avez confiés, et qui sûrement ne sont pas sortis de mes mains.
LETTRE LXXXII. — A W|me LA DUCHESSE DU WIMNE».
Le 26 novembre 1749.
Promesse»
Je soussigné, en présence de mon génie et de ma protectrice, jure de lui dédier, avec sa permission, Electre et Catilina *, et promets que la dédicace sera un long exposé de tout ce que j'ai appris dudit génie dans sa coui' \
Fait au palais des Arts et des Plaisirs ^.
Le Protégé.
1. L'abbé d'Olivet avait publié une traduction des Catilinaires en 1727, des Essais de grammaire et des liemarques grammaticales sur Racine en 1738.
2. Louise de Bourbon, petite-fille du grand Condé, née en 1676, morte en 1753. Elle avait épousé le fils légitimé de Louis XIV et de M""> de Montespan, le duc du Maine, qui était né en 1670 et qui mourut en 1736. Pendant un demi-siècle, elle tint une cour brillante à Anet et à Sceaux, où la meilleure compagnie de Paris et les beaux esprits les plus distingués affluaient. Voltaire y avait été admis fort jeune, dès le temps où il composait Œdipe; M"" du Deffand Jui avait même proposé, en 1732, d'acheter une cliarge d'écuyer près de la princesse. Dans la période de sa vie où nous sommes arrivés, nous le voyons visiter la duchesse au mois d'août 1746, puis l'année suivante à pareille date ; il y composa plusieurs contes en prose, entre autres Zadig, Babouc, Micromégas, pour distraire son altesse sérénissime, au mois d'octobre 1747. Enfin, lorsqu'il eut perdu M"»» du Châtelet, et qu'il eut quitté Lu néville et Cirey pour Paris, en at-
tendant le moment de partir pour la Prusse, il fit Borne sauvée et Oreste, sur le conseil de cette même altesse : Bome Sauvée fut représentée sur le théâtre de Sceaux, le 22 juin 1753 ; Voltaire y joua le rôle de Cicéron.
3. C'est-à-dire Oreste et Bome sauvée. Il avait commencé Oreste au mois de septembre 1749, un mois après avoir ébauché Bome sauvée.
« Me voilà, disait-il, avec la charge de raccommodeur de moules dans la maison de Crébillon. » (Lettre du 14 août 1749.)
4. Ces deux pièces sont, en effet, dédiées à la duchesse du Maine; Oreste, qui fut représenté à Paris le 12 janvier 1750, sur la scène de la Comédie française, est précédé d'une ample dissertation sur la tr.igédie, ancienne et moderne. L'épitre dédicatoire débute ainsi : « Vous avez vu passer ce siècle admirable à la gloire duquel vous avez tant contribué par votre goût et par vos exemples. » — Oreste fut abandonné après neuf représentations laborieuses. Quant à Bome sauvée, elle ne parut sur le Théâtre français que le 24 féviier 1752 et obtint onze représentations.
M"« de Launay, qui a passé qua
LETTRE LXXXlil. — A M. DESTOUCHES î.
A Paris, 1749,
Auteur solide, ingénieux 2^ Qui du théâtre êtes le maitre, Vous qui fites le Glorieux ^ Il ne tiendra qu'à vous de l'être; Je le serai, j'en suis tenté, Si mardi ma table s'honore D'un convive si souhaité; Mais je sentirai plus encore De plaisir que de vanité.
Venez donc, mon illustre ami, mardi à trois heures ; vous trouverez quelques académiciens, nos confrères; mais vous n'en trouverez point qui soit plus votre partisan et votre ami que moi. AP" Denis * dispute avec moi, je l'avoue, à qui vous estime davantage ' ; venez juger cette querelle. Savez-vous bien que vous devriez apporter votre pièce nouvelle ^ ? Vous nous donneriez les prémices des plaisirs que le public attend. L'abbé du Resnel^ ne va point aux spectacles, et il est très bon juge; ma
rante années à la cour deSceaux (1710- 1750), a décrit, dans ses spirituels mémoires, les amusements de ce « palais des arts et des plaisirs » : « On jouait des comédies ou l'on en répétait tous les jours. On songea aussi à mettre les nuits en œuvre pour des divertissements qui leur fussent appropriés. C'est ce qu'on appela les grandes Nuits... » (p. 9U), — Voir la idescription de ces divertissements dans les Mémoires du Président Eénault,Y>. 112-120.
1. V. page 161, note 3. — Ce poète avait donné aux comédiens une pièce nouvelle en cinq actes et en vers, la Force du yiaturel.
2. Expressions fort justes, car Destouches a pour mérite distinctif unbon sens fin, une sagesse ingénieuse plutôt que la verve comique.
3. Sa meilleure pièce, jouée en 1742 : elle eut trente représentations.
4. V. page 33, note 5. — Mariée en I7J8 à un chevalier de Saint-Louis,
commissaire ordonnateur des guerres, jyjinc Denis devint veuve en 1744 et ouvrit à Paris, rue du Bouloi, un salon où elle accueillait quelques gens de lettres, entre autres Marmontel, qui débutait alors au théâtre. (Mémoires de Marmontel, 1. III, p. 87, édition Belin.) — Elle était laide, mais elle avait du babil et quelque teinture de belles-lettres; elle était bonne musicienne, aimait le plaisir, le luxe et la dépense. A la fin de cette année 1749, elle quitta samaison et vint s'installer chez son oncle.
5. Cette dame, absolument dénuée de talent, montrait à cette époque des prétentions littéraires et tenait en portefeuille une comédie intitulée la Coquette punie, qu'on ne joua jamais, Lt dont la Noue s'appropria le sujet en 1757 dans la Coquette corrigée.
6. Jouée le 11 février 1750, cette pièce eut un certain succès et se soutint pendant une douzaine de représentations.
LETTRE LXXXIV
A M"e CLAIRON 2.
Le 12 janvier au soir 3 1750.
Vous avez été admirable ; vous avez montré dans vingt morceaux ce que c'est que la perfection de l'art, et le rôle d'Electre est certainement votre triomphe; mais je suis père, et, dans le plaisk extrême que je ressens des compliments que tout un public enchanté fait à ma fille, je lui ferai encore quelques petites observations pardonnables à l'amitié paternelle.
Pressez, sans déclamer, quelques endroits comme :
Sans trouble, sans remonJs, Égisthe * renouvelle
De son hymen aiïreux la pompe criminelle
Vous vous trompiez, ma sœur, hélas! tout nous trahit 5, etc.
Vous ne sauriez croire combien cette adresse variété dans le jeu et accroît l'intérêt.
met de
1. Oreste ne fut joué que le mois suivant (12 janvier 17o0). mais Voltaire s'était engagé envers De!>touches, dont on répétait alors la comédie, à lui céder la place dès le mois de février, quel que fut le succès à Oreste. Aussi retira-t-il sa tragédie, d'ailleurs fort nttnquée, après la neuvième représentation.
2. Cette tragédienne célèbre, dont Je nom de famille était Lalitde, née en Flandre en 1723, mourut en 1803.
Elle débuta au Théâtre-Français dans le rôle de Phèdre, en 1743. Son talent devait plus à lart qu'à la nature; elle abandonna la scène en 1765. On a d'elle un volume de Mémoires qui renferment d'utiles observations sur les rôles qu'elle avait joués.
3. Cette lettre fut écriteaprès lapremière représentation à'Oreste. La seco.'uJe représentation fut différée de
quelques jours, ce qui permit à l'autour de corriger sa jiièi^e.
4. Séducteur de Clytemneslre, assassin d'Agamemnon, tué par Oresle.
Ces vers appartiennent à la scène ii de l'acte 1"^. Le poète les a modifiés ainsi dans le texte définitif :
Vous le voyez, Pammène, Egisthe rcnou-
[velle
De son hymen sanglant la pompe crimi-
[nclle,
5. Vers de l'acte II, se. vu, ainsi modifié dans l'édition dernière :
ÉI.ECTnE.
Ah! que m'avoz-von« dit ?
Non, vous êtes trompée et le ciel nous
[trahit.
6. Mot d'un emploi très fréquent, dans la langue classique, pour signifier habileté, moyens ingénieux, etc.
On l'employait, dans le nnJine sons,
Dans votre imprécation contre le tyran :
L'innocent doit périr, le crime est trop heureux.
VOUS n'appuyez pas assez. Vous dites V innocent doit périr trop lentement , trop langoureusement. L'impétueuse Electre ne doit avoir, en cet endroit, qu'un désespoir furieux, précipité et éclatant. Au dernier hémistiche pesez sur cri^ le crime est trop heureux ; c'est sur cri que doit être l'éclat. W^^ Gaussin * m'a remercié de lui avoir mis le doigt sur fou ; la foudre va partir, « Ah ! que ce fou est favorable ! » m'a-t-elle dit.
La nature en tout temps est funeste en ces lieux., Acte V, scène ir.
Vous avez mis l'accent sur fu, comme M^^" Gaussin sur fou; aussi a-t-on applaudi ; mais vous n'avez pas encore assez fait résonner cette corde.
Vous ne sauriez trop déployer les deux morceaux du quatrième et du cinquième actes. Ces Euménides demandent un voix plus qu'humaine, des éclats terribles ^
Encore une fois, débridez % avalez des détails, afin de n'être pas uniforme dans les récits douloureux. Il ne faut se négliger sur rien, et ce que je vous dis là n'est pas un rien.
Voilà bien des critiques. Il faut être bien dur pour s'apercevoir de ces nuances dans l'excès de mon admiration et de ma reconnaissance. Bonsoir, Melpomène % portez-vous bien.
au pluriel : « C'est une des plus subtiles adresses de votre politique, etc.n (Pascal, Prov., xui.). — « La vanité a des adresses et des ressources inûnies. B (Nicole, les Quatre fins dernières, I, 2.) — f Les règles ne sont que des adresses pour faciliter au poète les moyens de plaire. » (Corneille, Préf. de Médée.)
Monologue d'Electre, act. IV, se. IV
Euinùnides^veneZj soyez ici mes Dieux...
3. « Allez à toute bride, à bride abattue, lâchez la bride » ; comme dit M"'^ de Sévigné : a Je lâche la bride à toutes sesbontés...;jeluimetsZa bride sur le cou...; nous entendîmes le sermon de Bourdaloue qui frappe comme un sourd, disant des vérités à bride abattue... ; la modestie m'empèclie de vous louer à bride abattue là-dessus.»
LETTRE LXÏIV. — A LA MÊME
Janvier 1750.
Vous avez dû recevoir, mademoiselle, un changement très léger, mais qui est très important. Je ne crois pas m'aveugler ; je vois que tous les véritables gens de lettres rendent justice à cet ouvrage, comme on la rend à vos talents. Ce n'est que par un examen continuel et sévère de moi-même, ce n'est que par une extrême docilité pour de sages conseils * que je parviens chaque jour h rendre la pièce moins indigne des charmes que vous lui prêtez .
Si vous aviez le quart de la docilité dont je fais gloire, vous ajouteriez des perfeclions bien singulières^ cà celles dont vous ornez votre rôle. Vous vous diriez à vousmême quel effet prodigieux font les contrastes, les inflexions de voix, les passages du débit rapide à la déclamation douloureuse, les silences après la rapidité, l'abattement morne et s'exprimant d'une voix basse, après les éclats que donne l'espérance, ou qu'a fournis l'emportement. Vous auriez l'air abattu, consterné, les bras collés au corps, la tête un peu baissée, la parole basse, sombre, entrecoupée. Quand Iphise ^ vous dit
Pammène nous conjure De ne point approcher de sa retraite obscure; Il y va de ses jours
vous lui répondriez, non pas avec un ton ordinaire, mais
1. Voltaire corrigeait et remaniait sans cesse ses pièces, pendant qu'on les jouait au théâtre, accueillant ou discutant les avis des connaisseurs, proûtant des observations justes et les [irovoquant, en un mot, n'oubliant rien jiour mériter le succès, sinon pour atteindre à la perfection, « M. de Voltaire est un homme bien singulier, (lisait Fontenelle, il compose ses pièces pendant leur représentation. »
Sur le sens précis de ce mot, V
page 163, note 4.
3. Iphise et Pammène, personnages de la tragédie à'Oreste. Iphise est la sœur d'Electre ; elle indique, dès le
début, son rôle et sa situation par ces
vers :
Dans ce séjour de sang, dans ce désert
[si triste.
Je fleure en liberté, je hais en paix
(A. I, se. I.) [Egisthe.
— Pammène est un vieillard resté fidèle à la famille d'Agamemnon ; il prête aide et appui à Ore^^te et à Pylade.
11 s'annonce en ces termes :
Ministre malheureux d'un temple aban-
[donné.
Du fond de ces déserts où je suis confiné,
J adresse au ciel des vaux pour ie retour
[dOreste.
avec tous les symptômes du découragement, après un ah très douloureux :
Ah !... que m'avez-vous dit?
Vous vous êtes trompée
Acte II, scène vu
En observant ces petits artifices de l'art*, en parlant quelquefois sans déclamer, en nuançant ainsi les belles couleurs que vous jetez sur le personnage d'Electre, vous arriveriez à cette perfection à laquelle vous touchez, et qui doit être l'objet d'une âme noble et sensible. La mienne se sent faite pour vous admirer et pour vous conseiller ; mais si vous voulez être parfaite, songez que personne ne l'a jamais été sans écouter des avis, et qu'on doit être docile à proportion de ses grands talents.
LETTRE LXXXVI 2.— A MADAME DENIS
A Clèves*, juillet 1730
C'est à VOUS, s'il vous plaît, ma nièce. Vous, femme d'esprit sans travers, Philosophe de mon espèce, Vous qui, comme moi, du Permesse^ Connaissez les sentiers divers; C'est à vous qu'en courant j'adresse Ce fatras 6 de prose et devers,
i. L'art est la perfection delà nature ou du talent cultivés ; les artifices de l'art sont les petites habiletés dont se sert parfois le grand art. — Boileau a dit :
D'un pinceau délicat l'arfiyîce agréable... (Artpoét., in, 3.)
2. Cette lettre n'est pas empruntée à l&Correspondance générale. Elle figure à part dans les œuvres de Voltaire sous ce titre : Voyage à Berlin.
3. Sur cette nièce du poète, qui va désormais prendre dans la vie du poète une place si considérable, V. page 33, note 5. — M"" Denis n'avait pas voulu accompagner son oncle, et Frédéric ne désirait pas qu'elle l'accompagnât.
Elle continua à surveiller les intérêts de l'absent, à Paris, et à tenir sa maison, rue Traversière.
4. Voltaire était allé à Compiègne demander au roi l'autorisation d'aller en Prusse. Le roi lui répondit sèchement « qu'il pourrait partir quand il voudrait», et lui tourna îe dos. Il quitta Compiègne le 2o juin, traversa la Flandre, visita le champ de bataille de Fontenoy, de Raucoux, de Lawfeld, et arriva à Clèves le 2 juillet. — Sur cette ville, V. page 103, note 1.
5. M"* Denis se piquait de littérature et faisait des comédies. V. page 179, note 7
6. Fatra.<t ; en latin : farrago, satura, sartago, mélange confus (de prose et de vers). — Au moyen âge, on appelait fatrasies de petits poèmes satiriques composés de vers de toute mesure et assez semblables à ce que nous appelons « amphigouris ».
Ce récit de mon long voyage :
Non tel que j'en fis autrefois,
Quand, dans la fleur de mou bel âge,
D'Apollon je suivais les lois;
Quand j'osai, trop hardi peut-être,
Aller consulter à Paris,
En dépit de nos beaux esprits.
Le dieu du goût, mon premier maître ^
Ce voyage-ci n'est que trop vrai, et ne m'éloigne que trop de vous. N'allez pas vous imaginer que je veuille égaler Chapelle % qui s'est fait, je ne sais comment, tant de réputation pour avoir été ^ de Paris à Monlpellier et en terre papale, et en avoir rendu compte à un gourmand*.
Ce n'était pas peut-être un emploi difficile De railler monsieur d'Assoucis :
1. Allusion au Temple du Goât, poème composé en 1731. L'auteur y raconte, en prose et en vers, un voyage fait par lui au Temple du Goût, avec le cardinal de Polignac et l'abbé de Rothelin, de l'Académie française.
2. Né en 1624, mort en 16's9; élève de Gassendi, ami de Molière et de La Fontaine, poète épicurien, dont les vers ont de la facilité, du naturel et de l'enjouement. Il fit, avec Bachaumont.le récit d'un Voyage en Provence et en Languedoc, qui :ut longtempscéièbre, et que Voltaire a imité et surpassé.
Ce récit est en prose et en vers. Le voyage eut lieu en septembre 1656.
Bachaumont, conseiller-clen'. au parlement de Paris, joua un certain rôle dans la Fronde par ses épigiammes.
11 tournait facilement le vers léger et badin, acéré d'esprit. Né en 162i, il mourut en 1702.
3. On emploie cette forme awotr été quand on veut marquer l'aller et le retour : êti-e allé marqueraitseulement la première de ces deux actions.
4. Voltaire devrait dire « à deux gourmands » , car le Voyage de Chapelle est dédié au marquis et au comte duBroussin :
C'est en vers ipie je vous écris.
Messieurs les <lenx frères, nourris Anssi bien que gens de la ville ; A"is«i volt-ou plus (le perdrix Kn (iJT jours chez vous, qu'en dix mille Liiez lus plus friands de l'ari^.
— 11 est question du comte de Broussin dans l'ép. VI de Boiieau :
Là, sans s'assujettir aux dogmes du
[Bronssain,
Tout 00 qu'on boit est bon, tout ce quon
(V. 35.) [mange est sain.
5. Né vers 1604, mort en 1677. Ses satires en verset ses mauvaises mœurs le firent incarcérer dans les prisons du Saint-Office à Home, à la Bastille et au Cliùtelet de Paris. Il s'intitulait l'empereur du burlesque et on l'avait surnommé le singe de Scarron. Il a laissé l'Ovide en ôellehumeur, le lîavissenient de Proserpine, et le récit en quatre volumes ùq ses Aventures en Italie. — On se rappelle ces vers de Boiieau :
Le plus mauvais plaisant eut ses appro-
fbatenr?,
Et jusqu'à d'Assoucij, tout trouva des
(Artjjoef.,1, 89.) [lecteurs.
— Dans leur voyage, Chapelle et Bachaumont rencontrent d'Assoucy à Montpellier, où le peuple était sur le point de le t>rûler :
Nous rencontrons en cette place Un grand concours de populace; Chacun y nommait d'Assoucy.
11 sera brûlé. I>ien merci.
Disait nue vieille bagasse.
— Ils le retrouvent, plus tard, à Avignon, sur les bords du Hhùne (p. 8U, 07, édit. de 1854).
n faut une autre plume, il faut un autre style, Pour peindre ce Platon, ce Solon*, cet Achille
Qui fait des vers à Sans-Souci 2.
Je pourrais vous parler de ce charmant asile, Vous peindre ce héros philosophe et guerrier, Si terrible à l'Autriche 3, et pour moi si facile,
Mais je pourrais vous ennuyer.
D'ailleurs, je ne suis pas encore à sa cour, et il ne faut rien anticiper. Je veux de l'ordre jusque dans mes lettres. Sachez donc que je partis de Conipiègne le 23 juillet *, prenant ma roule pour la Flandre, et qu'en bon historiographe et en bon citoyen, j'allai voir en passant les champs de Fontenoy, de Raucoux et de Lawfeld ^ Il n'y paraissait pas; tout cela était couvert des plus beaux blés du monde ; les Flamands et les Flamandes dansaient comme si de rien n'eût été.
Durez, jeux innocents de ces peuples grossiers; Régnez, belle Cérès, où triompha Bellone; Campagnes qu'engraissa le sang de nos guerriers. J'aime mieux vos moissons que celles des lauriers; La vanité les cueille, et le hasard les donne. 0 que de grands projets par le sort démentis! 0 victoires sans fruit! ù meurtres inutiles! Français, Anglais, Germains, aujourd'liui si lianquilles. Fallait-il s'égorger pour être bons amis?
i. Le philosophe vécut de 430 à 347 av. J.-C, et le législateur, de 646 à
2. Maison de campagne de Frédéric H qui prit, vers 1749, dans saCorresfondance, le litre de philosophe de Sans-Souci. Elle était située à une portée de canon de Polsdam, sur la crête d'une colline au pied de laquelle coule la rivière de Havel. Frédéric l'avait d'abord appelée, tantôt laVigne, tantôt Lusthaus. Le comte de Manteuffel ayant en Poméranie une maison de plaisance qu'il appelait Sans- Souci (Kummer-Frey), l'appellation l>arut heureuse à Frédéric, qui fit inscrire en lettres d'or ces deux mots sur la façade de son château, en 1746. On lit daus une épître en vers adressée \hv lui à d'Argens :
Venez à Sans-Souci, c'est là que l'on peut [être Son souverain, son roi, son véritable [maitre.
(Ep. VIIL Œuvres, t. XI, p. 420, édit. Preiiss.)
3. Tl l'avait battue plusieurs foi?, de 1741 à 1745, et lui avait pris la Silésie, cédée par le traité de Breslau en 1742 et par la paixde Dresde en 174i.
4. Date inexacte, qui est sans doute une erreur de copiste. Il faut lire le 2S juin. On a des lettres de lui qui sont datées de Clèves, le 2 juillet, et de Potsdam, le 24 juillet. M. Desnoiresterres pense qu'il partit le 18 juin, bien que la Correspondance générale semble indiquer qu'il était à Conipiègne le 25 de ce même mois. — (T.
III, p. 429.)
5. Fontenoy (bataille du 11 mai 1745) est dans le Hainaut, à 7 kilomètres de Tournay, près de la rive droite del'Escaut. Raucoux, où le maréchal de Saxe battit Charles de Lorraine le 11 octobre 1745, esta quelque distance de Liège. Lawfeld, célèbre par une victoire de ce même maréchal remportée sur le duc de Cumberland le 2 juillet 1747, est dans le Limbourg,
i en Hollande, près de Maestiicht.
f86 LETTRES CHOISIES
J'ai été à Clèves, comptant y trouver des relais ^ que tous les bailliages * fournissent, moyennant un ordre du roi de Prusse, à ceux qui vont philosopher à Sans-Souci auprès du Salomon du Nord, et à qui le roi accorde la faveur de voyager à ses dépens ^; mais l'ordre du roi de Prusse était reslé à Wesel ^ entre les mains d'un homme qui] 'a reçu, comme les Espagnols reçoivent les bulles du pnpe, avec le plus profond respect et sans en faire aucun usage. Je me suis donc arrêté quelques jours dans le château de cette princesse que M"'" de La Fayette a rendue si fameuse ^.
Mais de celte héroïne et du duc de Nemours* On ignore en ces lieux la gaknte aventure.
Ce n'est pas ici, je vous jure, Le pays des romans, ni celui des amours.
C'est dommage, car le pays semble fait pour les princesses de Clèves : c'est le plus beau lieu de la nature, et l'art a encore ajouté à sa situation. C'est une vue supérieure à celle de Meudon; c'est un terrain planté comme les Champs-Elysées et le bois de Boulogne, c'est une colline couverte d'allées d'arbres en pente douce. Un grand bassin reçoit les eaux de cette colline ; au milieu s'élève une statue de Minerve. L'eau de ce premier bassin est reçue dans un second, qui la renvoie à un troisième, et le bas de la colline est terminé par une cascade
L'ordre pour lesrelais, ou uorspt'HH
Voltaire, avant de partir, l'avait demandé deux fois, au roi d'abord et au résident de Prusse dans les Pays-Bas, M. de Raesfeld (Lettre du 9 juin).
2. Les autorités du pays. En Allernagneet en Suisse un bailliage est un territoire administré par un bailli, sorte de maf.Mstrat de robe et d'épée à la fois, oflicier royal.
3. n avait demandé et obtenu, pour les frais du voyage, quatre mille écus d'Allemagne. (Lettres du 24 juillet et du 9 juin 1750. Correspondance générale.)
4. Cette ville est à quarante kilomètres de Clèves, au confluent de la Lippe et du Rhin.
Allusion au célèbre euvrage de
M""» de La Fayette, la Princesse de Clèves, qui parut en 1678 et Ut une révolution dans le genre du roman, en substituant aux aventures chimériques et aux sentiments exagérés des longues fictions et des pastorales à la mode, les événements ordinaires de la vie, riiistoire du cœur et le langage des passions. La Princesse de Clèv(is nous présente la délicate peinture de la noble galanterie du dix-septième siècle. M"" de La Fayette, née en 1632, mourut en 1693 : elle fut l'amie de La Rochefoucauld, de Segrais, da La Fontaine, de Ménage et du savant Huet. On a d'elle d'autres romans et d'intéressants mémoires.
Personnage fictif, amant de la princesse
ménagée dans une vaste grotte en demi-cercle ; la cascade laisse tomber ses eaux dans un canal qui va arroser une vaste prairie et se joindre à un bras du Rhin*. M"° de Scudéri ^ et La Calprenède auraient rempli de cette description un tome de leurs romans ; mais, moi, historiographe ^, je vous dirai seulement qu'un certain prince, Maurice de Nassau *, gouverneur, de son vivant, de cette belle solitude, y fit presque toutes ces merveilles. Il s'est fait enterrer au milieu des bois, dans un grand diable de tombeau de fer, environné de tous les plus vilains bas-reliefs du temps de la décadence de l'empire romain, et de quelques monuments gothiques plus grossiers encore. Mais le tout serait quelque chose de fort respectable pour ces esprits profonds qui tombent en extase à la vue d'une pierre mal taillée, pour peu qu'elle ait deux mille ans d'antiquité.
Un autre monument antique, c'est le reste d'un grand chemin pavé, construit par les Romains, qui allait à Francfort, à Vienne et à Gonstantinople. Le Saint-Empire % dévolu à l'Allemagne, est un peu déchu de sa ma-
1. Un canal, dit Spoygraben, met la ville en communication avec le Rhin. — On remarque à Clèves le Château des Cygnes et le Jardin du Roi, avec un beau parc.
2. Née en 1607, morte en 1701. On ravait surnommée la dixième Muse, ou la nouvelle Sapho. Elle brillait aux beaux temps de rhôtel de Rambouillet et des Précieuses. Ses interminables romans, Artamène, Clélie, l'Illustre Bassa (1650-1680), ont longtemps fait les délices de la bonne société du dixseptième siècle. Ils abondent en portraits des personnages contemporains et en allusions aux intrigues galantes qui intéressaientaloi's le public et défrayaient les conversations des ruelles et des salons. — La Calprenède {ièlù- 1673), auteur d'une Cassandre en dix volumes (1642) et d'une Cléoputre (1643-1665) en vingt-trois volumes. 11 a fait aussi quelques mauvaises tragédies, parmi lesquelles un Mithridate (1635).
3. V. page 173, note 3.— Un historiographe était un écrivain chargé d'écrire l'histoire contemporaine, spécialement celle du roi vivant et de son
règne; il était pensionné pour exécuter ce travail. Autrefois, les rois de France avaient confié ce soin aux moines de rabbaye de Saint-Denis; ils leur fournissaient des documents officiels et les emmenaient avec eux dans leurs expéditions. A partir du règne de Charles IX, il y eut un emploi fixe d'historiographe du roi, donnant droit à des appointements déterminés. Au temps de Voltaire, les appointements étaient de deux mille livres par an. C'est pour remplir cet office que Voltaire a écrit le Précis du siècle de Louis XV.
4. Jean-Maurice de Nassau-Siegen, né en 1604, mort en 1679, capitainegénéral des possessions hollandaises au Brésil, vainqueur des Portugais (1636-1644), puis nommé, à son retour, gouverneur de Wesel et du duché de Clèves, où il établit un jardin magnifique. La Bibliothèque Nationale possède de lui deux volumes sur les animaux de l'Amérique du Sud, dessinés et enluminés.
b. Titre officiel de Tancien empire d'Allemagne, depuis le dixième siècle jusqu'en 18o6. Ce titre signifiait que
LETTRES CHOISI i:S
gnificence ; on s'embourbe aujourd'hui en été dans l'auguste Germanie. De toutes les nations modernes, la France et le petit pays des Belges sont les seuls qui aient des chemins dignes de l'antiquité. Nous pouvons surtout nous vanter de passer les anciens Romains en cabarets, et il y a encore certains points dans lesquels nous les valons bien ; mais enfin pour les monuments durables, utiles, magnifiques, quel peuple approche d'eux? Quel monarque fait dans son royaume ce qu'un proconsul faisait dans Nîmes et dans Arles *?
Parfaits dans le petit, sublimes en bijoux, Grands inventeurs de riens, nous faisons des jaloux. Élevons nos esprits à la hauteur suprême
Des fiers enfants de Romulus :
Ils faisaient plus cent fois pour des peuples vaincus.
Que nous ne faisons pour nous-même.
Enfin, malgré la beauté de la situation de Clèves, malgré le chemin des Romains; en dépit d'une tour qu'on prétend bâtie par Jules César, ou au moins par Germanicus * ; en dépit des inscriptions d'une vingt-sixième légion qui était ici en quartier d'hiver ; en dépit des belles allées plantées par le prince Maurice et de son grand tombeau de fer ; en dépit, enfin, de ses eaux minérales découvertes ici depuis peu, il n'y a guère d'affluence à Clèves. Les eaux y sont cependant aussi bonnes que celles de Spa ^ et de Forges, et on ne peut avaler de petits atomes de fer dans un plus beau lieu. Mais il ne
la dignité impériale, rétablie en l'an 800, au profit de Charlemapne, par le pape, avait été transférée à l'empereur d'Aliem.Tgne, roi des Romains. Pendant tout le moyen âge, le prince allemand, nommé roi des Romains et élu par la Diète, n'était réellement reconnu comme empereur qu'après avoir été couronné par le souverain Pontife. En 180G, François II prit le titre d'empereur héréditaire d'Autriche, et se démit de la dignité d'e»ipereur élu des Romains.
1 . Allusion à V Amphithéâtre d'Arles, et aux Arènes, à la Tour Magne, à la Maison carrée de Nimes. Arles, ancienne ville gauloise, prit une forme
romaine dès le temps de Marias (vers l'an 102 av. J.-C). Nimes, soumise aux Romains dès l'an 120 avant J.-C , fut embellie par Auguste, Tibère, Trajan, Antonin et Dioclotien.
2. Les deux incursions de César sur la rive droite du Rliin eurent lieu un demi-siècle (59-ai) avant J.-C. C'est en l'an 16 après J.-C. que Germanicus battit Arminius et pénétra dans le cœur de la Germanie.
3. Les eaux ferrugineuses froides de Spa (28 kilomètres S.-E. de Liège), sont connues ; celle petite ville est siluéesur la Wèse,;dansunebelle vallée.
— Forges est un chef-lieu de canton de la S.. ii'.c Inférieure.
suffit pas, comme vous savez, d'avoir du mérilc pour avoir la vogue : l'utile et l'agréable sont ici ; mais ce séjour délicieux u'est fréquenté que par quelques Hollandais que le voisinage et le bas prix des vivres et des maisons y attirent et qui viennent admirer et boire.
J'y ai retrouvé * avec une très grande satisfaction un célèbre poète hollandais, qui nous a fait l'honneur de traduire élégamment en batave , et même vers pour vers, nos tragédies bonnes ou mauvaises. Peut-être un jour viendra que nous serons réduits à traduire les tragédies d'Amsterdam ; chaque peuple a son tour. Les dames romaines qui allaient au théâtre de Pompée ^ ne se doutaient pas qu'un jour au milieu des Gaules, dans un petit bourg appelé Lutèce % on ferait de meilleures pièces qu'à Rome.
L'ordre du roi pour les relais vient enfin de me parvenir : voilà mon enchantement pour la princesse de Clèves fini, et je pars pour Berlin.
J'ai d'abord passé par Wesel, qui n'est plus ce qu'elle était quand Louis XIV la prit en deux jours, en 1672, sur les Hollandais*. Elle appartient aujourd'hui au roi de Prusse, et c'est une des plus belles places fortes de l'Europe. C'est là qu'on commence à voir de ces belles troupes que Frédéric H ^ forma sans vouloir s'en servir, et
1. Voltaire avait fait plus d'un voyage et plus d'ua séjour en Hollande, notammeot en 1713, en 1722, avec M°"de Kupelmonde, et plus tard, lors des tracasseries que lui avaient suscitées les Lettres philosophiques et le J/oHdaiH,entin, à l'époque du procès que la maison du Cliàtelet soutenait dans les Pays-Bas (1734-1744).
i. Le théâtre de Pompée contenait 27,600 spectateurs ; celui de Marcellus, élevé par Auguste, en contenait 30,000; celui de Balbus, érigé peu d'années après, prouvait recevoir 30,400 spectateurs.
3. Lutetia Parisiorum, principale bourgade des Parisii. Ce mot est la forme latine du celtique Loutouhezi (habitation au milieu des eaux). Lutèce occupait primitivement la plus
_grande des ilesformées en cet endroit par la Seine, île de 13 licctares de superficie, à laquelle, avec le temps, on réunit quelques îlots voisins. Au temps de Julien, Lutèce avait une étendue de 38 hectares. Le plus ancien monument où se trouve le nom de Parisea civitas est la lettre synodale qui convoqua le concile de Paris en 360.
4. Le roi était à la tète d'une armée de trente mille hommes, conduite par Turenne : « On commença par assiéger à la fois quatre villes : Rinberg, Orsoy, Wcsel, Barich. Elles furent prises presque aussitôt qu'elles furent mvesties. u [Siècle de Louis XJ V, ch. X.)
5. Frédéric-Guillaume 1". Voltaire l'appelle Frédéric II parce qu'il fut le second roi de Prusse; son père, Frè-
que Frédéric le Grand a rendues si utiles à ses intérêts et à sa gloire. Le premier coup d'oeil surprend toujours.
D'un regard étonné, j'ai vu sur ces remparts Ces géants court-vètus, automates de Mars, Ces mouvements si prompts, ces démarches si fières,
Ces moustaches, ces grands bonnets, Ces habits retroussés, montrant de gros derrières
Que l'ennemi ne vit jamais.
Bientôt après j'ai traversé les vastes, et tristes, et stériles, et détestables campagnes de Westphalie * .
De l'âge d'or, jadis vanté, C'est la plus fidèle peinture; Mais toujours la simplicité Ne fait pas la belle nature.
Dans de gi andes huttes qu'on appelle maisons, on voit des animaux qu'on appelle hommes *, qui vivent le plus cordialement du monde pêle-mêle avec d'autres animaux domestiques. Une certaine pierre dure, noire et gluante, composée, à ce qu'on dit, d'une espèce de seigle, est la nourriture des maîtres de la maison. Qu'on plaigne après cela nos paysans, ou plutôt qu'on ne plaigne personne; car, sous ces cabanes enfumées, et avec cette nourriture détestable, ces hommes des premiers temps sont sains, vigoureux et gais. Ils ont tout juste la mesure d'idées que comporte leur état.
Ce n'est pas que je les envie ^ :
J'aime fort nos lambris dorés;
dcric l", avait pris le titre de roi en ITOl. Frédéric Guillaume I"' régna de 1713 à 1740 : il rétablit les finances et porta l'armée à 60,000 hommes. 11 mettait sa gloire à recruter sa troupe de soldats de haute taille. — Frédéric le Grand, nommé Frédéric II dans l'histoire.
1. Pays plat, légèrement ondulé au Nord, arrosé par la Li|ipe, la lluhr, l'Ems. le "Wéser,et peuplé de 15,000,000 d'habitants. La Westphalie est située entre le Rliin et le Wéser.
2 Description qui rappelle ce passage de La Bruyère, souvent cité :
« L'on voit des animaux farouches, des mâles et des femelles, répandus par la campagne, noirs, livides, et tout brûlés du soleil, attachés à la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent avec une opiniâtreté invincible; ils ont comme un<ï voix articulée ; et quand ils se lèvent sur leurs pieds, ils montrent une face humaine, et en effet ils sont des hommes. Ils se retirent la nuit dans des tanières, où ils vivent de pain noir, d'eau et de racines... » (Gh. XI, De l'Homme.)
3. Selon les grammairiens, envier ne peut avoir pour régime direct un
Je bénis rheurense industrie Par qui nous furent préparés Cent plaisirs par moi célébrés, Frondés par la cagoterie.
Et par elle encor savourés.
Mais sur les huttes des sauvages La nature épandi ses bienfaits; On voit l'empreinte de ses traits Dans les moindres de ses ouvrages.
L'oiseau superbe de Junon, L'animal chez les Juifs immonde, Ont du plaisir à leur façon.
Et tout est égal en ce monde.
Si j'étais un vrai voyageur, je vous parlerais du Wéser' et de l'Elbe, et des campagnes fertiles de Magdebonrg % qui étaient autrefois le domaine de plusieurs saints archevêques *, et qui se couvrent aujourd'hui des plus belles moissons (à regret sans doute) pour un prince hérétique ; je vous dirais que Magdebourg est presque imprenable ; je vous parlerais de ses belles fortifications, et de sa citadelle construite dans une île entre deux bras de l'Klbe,
nom de personne : oa envie une chose, on porte envie à une personne. Telle est la règle. En dépit des exceptions tirées de Voltaire, de La Bruyère et de Montaigne, et malgré l'autorité de M. Littré qui les approuve, nous pensons qu'il est plus sûr de s'en tenir à la règle. Ils envient tous ceux à qui l'on donne. » (La Bruyère, ch. viii, De la Cour.) — i J'envie ceulx qui sçavent s'apprivoiser au moindre de leurs serviteurs. i (Montaigne, m, 278). — Voltaire a dit encore dans Memnon : « Je n'enmerai personne, et personne ne m'enviera. »
Expression très poétique et qui
n'a vieilli qu'en prose. Elle a plus de
force que répandre. L'emploi en est
fréquent, chez les classiques :
Son amoup épandu sur tonte la famille.
( Corneille, Po/j/euc/e, a. Y, s. vi.)
Sur un bruitëpnnrfîiqnele destin et moi...
(Id. Suite du Menteur, a. II, s. n.)
Un bruit s'épand qu'Enghien et Condé
[?ODt passé?
(BOILEAU, Ep., IV, 132.)
Où Polycrène épand ses libérales eaux.
{la.,Ej).,Yi, 152.) C'est un parterre où Flore épand ses [biens.
(La FoNTAI.'fE, X, 1.)
Je ne sais d'homme nécessaire Que celui dont le luxe épand beaucoup de [biens.
(Id,, vui, 19.)
2. Fleuve formé par la réunion de la Fulde et de la Werra ; il traverse le Hanovre, le Brunswick, Minden et Brème et se jette dans la mer du nord Son cours est de 380 kilomètres. — L'Elbe, qui prend sa source en Bohême, se Jette dans la mer du Nord, près de Cuxhaven, par une embouchure large de 16 kilomètres, après avoir reçu, dans un cours de 108 myriamètres, o3 rivières et plus de 300 ruisseaux. Les navires marchands le remontent jusqu'à Hambourg.
3. Située sur la rive gauche de l'Elbe, à 158 kilomètres de Berlin, à 1077 kilomètres de Paris : 60,000 habitants.
4. L'archevêché de Magdebourg fut érigé par le pape en 967. Cette ville prit ouvertement parti pour la réforme, au seizième siècle, et fut alors mise au ban de l'empire; Maurice de Saxe la prit en lool ; Tilly la saccagea en 1631; le traité deWestphalie (1648) la donna à l'électeur de Brandebourg.
chacun plus large que la Seine ne l'est vers le Pont-Royal. Mais comme ni vous ni moi n'assiégerons jamais celte ville % je vous jure que je ne vous en parlerai jamais.
Me voici enfin dans Potsdam*. C'était sous le feu roi la demeure de Pharasmane ^ : une place d'armes et point de jardin, la marche du régiment des gardes pour toute musique, des revues pour tout spectacle, la liste des soldats pour bibliolhèque. Aujourd'hui c'est le palais d'Auguste, des légions et des beaux esprits, du plaisir et de la gloire, de la magnificence et du goût, etc.*.
LETTRE LXXXVII.— A. M. LE COMTE D'ARGENTAL
A Potsdam, ce 24 juillet 1750.
Mes divins anges, je vous salue du ciel de Berlin ; j'ai passé par le purgatoire pour y arriver. Une méprise m'a retenu quinze jours à Clèves, et malheureusement ni la duchesse de Cleves ni le duc de Nemours n'étaient plus dans le château ^ Les ordres du roi pour les relais ont
1. Cette ville • imprenable » fut prise avec une garnison de 22,000 hommes et un vaste matériel, par le maréchal Ney en 1806. Il suffit aux Français de jeter deux ou trois bombes dans la place qui se rendit sans coup ferir. — Thiers, le Consulat et l'Empire, t. Vil, I. xxv.
2. Seconde résidence royale, le Versailles de la Prusse, à 30 kilomètres de Berlin : 30,000 habitants. Là est aujourd'hui le tombeau de Frédéric II.
— Voltaire y arriva le 10 juillet.
3. Frédéric-Guillaume I" avait entouré la ville de murs, et l'avait remplie de casernes. — Pharasmane est un roi d'Iltérie, père de Rhadamiste, dans la tragédie de ce nom. (V. page IGl, note 4.) Voici comment il décrit son palais dans ces médiocres vers auxquels VJ taire fait allusion :
Jii.-qnes aux courti^aas, qui me rendent
[liommage,
Mon palais, tont ici, n*a qn'un faste suu-
[vage ;
La nature marâtre, en ces affreux elinjuti^,
Ne produit, au lieu d or, que du fer, «les
(A. II, s. 11.) [soldats.
4. C'est l'expression de l'enthousiasme du premier moment, l'effet de l'accueil flatteur et des hommages
reçus par le poète. La vérité est que Potsdam, ville de garnison, était un fort triste séjour, que le poète, désenchanté, s'en aperçut bientôt. Un littérateur français qui fut appelé à Berlin en 1765 comme professeur à l'école militaire, Dieudonné Thiébault, nullement hostile à Frédéric, dit qu'on y mourait d'ennui :o Ce séjour si agréable j)our le maître était une sorte de prison pour tous les autres. » [Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin, 1805. — T. I, p. 220. T. ii, p.
183.) — « Que faites-vous à Potsdam, demandait il un jour au jeune prince Guillaume de Brunswick ? «Monsieur, répondit le prince, nous passons notre vie à conjuguer tous le même verbe :
oui, monsieur, nous faisons tous une conjugaison; et toujours la même :
Je m'ennuie, tu t'ennuies, il s'ennuie, nous nous ennuyons, vous vous ennuyez, ils s'ennuient ; je m'ennuyais, tu t'en- 7iuyais,elc.] enfin, la conjugaison tout entière, et voilà notre occupation. »
(Jbid., t. I, p. 317-318.)
V. page 153, note
6. Sur le sens de cette allusion, voir page 186, notes Set 6. — « Ce retard do qniiizj jours parait difficile à admettre. » (Desnoiresterres, t. iii, p. 429.
été arreti'S quinze jours entiers ; j'aurais dû consacrer ces quinze jours à Aurélie % et je ne les ai employés qu'à me donner des indigestions*. Je vous fais ma confession, mes anges. Enfin me voici dans ce séjour autrefois sauvage, et qui est aujourd'hui aussi embelli par les arts qu'ennobli par la gloire. Cent cinquante mille soldats victorieux, point de procureurs, opéra, comédie, philosophie, poésie, un héros philos phe et poole, grandeur et grâces, grenadiers et muses, trompettes et violons, repas de Platon, société et liberté! Qui le croirait? Tout cela pourtant est très vrai, et tout cela ne m'est pas plus précieux que nos petits soupers. Il faut avoir vu Salomon dans sa gloire ; mais il faut vivre auprès de vous, avec M. de GhoiseuP et M. l'abbé deChauvelin. Que cette lettre, je vous en prie, soit pour eux ; qu'ils sachent à quel point je les regrette, môme quand j'entends Frédéric le Grand. Je suis tout honteux d'avoir ici l'appartement de M. le maréchal de Saxe *. Ou a voulu mettre l'historien dans la chambre du héros '\
A. de pareils honneurs je n'ai point dû m'attendre; Timide, embarrassé, j'ose à peine en jouir. Quinte-Curce ^ lui-même aurait-il pu dormir, S'il eût osé coucher dans le lit d'Alexandre?
1. C'ost-à-dire à Borne sauvée, que rauteur achevait et perfectionnait, et qui fut jouée sur le Tliéàtre-Français, le 24 février 1752. Dans celte pièce, Aurélie est l'épouse de Catilina.
2. Mot qui rappelle celui de la reine Marie Lcczinska écrivant à sa dame d'honneur, la duchesse deLuynes, un jour qu'elle était malade, après avoir soupe toute seule ; a j'ai bien mérité tout cela; mais que faire, quand on s'ennuie? 11 faut bien se donner des indigestions ; cela fait toujours de l'occupation . » {Mémoires du duc de Luynes, t. I, p. 39, 42, t. IX, p. 22-2, 246.)
3. Né en 1719, mort en 1785. Envoyé à Vienne en 1756, il conclut un traité d'alliance avec l'Autriche contre la Prusse, et remplaça le cardinal de Bernis au ministère des afTaires étrangères en 1758. Il fut c-éé duc et pair en 1761. Disgracié en 1770, il se retira à Chanleloup et ne revint p'ius au
pouvoir. Pendant sa longue faveur, il protégea Voltaire. — L'abbé de Chauvel(n;v. page 177, note 1.
4. Le comte de Saxe, venu en France ea 1720. Nommé général en chef de l'armée du Nord et maréchal de France en 1743, il gagna les batailles de Fontenoy, de Raucoux et de Lawfeld et prit Berg-op-Zoom. Après la conclusion de la paix de 1748, îl visita Frédéric qui le reçut avec magnificence et l'appelait « le professeur de tous les généraux. » Né en 1696, il mourut en 1750.
5. Voltaire écrivait alors l'histoire de la Guerre de la successio7i d'Autriche (1741-1748.)
6. L'époque où vivait le brillant mais peu exact historien d'Alexandre est incertaine; les uns la placent sons sous le règne d'Auguste, les autres, au temps de Constantin.
Mais dans quel lit couchez-vous, vous autres? Est-ce auprès du Bois de Boulogne ' ? est-ce à Plombières^ ? estce à Paris? M""" d'Argental a-t-elle eu besoin des eaux? Il y a un mois que j'ignore ce que j'ai le plus d'envie de savoir. On m'a mandé que \ Esprit et le Sentiment de M""" de Graffigny ^ avait réussi. Ma troupe a joué chez moi Jules César *. Mais je ne sais point ce que font mes anges ; j'ai attendu, pour leur écrire, que je fusse un peu stable, et que je pusse recevoir de leurs nouvelles. J'en attends avec la double impatience de l'absence et de l'amitié.
Adieu, mes anges; mon Frédéric le Grand fait un peu de tort à Aurélie. Il prend mon temps et mon âme. La caverne d'Euripide * vaut mieux, pour faire une tragédie, que les agréments d'une cour. Les devoirs et les plaisirs sont les ennemis mortels d'un si grand ouvrage.
Conservez-moi tous des bontés qui me feront adorer votre société, et chérir poemata tragica et omnes has nugas jusqu'au dernier moment de ma vie.
1. A Neuilly, où M. et M"»» d'Aigental avaient une maison de plaisance.
2. Ces amis de Voltaire faisaient de fréquents voyages à Plombières pour leur santé.
3. Cette dame, originaire de Lorraine, avait séjourné quelques mois à Cirey en 173S, et y avait connu Voltaire. Elle habitait alors Paris. — Sa comédie de Cénie, en cinq actes et en prose, avait été jouée le 25 juin 175U. Elle eut vingt-cinq représentations. Le bruit de ce succès était venu jusqu'à Voltaire qui dé>igne ici la pièce par un sous-titre. M"" de Graflîgny avait publié en 1747 les Lettres Péruviennes, qui réussirent beaucoup; sa réputation tomba avec la Fit le d'Aristide, autre comédie en prose, qu'elle donna le 29 avril 1759 et qui fut retirée après la troisième représentation. .M™» de Graffigny en mourut de chaprin, la même année.
Elle était née en 1694.
Voltaire avait formé, à Paris, en
1749 et 1750, une Iroupe d'amateurs et de débutants qui jouait, devant un public d'amis, les pièces du poète dans sa niaison de la rue Traversière. L'un des deux acteurs de celte troupe était Lekain. (Desnoiresterres, t. m, page 366-375.) — La mort de César, tragédie en trois actes et sans personnages de femmes, avait été représentée d'abord à l'hôtel de Sassenage, aux collèges d'Harcourt et de Mazarin en 1733 et en 1735; elle fut mise au théâtre le 29 août 1743 et eut sept représentations.
5. Euripide, né en 480, mort exilé en Macédoine, auprès du roi Archélaiis, en 402, s'enfermait, dit Aulu- Gelie, dans une caverne de l'ile de Salamine, pour écrire ses tragédies. Il avait composé soixante-quinze pièces dont il reste dix-huit tragédies et un drame satyrique. Voici le texte même d'Aulu-Geïle : « Philocherus refert in insula Salamine speluncam esse tetram horridam (quam nos vidimr.s), in qua Euripides tragœdias scriptilavit. . (XV, 20.
LETTRE LXXXVIII. — A M°ie DENIS.
A Gharlottembourg l, ce 24 août 1750.
Voici le fait, ma chère enfant. Le roi de Prusse me fait son chambellan % me donne un de ses Ordres, vingt mille francs de pension, et à vous quatre mille assurés pour toute votre vie, si vous voulez venir tenir ma maison à Berlin, comme vous la tenez à Paris. Vous avez bien vécu à Landau avec votre mari ^ ; je vous jure que Berlin vaut mieux que Landau, et qu'il y a de meilleurs opéras. Voyez, consultez votre cœur. Vous me direz qu'il faut que le roi de Prusse aime bien les vers. Il est vrai que c'est un auteur français né à Berlin *. Il a cru, toutes réflexions faites, que je lui serais plus utile que d'Arnaud ^
1. Ville de 9,000 habitants, à une lieue de Berlin, sur la Sprée, remarquable par la magnificence d'un château royal. De brillantes fêtes y eurent lieu, ainsi qu'à Berlin et à Polsdam, en ce mois d'août 1750, à roccasion de l'arrivée du margrave et de la margrave de Bayreuth, sœur de Frédéric.
2. Terme d'origine allemande [Kamtner, Chamarlinc) ; gentilhomme qui sert dans la chambre du roi, et dont Tinsigne est une clef. C'était l'équivalent de la charge de gentilhomme ordinaire de la cham bre du roi, accordée en d745 à Voltaire par Louis XIV et dont le poète s'était défait au mois de mai 1745, en la cédant pour 60,000 livres au comte Dufour. Toutefois, il fut autoriser à en garder le titre.
3. A répoque de son mariage, de 1738 à 1740, elle y avait tenu un assez grand état; son mari qui était commissaire ordonnateur des guerres, avait quatre cents officiers sous ses ordres. Il fut ensuite envoyé à Lille en 1741. Landau, place forte de 7,000 habitants, appartenait à la France. Prise par Louis XIV en 1G80, elle a été reprise par les traités de 1815.
4. Frédéric ne parlait et n'écrivait qu'en français, s II savait assez d'allemand, dit Macaulny. pour gronder ses domestiques ou pour donner le mot d'ordre à ses grenadiers; mais sa grammaire et sa prononciation étaient extrêmement défectueuses. Il avait de la peine à saisir lo sens de la poésie
allemande, si simple qu'elle fût. »
{Essais historiques, 1862, 2» série, p. 286.) — B Je n'entends pas assez l'allemand pour vous dire si la pièce que vous m'envoyez est bien traduite ou non », écrivait-il à Maupertuis, le 20 novembre 1752. Il écrivait à Voltaire : « on dit que la langue allemande est faite pour parler aux bêtes, d (26 juin 1750.) Il lui avait dit, en 1737 : « 11 ne reste d'autre ressource aux savants d'Allemagne que d'écrire dans des langues étrangères. »
5. Baculard d'Arnaud, jeune littérateur que Voltaire avait soutenu de ses encouragements et de ses bienfaits, dès Tannée 1736 (v. la Correspondance avec l'abbé Moussinot, mai 1736, octobre 1737, mars 1738, février 1730], et qui commençait à se faire un nom.
Il avait publié les Amusements du cœur et de l'esprit, une épilre à Manon, des chansons, des odes, une tragédie, la Saint- Barthélémy , et la cumédie du Mauvais riche; en 1739, il mit un avertissement en tète d'une édition complète des œuvres de Voltaire. Lorsque Frédéric ne voulut plus de Thieriot pour correspondant littéraire. Voltaire lai fit agréer ce d'Aruaud qui reçut du prince une ])ension de mille 'livres (juin 174S).
Né en 1718, d'une famille noble du Comtat Venaissin, il mourut en 1805.
(Jal, Dictionnaire critique, g\.g. 1857, p. 91, 92.) — Dulord, Histoire de la détention des philosophes, etc. T. ii, 151, 152.
Je lui ai pardonné, comme à Hcurlaud*, les pctils vers galanls que Sa Majesté prussienne avait faits pour mon jeune élève, dans lesquels il le Irailait de soleil levant fort lumineux, et moi de soleil couchant assez pâle *. Il égratigne encore quelquefois d'une main, quand il caresse de l'autre ^ ; mais il n'y faut pas prendre garde de si près. Jl aura le levant et le couchant auprès de lui, si vous y consentez; et il sera, lui, dans son midi^ faisant de la prose et des vers tant qu'il voudra, puisqu'il n'a point de batailles ta donner. J'ai peu de temps à vivre. Peut-être est-il plus doux de mourir à sa mode, à Potsdam, que de la façon d'un habitué de Paris. Vous vous en retournerez après cela avec vos quatre mille livres de douaire *. Si ces propositions vous cor-venaient, vous feriez vos paquets au printemps, et moi j'irais, sur la fin de cet automne, faire mon pèlerinage d'Italie, voir Saint-Pierre de Rome^, le pape, la Vénus de Médicis, et la ville souterraine ^ J'ai toujours sur le cœur de mourir sans voir
1. L'un des aclems de la tioupc d'amateurs à laquelle apparteiuiil LtUaiii, et qui s'était formée à Paris en 174S, 1749 (V. p. 194, note 4). Ce Heurtaud avait un rôle avec Lekain dans la comédie du Mauvais Biche, rcprésenlée à l'hôtel de Tonnerre en février 1750 ; il faisait Scïde dans Mahomet qui fut joué à la même époque, dans la maison de Voltaire, rue Traversière. — Ami de d'Arnaud, il avait eu le tort, sans doute, de prôner les vers qi;e Frédéric avait composés à la louante de ce jeune et fort médiocre poète.
1. Pendant l'été de celle année 1750, un échange de vers avait eu lieu entre d'Arnaud et Frédéric : le roi y appelait celui-ci un soleil levant cl traitait Voltaire de soleil couchant (en faisant sans doute, allusion à SCS cinquante-six ans) :
Dtjà rA(K>ilon (le la France
S'achemine à la décndence ;
Venez briller à votre tour ;
Elevez-voiiF, s'il baisse encore ;
Ainsi le couchant d'un beau jour
l'iomct nnc |)lus belle aurore.
Frédéric, en même temps, lui envoyait deux mille livres et l'attirait à Berlin où il le nomniamembre de son Académie. Gonflé de vanité par cette
injurieuse et sotie comparaison, d'Arnaud se rendit insupportable et se ht renvoyer de Prusse l'année suivante :
il se réfugia à Dresde, et fut nommé conseiller de légation par le roi de Saxe. [Mémoires de Marmontel, t. i.
IV, p
3. G'estce qu'il avait écrit à Frédéric Uii-môme, le 2Gjuin, dans une lettre datée de Compiègne :
Quel diable de Marc-Antonin ! Kl (inelle malice est la vot-c Egratignez-vons d'une main, Loisqne votis protégez de l'autre 7
4. Le douaire est la portion de biens donnée à une femme p;ir son mari à l'occasion du mariage, et dont elle jouit pour son entretien après la mort du mari. — C'est par assimilation et comparaison que la pension de quatre mille livres promise à M™' Denis est ici appelée douaire.
b.Laplus remarquable des troiscents églises de Home, monument unique par ses immenses proportions. Les plus illustres architectes du seizième siècle, Bramant.;( 1444-1514), San- Gallo (l48i-lo46), Michel-Ange (1474-1504) y ont travaillé. — La Vénus de Médicis passe pour être uue copie de la Vénus de Cnide par Praxitèle.
6 Les ruines d'HercuIanum, ense-
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l'Italie. Nous nous rejoindrions au mois de mai. J'ai quatre vers du roi de Prusse pour Sa Sainteté. Il serait plaisant d'apporter au pape quatre vers français d'un monarque allemand et hérétique, et de rapporter à Potsdam des indulgences. Vous voyez bien qu'il traite mieux les papes que les belles K II ne fera point de vers pour vous; mais vous trouverez ici bonne compagnie, vous y auriez une bonne maison. Il faut d'abord que le roi, notre maître, y consente. Cela lui sera, je pense, fort indifférent. Il importe peu à un roi de France en quel lieu le plus inutile de ses vingt-deux ou vingt-trois millions de sujets passe sa vie ; mais il serait affreux de vivre sans vous.
LETTRE LXXXIX. — A LA MÊME
A Polsdam, le 13 octobre 1750.
Nous voilà dans la retraite de Potsdam ; le tumulte des fêtes ^ est passé, mon âme en est plus à son aise. Je ne suis pas fâché de me trouver auprès d'un roi qui n'a ni cour ni conseil. Il est vrai que Potsdam est habité par des moustaches et des bonnets de grenadiers ; mais, Dieu merci, je ne les vois point. Je travaille paisiblement dans mon appartement, au son du tambour. Je me suis retranché les dîners du roi ; il y a trop de généraux et de princes. Je ne pouvais m'accoutumer à être toujours vis-à-vis
vclic sous les laves du Vésuve l'an 79 de J.-C, avaient été découvertes en 1713, à i'd mètres sous la ville d- Porti--! (golfe de Naplcs, à six. kilomètres de celte ville). L'Académie de Naples publia, de 1757 à 1792, en 9 vol. in-fol. les Âutichita di Enolano.
1. Allusion à un passnge d'une autre lettre du llrioùt, écrite à M" Denis : 0 J'ai oublié de vous dire que, quand je pris congé de M"' de Pumpadour à Compiègne, elle me clinrgea de présenter ses respects au roi de Prusse. On ne peut donner une commission plus agréable et avec pus de grâce; elle y mit toute la modestie, et des si i'o.sais, et des pardons au rot de Prusse, de prendre cette liberté. 11 faut apparemment que je me sois mal acquitté de ma LETTR. CH. DE VOLTAIRE.
commission. Je croyais, en homme tout plein de la cour de France, que le compliment serait bien reçu ; il me répondit sèchement : Je 7ie la connais pas. Ce n'est pas ici le pays du Lignnn. »
ï.V. page 195, note 1. Ces fêtes, les illuminations, le cairouscl, les représentations théâtrales qui à Berlin, à Potsdam, à Charlotlembourg, remplirent le mois d'août et une partie de septembre ont été décrites avec un enthousiasme fort exagéré par les Français qui étaient alors à Berlin, tels que Formey, se-^rétairo de l'.Académie et le chevalier de Ch;uot. Voltaire lui-même les décrit longuement dans sa Correspon'lance (jénéraie à celte date. — V. Dosnuireslerres, t. m, p. 432-440.
d'un roi en cérémonie, et à parler en public. Je soupe avec lui en plus petite compagnie *. Le souper est plus coui't, plus gai et plus sain. Je mourrais au bout de trois mois, de chagrin et d'indigestion, s'il fallait dîner tous jours avec un roi en public.
On m'a cédé, ma chère enfant, en bonne forme, au roi de Prusse*. Mon mariage est donc fait; sera-t-il heureux? Je n'en sais rien. Je n'ai pu m'empêcher de dire oui. Il fallait bien finir par ce mariage, après des coquetteries de tant d'années. Le cœur m'a palpité à l'autel. Je compte venir, cet hiver prochain, vous rendre compte de tout, et peut-être vous enlever. Il n'est plus question de mon voyage d'Italie ; je vous ai sacrifié sans remords le Saint-Père et la ville souterraine; j'aurais dû peut-être vous sacrifier Potsdam. Qui m'aurait dit, il y a sept ou huit mois, quand j'arrangeais ma maison avec vous, à Paris, que je m'établirais à trois cents lieues, dans la maison d'un autre? et cet autre est un maître! Il m'a bien juré que je ne m'en repentirais pas; il vous a comprise, ma chère enfant, dans une espèce de contrat qu'il a signé avec moi, et que je vous enverrai ; mais viendrez-vous gagner votre douaire de quatre mille livres?
J'ai bien peur que vous ne fassiez comme M"'^ de Rothembourg^, qui a toujours préféré les opéras de Paris à ceux de Berlin. 0 destinée! comme vous arrangez les événements, et comme vous gouvernez les pauvres humains !
1. Cette « petite compagnie » comprenait d'ordinaire les étrangers que Frédéric avait attirés chez lui : Chazot, d'Argens, Maupertuis, Algarotti, la Mettrie, lord Tyrconnel et Voltaire. « On m'a souvent assuré, raconte Zimmermann, qu'il était mille fois plus agréable, plus piquant, d'entendre converser ensemble Voltaire, Algarotti et d'Argens, que do lire le livre le mieux écrit et le plus intéressant.» (T. IV, p. 1, 2, 3, 107, lOS).
i. « Voltaire a fait écrire au roi de (France) par Sa M. prussienne une lettre où clledemandoit la permission de garder Voltaire à sa Cour. Le roi a répondu qu'il en éloit fort aise. Sa Majesté a dit à ses courtisans que
c'était un fou de plus à la Cour de Prusse et un lou de moins à la sienne. » — Mémoires du marquis d'Argenson, t. m, p. 349. (Edit. Janet.) Le roi fut pi'jué de ce départ, et en accordant l'autorisation ût prévenir Voltaire qu'il ne pourrait conserver le titre d'historiographe de France; cette charge fut donnée à Duclos.
(Jobez, la France sous Louis XV.
T. IV. p. 117.)
3. Femme du comte de Roltcmbourg, l'un des favoris du roi de Prusse; elle vivait ù Paris, et son rnari à Berlin. Le comte mourut à l'âge de quarante ans, au mois de janvier i7bi. (Lettre de Voltaire à M°>» Denis, du 18 janvier 1752.)
n est plaisant que les mêmes gens de lettres de Paris qui auraient voulu m' exterminer ^ ^ il y a un an, crient actuellement contre mon éloignement, et l'appellent désertion ^ Il semble qu'on soit fâché d'avoir perdu sa victime. J'ai très mal fait de vous quitter, mon cœur me le dit tous les jours plus que vous ne le pensez ; mais j'ai très bien fait de m'éloigner de ces messieurs-là.
Je vous embrasse avec tendresse et avec douleur,
LETTRE XC. — A LA MÊME
A Berlin, au château, le 26 décembre 1750.
Je vous écris à côté d'un poêle, la tête pesante et le cœur triste en jetant les yeux sur la rivière de la Sprée ', parce que la Sprée tombe dans l'Elbe, l'Elbe dans la mer, et que la mer reçoit la Seine, et que notre maison de Paris est assez près de cette rivière de Seine ; et je dis : « Ma chère enfant, pourquoi suis-je dans ce palais, dans ce cabinet qui donne sur cette Sprée, et non pas au coin de notre feu? » Rien n'est plus beau que la décoration du palais du soleil dans Phaéton *. M'^^ Astrua ^ est la
1. Allusion à l'animosité des partisans de Crébillon contre son rival.
Les orageuses rf-présentations de 5emiramis et à'Oreste avaient soulevé contre Voltaire d'ardentes inimitiés et provoqué de furieuses cabales. — Le premier sens d'exterminer est « chasser hors des frontières » \ Voltaire semble le rappeler ici :
Du milieu de mou peuple exterminez les [crimes.
2. M™ du Hausset, dans ses mémoires, prétend que les marchands d'estampes ^excités sans doute par les ennemis dé Voltaire et approuvés du lieutenant de police) colportaient alors dans les rues un portrait du poète grotesquement accoutré, en criant:» Voltaire, ce fameux Prussien.
Le voyez- vous avec son gros bonnet de peau d'ours, pour n'avoir pas froid? A six sols le fameux Prussien.» (T. m, p. 69.) Desnoiresterres, t. m, p. 449.
3. La Sprée, qui a sa source sur les confins de la Bohème et de la Saxe, se jette dans le Havel, au-des-
sous de Charlottembourg, vis-à-vis Spandau, et le Havel se jette dans rElbe. ^
4. Opéra de Quinault et de Lulli, joué en 1683 à Paris; on l'avait représenté sur le théâtre de Berhn dans les fêtes du mois d'août précédent, et accommodé au goût germanique.
« C'est un peu Phaéton travesti, écrivait Voltaire le 22 aoiit. Le roi a un poète italien, nommé Villati, à quatre cents écus de gages ; cet Orphée prend le matin an flacon d eau-de-vie, au lieu d'eau d Hippocrène, et dès qu'il est un peu ivre, les mauvais vers coulent de source. Je n'ai jamais rien vu de si plat dans une si belle salle, i « On allait après dîner à l'Opéra, dans cette grande salle de trois cents pieds de long, qu'un de ses chambellans nommé Knobersdorf avait bâtie sans architecte. Les plus belles Toix, les meilleurs danseurs étaient à ses gages. » (Mémoires de Voltaire, 1759).
5. Frédéric avait formé à Berlin une troupe d'Opéra, tirée d'Italie, dont la principale cantatrice était la signora Astrua.
ÎOO LKTTRRS CHOISI RS
plus belle voix de l'Eiiiope; mais fallait-il vous qnillcp pour un gosier à loulades et pour un roi? Que j'.ti de remords, ma clière entant! que mon bonheur esî. empoisonné ! que la vie est courte ! qu'il est triste de chercher le bonheur loin de vous! et que de remords si on le trouve ^ !
Je suis à peine convalescent; comment partii'^? Le char d'Apollon s'cmljourberait dans les neiges détrempées de pluie qui couvrent le Brandebourg. Attendezmoi, aimoz-moi, recevez-moi, consolez-moi, et ne me grondez pas. Ma destinée est d'avoir affaire à Rome, de façon ou d'autre. Ne pouvant y aller, je vous envoie /?owe en tragédie, par le courrier de Hambourg % telle que je l'ai retouchée ; que cela serve du moins à amuser les douleurs communes de notre éloignement. J'ai bien peur que vous ne soyez pas trop contente du rôle d'Aurélie. Vous autres femmes vous êtes accoutumées à être le premier mobile des tragédies, comme vous l'ctos de ce monde. Il faut que vous soyez amoureuses comme des folles, qne vous ayez des rivales, que vous fassiez des rivaux; il faut qu'on vous adore, qu'on vous lue, qu'on vous legretle, qu'on se tue avec vous. Mai-, mesdames, Cicéron et Caton ne sont pas galants; César et Catilina n'étaient pas gens à se tuer pour vous. M:i chère enfant, je veux que vous vous fassiez homme pour lire ma pièce. Envoyez pi-ier l'abbé d'Olivet de vous prêter son bonnet de nuit, sa robe de chambre, et son Cicéron^ et lisez Rome sauvée dans cet équipage.
Pendant que vous vous arrangerez pour gouverner la république romaine sur le théâtre de Paris, et pour tra-
1. Arrivé en Prus?e depuis cinq mois, Voltaire y avait déjà essuyé des dégoût?. Mauperluis et d'Arnaud lui disputaient la faveur royale, et Frédéric lui avait donné quelques signes de défiance ou tout au moins d'indifférence. Une réconciliation se fit aux dépens de d'Arnaud qui fut chassé.
2.n ne s'agissait pas encore de quitter la Hrusse sans idée de retour.
mais simpiemi-nt d'aller passer quelques mois à Paris, de se rendre ensuite en Italie, pour y visiter Romtî et le Pape, et de retourner à Berlin, après une courte absence. Ce projet resta sans e.M'cution.
3. Hambourg (165,000 habitan'.s environ) est sur la rive droite de l'Elbe, près de son emboiicliurc dans la mer du Nonl. — Sur Hume sauvée, V. page 177, note t.
veslir en Caton et en Cicéron nos comédiens, je continuerai paisiblement à travailler au Siècle de Louis XIV ^^ et je donnerai à mon aise les batailles de Nervinde et d'Hochstedt . Variété, c'est ma devise. J'ai besoin de plus d'une consolation. Ce ne sont point les rois, ce sont les belles-lettres qui la donnent.
LETTRE XGl. ~ A M. DAfiGET^.
A Berlin, dimanche 20 février 1751.
Mon cher ami, j'espère encore être en état de venir vous embrasser mercredi ou jeudi; mais sur quoi peuton compter? Mylord TyrconnelP se porte mieux, et moi j'empire. Être absolument seul, sans secours, sans consolation d'aucune espèce, presque sans espérance, à quatre cents lieux de sa famille et de ses amis ; être privé par la violence de ses maux, de la ressource de la lecture et de l'étude; se voir mourir pièce à pièce, entre deux toits couverts de neige! voilà mon état; profitez de cet exemple*. Ménagez- vous jusqu'au temps où vous irez chercher une guérison sûre*. J'ai peur que vos jours et
1. V. page 65, note 4. — Nervinde (Neerwinden), village de Belgique où Luxembourg battit Guillaume 111, le 29 juillet 1693. — Hochsted, ville de Bavière, sur la rive gauche du Danube, où Villars battit les impériaux, le 20 septembre 1703, et où Marlborough et le prince Eugène battirent Tallard, le 13 août 1704.
2. Darget avait été d'abord secrétaire du marquis de Valori, envoyé de France en Prusse. En 1745, surpris avec son maître par un corps de Fandonrs à Jarowîtz en Bohème, il s était fait passer pour l'ambassadeur afin de sauver Valori, qui s'échappa, tandis qu'il fut pris luimême. Ce trait frappa Frédéric qui le chanta, plus tard, dans son poème burlesque, le Palladion. 11 choisit Darget pour son lecteur et son secrétaire. Darget, qui avait de l'influence sur Frédéric, servit très utilement Voltaire dans les tracasseries que le poète eut à subir pendant son séjour à Berlin.
3. Irlandais atlnché à la cause des Stuarls, qui s'f lait réfugié sur le con-
tinent et qui était alors à Berlin avec le titre de chargé d'affaires de France en Prusse. Il est ainsi dépeint dans uue lettre de Voltaire, du 12 janvier 1751 : « Pour mylord Tyrconnell, c'est un digne Anglais. Son rôle est d'être à table. Il a le discours serré et caustique, je ne sais quoi de franc, que les Anglais ont, et que les gens de son métier n'ont guère. Le tout fait un composé qui pLit. »
4. 0 Mon àme est morte et mon corps se meurt, » écrivait-il au même Darget dans une autre lettre. Depuis la fin de novembre 1750, Voltaire était en démêlé avec un banquier juif, Hirsch ou Hirscheli, pour une affaire de diamants et de billets de la banque Saxonne [la Steuer) achetés à bas prix et revendus avec bénéfice.
Celte contestation, qui devint fort grave et qui ne se dénoua que devant les tribunaux, fut une source de cruels ennuis pour Voltaire ; elle réjouit ses ennemis, indisposa l'opinion contr.i lui, et lui aliéna Frédéric. — V. Des noiresterres, t. iv, p. 1-2-2, 152.
Darget souffrait des ycu
VOS nuits ne soient tristes. Je voudrais pouvoir vous consoler ; et si mes maux me donnent un peu de relâche, je viendrai vous dire, mercredi et jeudi, quel tendre intérêt je prends aux vôtres. Je vous supplie de bien faire mes compliments à M. le comte Algarotti* et à M. le marquis d'Argens*.
LETTRE XCII. — A Bl. DE VAUX 3.
Â. Potsdam, le 8 mai 1751
Mon cher Panpan * (car il n'y a pas moyen d'oublier le nom sous lequel vous étiez si aimable), le jour même que** je reçus vos ordres de servir votre ami (prière est ordre en ce cas); je courus chez un prince, et puis chez un autre, el les places étaient prises. J'écrivis le lendemain à la sœur d'un héros, à la digne sœur du Marc-Aurèle du Nord, pour savoir si elle avait besoin de quelqu'un d'aimable, qui fût à la fois de bonne compagnie et de service. Point de décision encore. Je comptais ne vous écrire que pour vous envoyer quelque brevet signé Wilhelmine%
1. Une sorte de Fontenelle italien, que Voltaire appelait le Cyrjne de Padoue, auteur de Dialogues élégamment écrits sur la philosophie, qu'il intitula : t le Newtonianisme des Dames. » Né à Venise en 1712, il était fils d'un marchand; il dut son titre de comte à Frédéric qui le nomma, en outre, son chambellan et chevalier de Tordre pour le Mérite. 11 avait visité Cirey en 1736. Algarotti retourna mourir en Italie, à Pise, en 1764.
i. Fils d'un procureur général au Parlement d'Aix, ce marquis, ué en 1704, était venu en Prusse après une série d'aventures qu'il a contées dans ses Mémoires (Paris, 1807) et qui forment une sorte d'épopée burlesque.
11 avait de l'cîiirit, une intarissable paieté,et du savoir. En 1738, il publia à Paris les Lettres Juives qui eurent un brillant succès. Frédéric le nomma son chambellan, directeurgénéral des belles-lettres de l'Académie, et lui fit présent d'une jolie maison de campagne & cent pas de Sans-Souci. 11 mourut en 1771.
Lecteur du roi Stanislas, l'un
des amis particulier» de M"» de Graffigny. C'est à lui que sont adressées les lettres écrites par cette dame à Cirey, du 4 décembre 1738 au 8 février 1739. Voltaire l'avait beaucoup connue dans ses fréquents séjours à la cour de Lorraine, de 1734 à 1749.
Devaux mourut en 1796. C'était un homme aimable et un bel esprit de province; on a de lui une comédie en un a.cte, les Engagements indiscrets{l7'ài.)
4. C'était son petit nom de société, celui que lui donne M"»» de GralOgny dans ses lettres.
Sur l'emploi de que dans ces locutions,V.p. 110, note
6. Frédérique-Wilhelmine, l'une des trois sœurs du roi de Prusse, mariée au margrave de Bayreuth. — V.
p. 195, note 1. Voltaire avait plusieurs fois visité sa petite cour et vanté son esprit délicat. Les deux autres sœurs du roi étaient les princesses Ulrique et Amélie. — La margrave avait eu l'idée, en 1750, de faire venir à sa cour M">« de Grafûgny. (Lettre du 22 août à M"" Denis.)
pour votre ami ; maïs, puisqu'on tarde tant, je ne peux p;is tarder à vous remercier de vous être souvenu de moi.
Quand vous recevrez une seconde lettre de moi, ce sera sûrement l'exécution de vos volontés, et M. de Liébaud pourra partir sur-le-champ ^ Si je ne vous écris point, c'est qu'il n'y aura rien de fait.
Mon cher Panpan, mettez -moi, je vous prie, aux pieds de la plus aimable veuve^ des veuves. Je ne l'oublierai jamais, et quand je retournerai en France, elle sera cause que je prendrai ma route par la Lorraine. Vous y aurez bien votre part, mon cher et ancien ami. Je viendrai vous prier de me présenter à votre académie.
Notre séjour à Postdam est une académie perpétuelle. Je laisse le roi faire le Mars tout le matin, mais le soir il fait l'Apollon, et il ne paraît pas à souper qu'il ait exercé cinq ou six mille héros de six pieds; ceci est Sparte et Athènes; c'est un camp et le jardin d'Épicure; des trompettes et des violons, de la guerre et de la philosophie. J'ai tout mon temps à moi; je suis à la cour, je suis libre ^; et, si je n'étais pas entièrement libre, ni une énorme pension, ni une clef d'or qui déchire la poche, ni un licou qu'on appelle cordon d'un oindre, ni môme les soupers avec un philosophe qui a gagné cinq batailles, ne pourraient me donner un grain de bonheur. Je vieillis, je n'ai guère de santé, et je préfère d'être à mon aise avec mes paperasses, mon Catîlina^ mon Siècle de Louis XI F, et mes pilules, aux soupers des rois, et à ce qu'on
i. 11 désirait, sans doute, une place de lecteur et de secrétaire auprès de quelque prince d'Allemagne. « La plupart des cours d'Allemagne, disait Voltaire, sont actuellement comme celles des anciens paladins, aux tournois près; ce sont de vieux châteaux où Ton cherche l'amusement. » (Ibid.)
i. M"" de Boufflers de Lorraine, toute-puissante à la cour de Stanislas.
Collé, dans ses Mémoires, s'exprime ainsi sur Devaux : « Il est depuis longtemps le souffre-douleur de M°>« la marquise de Boufflers de Lorraine, et est chez elle comme uu(i espèce de
valet de chambre bel-esprit. » (T. Il, p. 163.) — Fille du prince de Craon, la marquise eut pour fils le spirituel abbé, chevalier, puis marquis de Boufflers, né en 1737 à Lunéville, mort en 1815, auteur de poésies légères et du conte d' Aline, reine de Golco?ide[i7&i), académicien en 1788, député à l'Assemblée constituante en 1789.
3. Les relations du poète et du roi étaient, à cette date, devenues meilleures. On avait passé l'éponge sur les difficultés et les tracasseries qui avaient rempli Thiver précédeat.
appelle honneur et fortune. Il s'agit d'èlre content, d'êlre tranquille; le reste est chimère. Je regrette mes amis, je corrige mes ouvrages, et je prends médecine. Voilà ma vie, mon cher Panpan. S'il y a quelqu'un par hasard dans Lunéville* qui se souvienne du solitaire de Postdam, présentez mes resprcls à ce quelqu'un.
Il a été un temps où tout ce qui porte le nom de Beauvau me prenait sons sa protection ; ce temps est-il absolument passé? M""® la marquise de Boufflfrs daignet-elle me conserver quelques bontés? serait-elle bien aise de me revoir à sa cour? serait-elle assf z bonne de dire au roi de Pologne, qui ne s'en souciera peut-être guère, que je serai toute ma vie pénétré des bontés et des vertus de Sa Majesté ^ ? C'est le meilleur des rois, car il fait tout le bien qu'il peut faire.
Adieu, mon très cher Panpan. Aimez toujours les vers, et n'aimez que les bons; et conservez quelque bonne volonté pour un homme qui a toujours été enchanté de votre caractère. Vale et me ama,
LETTRE XCIII. — A Mme DENIS
A Berlin, le 2 septembre 1751.
J'ai encore le temps, ma chère enfant, de vous envoyer un nouveau paquet. Vous y trouverez une lettre de La Métrie^ pour M. le maréchal de Richelieu*; il implore sa protection. Tout lecteur qu'il est du roi de Prusse, il biûlc de retourner en France. Cet homme si gai et qui passe pour rire de tout, pleure quelquefois comme un
1. Voltaire avait srjonrné assez îtotivcnt, avec M""» du Cliâtelet, à Lunévillp, surtout on 1747, 1748 et 1749.
2. Sur ce roi, et sur ses rapports avec Voltaire, V. page 97, note 5 et page 176, note 3.
3. Médecin matérialiste, auteur de rifùmyne mnchiue, qm i)B.ral en 1748.
Jic à Saint-MaJo en 17U9, élève de Boerhaave, il fut nommé en 1742 médecin du régiment des gardes-fran-
çaises et assista aux batailles de Detr.ugen et de Fontenoy. Son histoire naturelle de l'âme [M Vu), et ses attaques contre la Fariilté le forcèrent à s'exiler en Uelgique. Chassé de Leyde, à cause de son atliéisme, il se refut:i.i auprès du roi de Prusse qui le notnma son lecteur et lui fit une pension. Il mourut d'indigestion, en cette même année 1751.
Surcepersonna^ejV.p. 134, n
enfant d'être ici. 11 me conjure d'engager M. de Richelieu à lui obtenir sa grâce *. En vérité, il ne faut jurer de rien sur l'apparence.
La Métrie, dans ses préfaces, vante son extrême félicité d'être auprès d'un grand roi qui lui lit quelquefois ses vers, et, en secret il pleure avec moi. Il voudrait s'en retournera pied; mais moi!... pourquoi suis-ie ici? Je vais bien vous étonner.
Ce La Métrie est un homme sans conséquences qui cause familièrement avec le roi, après la lecture. Il me parle avec confiance. Il m'a juré que, en parlant au roi, ces jours passés, de ma prétendue faveur et de la petite jîilousie qu'elle excite, le roi lui avait répondu : « J'aurai besoin de lui encore un an, tout au plus; on presse l'orange, et on en jette l'écorce. »
Je me suis fait répéter ces douces paroles; j'ai redoublé mes interrogations; il a redoublé ses serments. Le croirez-vous? dois-je le croire? Cela est-il possible? Quoi! après seize ans de bontés, d'offres, de promesses^ ; après la lettre qu'il a voulu que vous gardassiez comme un gage inviolfible de sa parole M et dans quel temps encore, s'il vous plaît? Dans le temps que je lui sacrifie tout pour le servir, que non seulement je corrige ses ouvrages, mais que je lui fais à la marge une rhétorique, une poétique suivie, composée de toutes les réflexions que je fais sur les propriétés de notre langue, à l'occasion des petites
1. 11 avait publié à Potsdam, en 1743, \' Homme- jilante, à Berlin, en 1750, V Origine des animaux, et ea 1751, l'Oriyine de l'âme.
i. Ce la Mettiie était un extravagant dont les bouffonneries divertissaient Frédéric. Un jour de carnaval, il se présenta en domino au clievet de son malade. * En tout temps, dit Tliiébault, dans ses Souvenirs (Voir page 192, note 7), il se jetait et se couchait sur les canapés, chez le roi.
Quand il faisait chaud, il ôtait son col, déboutonnait sa veste et jetait sa perruque sur le parquet. Eu un mot, il agissait en tout avec Frédéric, comme envers un camarade. » (T. Il, p. 426.) — ( On riait de lui comme d'un insensé renfermé aux Petites-
Maisons, li (D'Arge.ns, Ocellus Lucanus, 1762, p. 248.)
3. Sur les commencements de leurs relations. V. page 83, note 3. La première lettre de Frédéric à Voltaire est du 26 août 1736.
4. Lettre du 23 août 1750. {Correspondance générale, Edit. Beuchot, 1. MDCXXVm.jElleseterminaitainsi:
« Je vous respecte, comme mon maître en éloquence et en savoir; je vous aime comme un ami vertueux... Vous serez fort heureux ici tant que je vivrai, vous y serez regardé comme le père des lettres et des gens de goût, et vous trouverez en moi toutes les consolations qu'un homme de votre mérite peut attendre de quelqu'un qui l'estime. •
fautes que je peux remarquer; ne cherchant qu'à aider son génie, qu'à réolairer, et qu'à le mettre en état de se passer en effet de mes soins*.
Je me faisais assurément un plaisir et une gloire de cultiver son génie; tout servait à mon illusion. Un roi qui a gasrné des batailles et des provinces, un roi du Nord qui fait des vers en notre langue, un roi enfin que je n'avais pas cherché, et qui me disait qu'il m'aimait, pourquoi m'aurait-il fait tant d'avances? Je m'y perds, je n'y conçois rien. J'ai fait ce que j'ai pu pour ne point croire La Met rie.
Je ne sais pourtant. En relisant ses vers, je suis tombé sur une épître à un peintre nommé Pesne% qui est à lui; en voici les premiers vers :
Quel spectacle étonnant vient de frapper mes yeux! Cher Pesne, ton pinceau te place au rang des dieux.
Ce Pesne est un homme qu'il ne regarde pas. Cependant c'est le cher Pesne, c'est un dieu. Il pourrait bien en être autant de moi, c'est-à-dire pas grand'chose. Peut-être que, dans tout ce qu'il écrit-, son esprit seul le conduit, et le cœur est bien loin. Peut-être que toutes ces lettres, 011 il me prodiguait des bontés si vives et si touchantes, ne voulaient rien dire du tout.
Voilà de terribles armes que je vous donne contre moi. Je serai bien condamné d'avoir succombé à tant de caresses. Vous me prendrez pour M. Jourdain, qui disait : « Puis-je rien refuser à un seigneur de la cour qui m'appelle son cher ami'? » Mais je vous répondrai : « C'est un roi aimable. »
1. t Je travaillais deux heures par jour avec Sa Majesté; je corrigeais tous ses ouvrages, ne manquant jamais de louer beaucoup ce qu'il y avait do bon lorsque je raturais ce qui ne valait ri'^n. Je lui rendais raison par écrit de tout, ce qui composa une rhétorique et une poétique à son usage; il en profita ot son génie le servit encore mieux que mes leçons. » [Mémoires écrits par Voltaire en 1759.)
Peintre français, l'un de nos meil
leurs coloristes », dit Voltaire dans ses Mémoires; il faisait partie de la colonie étrangère rassemblée à Berlin et pensionnée par Frédéric. — Né à Paris en 1683, élu membre de l'Académie de peinture en 1720, il mourut à Berlin en 1757. Il avait le titre de peintre du roi et de directeur de i'Académie royale de peinture.
Molière, le Bourgeois gentilhomme, a. III, se. m
Vous imaginez bîon quelles réflexions, quel retour*, quel embarras, et, pour tout dire, quel chagrin l'aveu de La Métrie fait naître. Vous m'allez dire : «Partez; » mais moi je ne peux pas dire : « Partons. » Quand on a commencé quelque chose, il faut le finir; et j'ai deux éditions sur les bras% et des engagements pris pour quelques mois. Je suis en presse de tous les côtés. Que faire? ignorer que La Métrie m'ait parlé, ne me confier qu'à vous, tout oublier et attendre. Vous serez sûrement ma consolation. Je ne dirai point de vous : (( Elle m'a trompé en me jurant qu'elle m'aimait. » Quand vous seriez reine, vous seriez sincère.
Mandez-moi, je vous en prie, fort au long, tout ce que vous pensez par le premier courrier qu'on dépêchera à milord TyrconneP.
LLTTRE XCIV. — A LA MÊME
A Potsdam, le 24 décembre 1751.
Je ne vous écris plus, ma chère enfant, que par des courriers extraordinaires, et pour cause *. Celui-ci vous remettrasix exemplaires complets du Siècle de Louis XI V^ corrigés à la main ^ Point de privilège, s'il vous plaît; on se moquerait de moi. Un privilège n'est qu'une permission de flatter, scellée en cire jaune ^ Il ne faudrait qu'un privilège et une approbation pour décrier mon ouvrage. Je n'ai fait ma cour qu'à la vérité, je ne dédie le
1. Retour (sur soi-même). Ce mot s'employait ainsi, avec le sens de réflexion, et par abréviation. « Sans jamais faire aucun retour (aucune réflexion) que l'on peut trouver une société plus délicieuse... » (M°>« de
V. page 201, note
4. Les lettres étaient décachetées et lues à la poste, par ordre du roi.
Voltaire demandant au duc de Richelieu, par courrier extraordinaire si la
Mettrie pourrait rentrer en France sans être recherché, lui disait (pour dérouter les indiscrétions de la police prussienne): « Je vous supplie, monseigneur, de vouloir bien me mander si fe vin de Hongrie se gâte sur mer; s'il ne se gâte pas, la Mettrie partira ; s'il se gâte, la Mettrie restera. » — Août 1750.
5. La première édition venait d'être publiée à Berlin. Il en parut huit éditions en moins de huit mois ; deux traductions allemandes, l'une à Francfort, l'autre à Leipsick parurent à la la même époque.
V. page 124, note 3 et page 37, note
208 LKTTRES CHOISIES
livre qn'à elle. L'approbation qu'il me faut est celle des honnêtes gens et deslecleurs déb-inléresscs.
J'aurais voulu demander à La Métrie, à l'article delà mort, des nouvelles de Vécorce d'oraiige *. Celle belle âme, sur le point de paraître devant Dieu, n'aurait pu mentir. Il y a grande apparence qu'il avait dit vrai. C'était le plus fou des hommes, mais le plus ingénu.
Le roi me disait tiier, devant d'Argens -, qu'il m'aurait donné une province pour m'avoir auprès de lui ; cela ne ressemble pas à Vécorce d'orange. Apparemment qu'il n'a pas promis de province au chevalier de Cliazot ^. Je suis très sûr qu'il ne reviendra point. Il est mécontent % et il a, d'ailleurs, des affaires plus agréables *. Laissez-moi arranger les miennes ®. Est-il possible qu'on crie toujours contre moi à Paris et qu'on me prenne pour un déserteur qui est allé servir en Prusse '?
pnj
La Mellrie étail
mort le 1 1 novembre préecdent à l'iiire de 43 ans. « J<j ne reviens point de mon clonnement. MylordTyrconnel envoie prier la Meliriede venir le voir pour le guérir ou pour l'amuser. La Metlrie part, arrive chez son malade dans le temps que M"" Tyrconnel se met à lal)le ; il mange et boit, et parle, et rit plus que tous les convives ; quand il en a jusqu'au menton, on apporte un pàlé daigle déguisé en faisan, qu on avait envoyé du n^rd, bien farci de mauvais lard, de hachis de jiorc et de gingembre; mon homme mange tout le pàlé. et meurt le lendemain chez mylord Tyrconnel, assisié de deu.x médecins dont il s'était moqué. Voilà une gande époque dans 1 histoire des gourmands... Ma chère enfant, les chênes tombent, et les roseaux demeurent. » (Voltaire à M"* Denis, 14 novembre 1751.)
i. V. page 202, note 2.
3. Le e'iovalier de Cliazot, né en 17lfi, avait quille le service du roi de France à la suite d'un duel, où il avait tué son adversaire, cl s'élait réfugié auprès de Frédéric. Il eut le bonheur de sauver la vie à ce prince sur le champ de bataille de Muliwitz (1741) et reçut en récompense l'ordre pour le Méril'e avec le grade de major dans le régiment de Bayreulh. 11 se distingua dans les journées de Czaslau (I74ï) et de Hohenfriedberg (1745), fut mis à
l'ordre du jour de l'armée et célébré par Frédéric dans son poème intitulé Palladion. Ce brillant oflicier était joueur et prodigue : une question d'argent 1 ayant brouillé avec le roi de Prusse, il feignit d'être malade pour obtenir l'autorisation de rentrer en France. Au lieu de retourner sur le Rhin, il accepta l'offre que lui fit le Sénat de Lubeck de la place de gouverneur militaire de celte ville. 11 avait passé dix-huit ans en Prusse. — Desnoiresterres, t. IV, pages 51-65; 202-205.
4. Le roi, sur un futile prclexte, avait traité durement le chevalier de Ch.-izot à la tète de son régiment dans une grande revue du mois de mai 1751.
5. La vieille duchesse de Strélitz lui avait fait des legs considéiabics; rinijiératrice de Russie lui ofTrail le grade de général-major et un régiment de dragons. 11 donna la préférence aux propositions du sénat de Lubeck.
(Noie de M. de Latoucbe, ministre de France, à Berlin, successeur de Tyrconnel. — Journal de l'Institut historique, t. V. p. 29, 3' année, août 1836.)
6. « Je résolus de mettre en sûreté les pelures de l'orange. » Mémoires écrits par Voltaire en 1759.
7. Sur ce soulèvement passager de l'opinion, V. page 199, note 2.
Je VOUS répète que cette clef de chambellan, que je ne porte jamais, n'est qu'un bénéfice simple * ; que je n'ai point fait de serment ; que ma croix est un joujou auquel je préfère mon écriloire; en un mot, je ne suis point naturalisé Vandale, et j'espère que ceux qui liront V Histoire de Louis XIV verront bien que je suis Français ". Gela est étrange qu'on ne puisse avoir un titre inulile chez un roi de Prusse, qui aime les belles-lettres, sans soulever nos compatriotes ^ ! Je désire plus mon retour que ceux qui me condamnent de m'être en allé, et vous savez que ce ne sera pas pour eux que je reviendrai. Le Meunier^ son Fils et l'Ane *, n'ont pas essuyé plus de contradictions que moi.
On voit de loin les objets bien autrement qu'ils ne sont. Je reçois des lettres de moines qui veulent quitter leur couvent pour venir auprès du roi de Prusse, parce qu'ils ont fait quatre vers français. Des gens que je n'ai jamais connus m'écrivent : « Comme vous êtes l'ami du roi de Prusse, je vous prie de faire ma fortune. » Un autre m'envoie un paquet de rêveries ; il me mande qu'il a trouvé la pierre philosophale, et qu'il ne veut dire son secret qu'au roi. Je lui renvoie son paquet, et je lui mande que c'est le roi qui a la pierre philosophale. D'autres, qui vivaient avec moi dans la plus parfaite indifférence, me reprochent tendrement d'avoir quitté mes amis. Ma chère enfant, il n'y a que vos lettres qui me plaisent et qui me consolent ; elles font le charme de ma vie.
1. On appelait ainsi un emploi d'Eglise, avec revenu, par exemple, un canonicat, une abbaye, qui n'exigeait point la résidence du titulaire.
2. Dès sa première apparition, le Siècle excita l'enthousiasme des contemporains : a G le livre admirable, écrivait à cette date le marquis d'Argenson dans son journal; que d'esprit et de génie ! Quel choix de grandes choses ! Que cela est vu de haut et en grand 1 Quel style noble et élevé ! Peu de fautes et beaucoup de vérités.
Vc.llaire sait tout, parle de tout en expert... — Edition Janet, t. v, p. 147,— La première édition du Siècle de Louis XJV, faite à Berlin, offrait une
singularité d'impression, qui nous est signalée par lord Chesterûeld dans une lettre à son fils datée du 13 avril 1752 : il n'y avait aucune lettre majuscule dans le livre, excepté au commencement d'un paragra(.he ; les noms d'hommes, de villes et de n;itions étaient imprimés comme tous les noms communs sans lettre capitale au commencement du mot.
3. « Le Français est de tous les peuples celui qui se plait le plus à écraser ceux qui le servent, en quelque genre que ce puisse être.» — "Voltaire, lettre à d'Argental, 1751. {Correspondance générale, n» MDCCLXiV.)
LETTRE XCV. — A LA MÊME
A Berlin, le 18 janvier 1752.
Nous avons perdu, au commencement de l'année, ce comte de Rothcmbourg, qui voulait que vous vinssiez faire un petit tour à Berlin avec M"*" sa femme ^ ; je ne sais si elle y viendra disputer son douaire. Il est mort h l'âge d'environ quarante ans. On dit toujours, quand on voit de ces morts prématurées, que la vie est un songe ; que les hommes ne sont que des ombres passagères ; qu'il ne faut pas compter sur un moment. On le dit ; et puis on agit, on fait des projets comme si on était immortel. Je ne suis pas sûr du lendemain ; pourquoi ne suis-je donc pas aujourd'hui auprès de vous ? J'aurai retiré mes fonds' avant que l'édition de Dresde ' soit finie, et alors je retirerai ma personne.
Nous avons su, après la mort du comte de Rothembourg, qu'il ne nous épargnait pas toujours dans les petites conférences qu'il avait avec Sa Majesté. C'est là l'étiquette des cours : on y dit du mal de son prochain aux rois, quand ce ne serait que pour les amuser. Je vois que tout le monde est courtisan.
Je me tâte pour savoir si je suis en vie ; cet hiver m'est encore plus fatal que le précédent. On n'a pourtant chaud en hiver que dans les pays froids. Vos petites cheminées de Paris, où l'on se rôtit les jambes pour avoir le dos gelé, ne valent pas nos poêles. Il semble qu'on ne se doute pas en France, pendant l'été, qu'il y a quatre saisons, et que l'hiver en est une. On dit que c'est bien pis en Italie, les maisons n'y sont faites que pour respirer le frais ; et, quand les gelées viennent, toute la nation grelotte.
1. V. page 198, noie 3. — Sur ce mot « douaire • V. page 196, note 4.
i. Il écrivait le iJ4 octobre 1751 :
I 11 me faudra un peu de temps pour retirer les fonds que j'avais fait venir dans ce pays-ci.» 11 s'agit^sait d'environ trois cent mille francs qu'il plaça ensuite en rentes viagères sur les
terres que le duc de Wurtemberg possédait en Franco. Dans les comptes des dernières années de ia vie de Voltaire, ce duc est inscrit pour une redevance annuelle de 62,500 francs.
3. L'édition complèie de ses œuvres qui s'imprimait à Dresde.
C'est une chose plaisante de voir ici des courtisans monter l'escalier avec un grand manteau doublé de peaux de loup ou de renard, et très souvent la fourrure en dehors. Cette procession fourrée m'étonne toujours, tandis que les dames vont les bras nus, la gorge découverte et l'amplitude bouffante du panier * ouverte à tous les vents. Je maintiens que les femmes ont plus de courage que les hommes, ou qu'elles ont plus de chaleur naturelle. Moi, qui en ai fort peu, je reste chez moi à mon ordinaire.
Ce qu'on vous a dit contre l'orthographe du Siècle de Louis XIV ïiQ me convertira pas ^ Je suis toujours pour qu'on écrive comme on parle; cette méthode serait bien plus facile pour les étrangers. Gomment est-ce qu'un palatin * de Pologne distinguerait François I" ou saint François d'avec un Français *? ne se croirait-il pas en droit de prononcer il voyoeV, il croyo?V, au lieu de dire il voyait, il crojait? x\ous avons conservé l'habitude barbare d'écrire avec un o ce qu'on pro n once avec un a; pourquoi? parce qu'on prononçait durement tous ces o autrefois ; parce que voyait, lisait, rimait avec explo?V^.
i. Jupon garni de baleines, qui soutenait la robe des femmes dans les modes du dix-huitième siècle.
2. C'est à la publication du Siècle de Louis X/V, en 1751, qu'il faut faire remonter l'application définitive de ce qu'on est convenu d'appeler l'orthographe de Voltaire. (Coilini, ??JOrt séiow auprès de Yoltaire, 1807, p. 31.) — Lord Chesterûeld, à qui l'auteur avait envoyé son livre de Berlin, tout en louant beaucoup l'ouvrage, a écrit, disait-il, par un homme de génie pour l'usage des gens d'esprit », se plaignait du changement introduit dans l'orthographe : « Il y a une affectation puérile, dont je souhaiterais que ce livre eût été exempt; c'est une subversion totale de l'orthographe anciennement établie.» (Lettres à son fils, t. m, p. 337-340, 13 avril 17o-2.)
3. Un palatin de Pologne était le gouverneur d'une province ou vayvodie. Tous les palatins étaient membres du sénat. Le roi les nommait : de là ce nom de palatins, officiers du roi ou du palais.
4. Dans ses précédents ouvrages, Voltaire avait essayé d'introduire et d'accréditer, partiellement du moins, la nouvelle orthographe. On lisait dans l'avertissementr de Zaïre, de l'édition de 1736 : (I On a imprimé français par un a, et on en usera ainsi dans la nouvelle édition de la Henriade. Il faut en tout se conformer à l'usage, et écrire, autant qu'on peut, comme on prononce; il serait ridicule de dire en vers les François et les A^j^/ow, puisqu'on prose tout le monde prononce français. » — « Etant très dévoué à saint François, écrit-il à l'abbé d'Olivet, j'ai voulu le distinguer des Français : j'avoue que j'écris danois et anglais : il m'a toujours semblé qu'on doit écrire comme on parle, pourvu que l'on ne choque pas trop l'usage, pourvu que l'on conserve ies lettres qui t'ont sentir l'étymologie et la vraie signification du mot.» (5 janvier 1767.)
0. De là ces rimes, inexactes aujourd'hui, qui étaient justes dans l'origine, et que l'usage ancien a maintenues quelque temps dans la poésie da
Nous avons adouci la prononciation, il faut donc adoucir aussi l'orlhographe, afin que tout soit d'une même parure.
l'ai'don de la dissertation. Je suis bien heureux qu'on ue me fasse que ces chicanes ^
LETTRE XCV[. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU
A Polsdam, le lOjuin 1752.
Mon héros^j vos bontés m'ont fait éprouver une espèce de plaisir que je n'avais pas goûté depuis longtemps. En lisant voire belle lettre de trente-deux pages ', j'ai cru vous entendre, j'ai cru vous voir, je me suis imaginé être à votre chocolat, au milieu de vos pagodes *, et goûter le plaisir délicieux de votre entretien. Je vous remercie tendrement de tous les éclaircissements que vous voulez bien me donner; ce sont presque les seuls qui me manquaient.
Vous savez que j'avais passé près d'un an à faire des extraits des lettres de tous les généraux et de beaucoup de ministres ** ; je doute qu'il y ait à présent un homme
dix-septième siècle, même après que la prononciation, d;ibord semblable, fût ce.enue différente :
J.'hoDDeiir et la vertu n'osèrent plus pa- [roitre; La piété chercha le désert et le cloître. BoiLEAO, Ep., m, 80.
— On dit, à ce propos, qu'un jour ce dieu
[bizarre,
Voulant pous.=er à bout tous les ri meurs
[fronçois
Inventa du sonnet les rigoureuses lois.
]u., Art poét.. H, 82.
1. En 1694, l'année même de la naiseance de Voltaire, un grammairien peu connu, Hené Miileran, avait recommandé celte réforme ortlio^rapliique dans un livre intitulé : les deux Grammaires françaises. U est peu probable que Voltaire en ait eu connaissance. — Desnoircsterres, t. IV, p. 213.
V. page 134, note
3. Voltaire, qui songeait à terminer \ Histoire de la guerre de 1741, com-
mencée par lui en 1746, avait prié le duc de Richelieu (Lettre du 14 mars 1751) « de lui envoyer un petit précis, en deux pages, de ce qu'il avait fait à Gènes de plus digne d'orner une histoire.» Hichelieii envoya trente-deux pages. Le duc, nommé ambassadeur à Gènes en 1748, vers la fin de la guerre, avait protégé cette ville contre une attaque des Autrichiens. Il reçut, en récompense, le bâton de maréchal de France, legouvernemenlde la Guienne et de la Gascogne, et les Génois lui élevèrent une statue.
4. Figures chinoises, l'une des modes du luxe des grands seigneurs en ce temps-là.
5. En 1746 et 1747, sous le ministère du marquis d'Argenson, Voltaire avait consulté, dans les bureaux de la guerre et des affaires étrangères, les documents originaux et les papiers d'Elnt. 11 avait entrepris ce travail pour remplir son office d'historiographe du roi.
dans l'Europe aussi bien au fait que moi de l'tiistoire de la dernière guerre. C'est là qu'il est permis d'entrer dans les détails, parce qu'il s'.igit d'une histoire particulière; mais ces détails demandent un très grand art. Il est difficile de conserver un événement particulier dans la foule de toutes ces révolutions qui bouleversent la terre. Tant de projets, tant de ligues, tant de guerres, tant de batailles se succèdent les unes aux autres, qu'au bout d'un siècle, ce qui paraissait dans son temps si grand, si important, si unique, fait place à des événements nouveaux qui occupent les hommes et qui laissent les précédents dans l'oubli. Tout s'engloutit dans cette immensité, tout devient enfin un point sur la carte, et les opérations de la guerre causent, à la longue, autant d'ennui * qu'elles ont donné d'inquiétude quand la destinée d'un Etat dépendait d'elles.
Si je croyais pouvoir jeter quelque intérêt sur cet amas et sur cette complication de faits, je me vanterais d'être venu à bout du plus difficile de mes ouvrages ; mais, ce qui me rend cette tâche plus agréable et plus aisée, c'est le plaisir de parler souvent de vous. Mon monument de papier ne vaudra pas le monument de marbre^ que vous savez. Nous verrons cependant qui vous aura fait plus ressemblant, du sculpteur ou de moi. Si M. le maréchal de Noailles ' était aussi complaisant et aussi laborieux que vous, s'il daignait achever ce qu'il entreprend d'abord avec vivacité, le Siècle de Louis XIV en vaudrait mieux.
Je ne sais si vous savez que ce Siècle était une tuile d'une Histoire générale que j'ai composée, depuis Charlemagne jusqu'à nos jours ^ On m'a volé une partie de
1. Lorsqu'elles sont décrites avec compétence elles intéressent toujours les lecteurs sérieux et instruisent les gens du métier.
2. La statue du maréchal-duc, placée dans le palais du Sénat de Gènes.
Il y a ici comme un rapide souvenir d'Horace
Non incisa notis marmora nnblicip, Pcr qnœ sj.irilus ot viln redit bonis
Po?t mnrtem ducibus, chii-iiis indicaat Laudes ipiam Galabrœ Piérides.
{Odes, IV, vu, 1*.)
4. Voltaire Tavait consulté pour certains chapitres du Siècle de Louis XI V. Né en 1678, le duc de Noailles avait servi avec distinction, de 1701 à 1712, en Espagne, sous Vendôme, il reprit du service en 1733, et gagna le bâton de maréchal au siège de Vin-
cet ouvrage et tout ce qui regardait les arts ^ Louis XIV m'est resté. Mais une première édilion n'est qu'un essaie Quoiqu'il y ait dix fois plus de choses utiles et intéressantes dans ces deux petits volumes que dans toutes les histoires immenses et ennuyeuses de Louis XIV, cependant je sais hien qu'il manque beaucoup de traits à ce tableau. J'ai fait des péchés d'omission et de commission \ Plusieurs personnes instruites ont bien voulu me communiquer des lumières; j'en profite tous les jours *. Voilà pourquoi je n'ai point voulu que l'édition faite à Berlin, ni celles que l'on a faites sur-le-champ, en conformité, en Hollande et à Londres % entrassent dans Paris. Je suis dans la nécessité d'en faire une nouvelle, que mon libraire de Leipsick a déjà commencée ^ Si M. le maréchal de Noailles n'a pas la bonté de faire
lipsbourg ; battu en 1743 à Dettingen, il eut ce grand mérite de discerner les talents supérieurs de Maurice de Saxe et de presser le roi de lui confier le commandement suprême et la direction des opérations. A ce choix sont dus les succès qui, de 1745 à 1748, terminèrent glorieusement une guerre dillicilement commencée. — Le maréchal de Noailles mourut en 17G6.
1. a II y a quinze ans qne je formai ce plan d'Histoire universelle depuis Charlemagne, pour ma propre instruction, moins dans Tintention de me faire une chronologie, que de suivre l'esprit de chaque siècle. Je me proposais de m'instruire des mœurs des hommes, plutôt que des naissances, des mariages, et des pompes funèbres des rois. Le Siècle de Louis XJV terminait l'ouvrage. J'ai perdu dans mes voyages tout ce qui regarde l'histoire générale depuis Philippe second et ses contemporains jusqu'à Louis XV, el toute la partie qui concernait le progrès des arts depuis Gharlemagne et Aaron Raschild, c'est surtout celte partie que je regrette. *{Au rédacteur de la bibliothèque impartiale, lettre du 5 juin 1752.) — On reconnaît ici les origines de l'Essai sur les mœurs et l'esprit des nations qui fut ébauché à Cirey et qui parut en 1757.
2. 1 Je m'occupe à une seconde édition, beaucoup plus ample et beaucoup plus curieuse que la précédente, purgée de toutes les fautes, etc. a Hcs-
ternus error, hodiernus magister. »
(Lettre à Darget, 29 avril 1752.)
3. Commission (du latin committere commettre) ; péché d'aca'o«, opposé à péché domission. — Termes du style théologique.
4. Voltaire avait sollicité Tavis et discuté les observations du président Hénault, du comte d'Argenson, du maréchal de Noailles, de WM. de Meinières, de Foncemagne, Beausobre, de la Condamine, Secousse, de tous les personnages du monde politique ou du monde savant qui pouvaient lui fournir de nouveaux éclaircissements.
« Quoique j'aie passé trente années à m'instruire des faits principaux qui regardent ce règne, écrivait-il au rédacteur du journal de Francfort, je pense avoir fait, comme dit Bayle, Ijien des péchés d'omission et de commission. Tout homme de lettres qui s'intéresse à la vérité et à la gloire de ce beau siècle, doit m'honorer de ses lumières. » (Lettre du 17 octobre 1752, à M. Roques.) — « Il faudrait que tout bon Français contribuât à la perfection d'un terouvrage. » (Lettre à d'Argental, 3 mai 1752.)
5. « Tous les libraires de l'Europe >e disputent l'impression de ce Siècle; pour comble d'embarras, on s'empresse de le traduire, avant que je l'aie corrigé. » (Lettre du 3 avril Î752.)
6. Cette seconde édition du Siâcle, faite à Leipsick, parut en cette même année 1752.
un petit effort, cette édition sera encore imparfaite.
Je n'ose vous proposer, monseigneur, de vous enfermer une heure ou deux pour m'instruire des choses dont vous pourriez vous souvenir: vous rendriez service à la patrie et à la vérité. Ce motif sera plus puissant que mes prières. Je ferais sur-le-champ usage de vos remarques. Ma nièce doit avoir à présent deux exemplaires chargés de corrections à la main ; je voudrais que vous eussiez le temps et la bonté d'en examiner un. Votre lettre de trente-deux pages me fait voir de quoi vous êtes capable, et m'enhardit auprès de vous. Il me semble que ce serait employer dignement une heure du loisir oii vous êtes. S'il y avait quelque guerre, je ne vous ferais pas de pareilles propositions ; je me flatte bien qu'alors vous n'auriez pas de loisir et que vous commanderiez nos armées.
Dans ce siècle, que j'ai tâché de peindre, c'était un Français *, dont vous fûtes l'élève, qui fit heureusement la guerre et la paix. Je suis très persuadé qu'avec vous la France n'a pas besoin d'étrangers pour faire l'une et l'autre. Qui donc a, dans un plus haut degré que vous, le talent de décider à propos et de faire des manœuvres hardies, talent qui a fait la gloire du prince Eugène ^, que vous avez tant connu? Qui ferait la guerre avec plus de vivacité, et la paix avec plus de hauteur? Quel officier, en France, a plus d'esprit que vous? et l'esprit, s'il vous plaît, ne sert-il à rien ? Mais il n'y a guère d'apparence que vos talents soient sitôt mis à l'œuvre ; l'Europe est trop armée pour faire la guerre. S'il arrive pourtant que le diable brouille les cartes, et que le bon génie de la France conduise nos affaires par vous, il n'y a pas d'apparence que je sois alors votre historien. Je suis dans un état à ne devoir pas compter sur la vie; vous serez peut-
1. Le maréchal de Villars, vainqueur à Denain en 1712, fat un des négociateurs de la paix de Rastadten 1714.
Richelieu, né en 1696 lit ses premières armes en 1712 sous le maréchal de Villars dont il était Tua des aides-decamp.
2. Voyez page 17, note 2. — Richelieu, en 1723, avait été nommé ambassadeur à Vienne, où se reposait après ses glorieuses campagnes et où mourut en 1736 le prince Eugène.
L'Ire surpris que, dans cet état, je fasse des Siècle, et des Histoire de la guerre de 1741 *, et des Rome sauvée ^^ et autres bagatelles ; mais c'est que j'ai tout mon temps à moi; c'est que, dans une cour, je n'ai pas la moindre cour à faire, et, auprès d'un roi, pas le moindre devoir à remplir. Je visa Potsdam comme vous m'avez vu vivre à Cirey, k cela près que je n'ai point charge d'âmes dans mon bénéfice. La vie de château est celle qui convient le mieux à un malade et à un griffonneur. Ily a bien loin de ma tranquille cellule du château de Potsdam au voyage de Naples et de Rome ^; cependant, s'il est vrai que vous vous donniez ce petit plaisir, je vous jure que je viendrai vous trouver.
11 est vrai que mon extrême curiosité, que je n'ai jamais satisfaite sur l'Italie, et ma santé, me font continuellement penser à ce voyage, qui serait, d'ailleurs, très court; mais je vous jure, monseigneur, que j'ai beaucoup plus d'envie de vous faire ma cour que de voir la ville souterraine *. Je me suis cru quelquefois sur le point de mourir ; mon plus grand regret était de n'avoir point eu la consolation de vous revoir. 11 me semble qu'après trente-cinq ans d'attachement , je ne devais pas être réservé à*^ mourir si loin de vous. La destinée en a ordonné autrement. Nous sommes des ballons que la main du sort pousse aveuglément et d'une manière irrésistible; nous faisons deux ou trois bonds, les uns sur du marbre, les autres sur du fumier, et puis nous sommes anéantis à jamais. Tout bien calculé, voilà notre lot ^.
1. » Je m'occupe de la gloire de Lonis XV, npic-i avoir mis Louis XIV dans son cadre. Il me jiaraît que jen)érilcrais assez une cii.ir;^o de trorniiclle des roià de France. J'ai sonné à ni'époumoimer pour Henri IV, Louis XIV et Louis XV, et je n"en ai qu'une fluxion de poitrine sur les bords de la Spréc. » (Lcllre du 14 mars 1752.)
Herculanum. V, pagn 196, note
fi. C'est-à-dire, destiné à. Sorte de
latinisme reçu dans la langue fran-
çaise. C'est le mot d'Evandre, dansVirgile, au sujet de la mort de Pallas:
Félix morte tua, Dcquo in hune ncrvala [dnloreru.
(Virgile, ÂSn., xi, 139.
6. « Nous ne sommes que des ombres d'un moment, et cependant on se donne des peines, on fait des projets, comme si on était immortel. Adieu, monseigneur ; daignez m'ai;uer encore un peu pour le moment où nous avons à végéicr sur ce [.•■■lit tas de boue, où vous ne laissez pas «le faire de grandes choses. » (Lettre au comte d'Argenson, 15 février 1752. J
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La consolation qui resterait à un certain âge, ce serait de faire encore un bond auprès des gens ta qui on a donné dès longtemps son cœur. Mais sais-je ce que je ferai demain? Occupons comme nous pourrons, de quart d'heure en quart d'tieure, la vanité de notre vie. S'il est permis d'espérer quelque chose à un homme dont la machine se détruit tous les jours, j'espère venir vous voir, cette année, avant que l'exei'cice de votre charge * vous dérobe cà mes empressements et vous fasse perdre un temps précieux.
Nous attendons ici le chevalier de La Touche ^ ; je le verrai avec plaisir, mais je le verrai peu. Le goiit de la retraite me domine actuellement. J'aime Potsdam quand le roi y est, j'aime Potsdnm quand il n'y est pas. Je trompe mes maladies par un travail assidu et agréable. J'ai deux gens de lettres auprès de moi qui sont mes lecteurs, mes copistes, et qui m'amusent, entièrement libre auprès d'un roi qui pense en tout comme moi. Algarotti et d'Argens ^ viennent me voir tous les jours au château où je suis logé ; nous vivons tous trois en frères, comme de bons moines dans un couvent *.
Pardonnez à mon tendre attachement, si je vous rends ce compte exact de ma vie ; elle devait vous être consacrée; souffrez au moins que je vous en soumette le tableau. Mon âme, toujours dépendante de la vôtre, vous devait ce compte de l'usage que je fais de mon exii^tence. Vous ne m'avez point parlé de M. le duc de Fronsac ni de M^^® de Richelieu ^ ; je souhaite cependant que vous
1. Le duc de Richelieu, qui était rua des quatre premiers gentilshommes de la chambre du roi (depuis 1744), devait être de service ou d'année en 1753.
2. Ministre de France en Prusse, successeur de lord Tyrcounel. 11 arriva à Berlin le id juillet 1752. — a De Berlin, 27 juillet. Le chevalier de la Touche, ministre de France, qui arriva ici hier de Hanovre, doit avoir incessamment audience du roi. » — [Gazette d'Utrecht, du 4 août 1752.)
Le couvent est toujours sous la
bénédiction du seigneur: mais comptez que, de tous les moines, le plus chétif, qui est moi, est celui qui vous aime davantage. «(Lettre à Dar-et, 29 avril 1 752.) — u Ce monde est un vaste temiile dédié à la discorde. Notre académie de Berlin est une chapelle tout à fait sous la protection de cette divinité. »
(Lettre à M"» Denis, 22 mai 1752 ) Ces deux appréciations, très di Ilerentes, mais vraies l'une et l'autre, selon les temps, résument l'histoire du séjour de Voltaire en Prusse.
5. Nés du mariage du duc de Hii-helicu avec la princesse de Guise.
soyez un aussi heureux père que vous êtes un homme considérable par vous-même. Le bonheur domestique est, à la longue, le plus solide et le plus doux. Adieu, monseigneur ; je fais mille vœux pour que vous soyez heureux longtemps et que je puisse en être témoin quelques moments.
Je m'aperçois que j'ai encore beaucoup bavardé, après avoir cru finir ma lettre. Pardonnez celte prolixité à un homme qui compte parmi les douceurs les plus flatteuses de sa vie celle de s'entretenir avec vous, et de vous ouvrir son cœur. Adieu, encore une fois, mon héros ; adieu, homme respectable, qui soutenez l'honneur de la patrie. Il me semble que je vous serais attaché par vanité, si je ne vous l'étais par le goût le plus vif. Conservez-moi des bontés que je préfère à tout.
LETTRE XCVII. — A Mn^e DENIS.
A Potsdam, le 24 juillet 1752.
VouL avez la plus grande raison, vous et vos amis, de presser mon retour ; mais vous ne m'en avez pas toujours pressé par des courriers extraordinaires, et ce qu'on mande par la poste est bientôt su ^ Quand il n'y aurait que ce malheur-là dans l'absence (et il y en a tant d'autres !), il ne faudrait jamais quitter sa famille et ses amis. L'établissement des postes est une belle chose, mais c'est pour les lettres de change. Le cœur n'y trouve pas son compte; il n'est plus permis de l'ouvrir dès qu'on est éloigné.
La plus grande des consolations est interdite; je ne vous écris plus, ma chère enfant, que par des voies sûres, qui sont rares. Voici mon état : INIaupertuis ' a fait discrè-
Vol taire avait contribué à ce mariage en 1734. V. page 74, note 2. — Le fils aîné, dans la maison de Richelieu, portait le titre de duc de Fronsac, tant que vivait son père.
V. page 207, note
2. Maupertuis, dont il a déjà été question (V. pages 78 et 200, note 1), était établi et marié à Berlin, depuis ITi'i.Il y avait le titre de Président de
l'Académie des sciences et une pension de quinze mille livres. Ce n'était pas seulement un savant géomètre; il était aussi homme d'esprit et de bonne com[.agnie.« l\ est né avec beaucoup d'esprit avec des talents », a dit de lui Voltaire, et l'on peut en croire le témoignage d'unteladversaire. (Lettre du 3 mars 1754.) Une jalousie réciproque, des aspérités de caractère et
tement courir le bruit que je trouvais les ouvrages du roi fort mauvais; il m'accuse de conspirer contre une puissance dangereuse, qui est l'amour-propre ; il débite sourdement que le roi m'ayant envoyé de ses vers à corriger, j'avais répondu : « Ne se lassera-t-il point de m'envoyer son linge sale à blanchir? » Il tient cet étrange discours à l'oreille de dix ou douze personnes, en leur recommandant bien à toutes le secret. Enfin je crois m'apercevoir que le roi a été à la fin dans la confidence. Je ne fais que m'en douter; je ne peux m'éclaircir*. Ce n'est pas là une situation bien agréable; mais ce n'est pas tout.
Il arriva ici, sur la fin de l'année passée, un jeune homme, nommé La Beaumelle% qui est, je crois, de Genève, et qui est renvoyé de Copenhague, où il était moitié prédicateur, moitié bel esprits 11 est auteur d'un livre intitulé : Mes Pensées'* ; livre où il dit librement son avis
des vivacités de langage, dont les torts furent sans doute partagés, brouillèrent les deux hôtes illustres de Frédéric.
Cette querelle, qui couva longtemps, éclata au printemps de 17o2. « L'envie de plaire n'entre pas dans ses mesures géométriques », écrivait Voltaire le 14 mars. Signalant, le 22 mai, les débuts de la controverse de Maupertuis et de Kœnig, il ajoutait : « Il me porte tous les coups fourrés qu'il peut, et j'ai peur qu'il ne me fasse plus de tort qu'à Kœnig. »
1. Obtenir un éclaircissement, une certitude sur cette affaire. — « Il y a des gens fort alertes pour s'éclaircir des soupçons qu'ils ont sur certaines choses. » (M""® de Sévigné t. III, iOi.) On dit aussi « s'éclaircir avec quelqu'un», avoir une explication :
Allez avec César vous éclaircir du moins. (Britannicus, a. I, s. i.)
2. Laurent Angliviel de la Beaumclle, né à Vallerangue (Gard) en 1726 d"une famille protestante, passa quelques années de sa jeunesse à Genève, et de là, partit pour le Danemark (1747) en qualité de précepteur du fils du baron de Gram. Il essaya de fonder, à Copenhague quelques recueils littéraires périodiques et d'y
ivrir un cours de langue et de littéture françaises; il y publia (1750) un
livre intitulé Mes pensées ou, Qu'en dira-t-on? Cet ouvrage, où il y a de la verve, du trait et du mordant, au milieu d'un fatras ridicule, ne passa pas inaperçu : quelques bons juges en France" le remarquèrent. Il -s^nt à Potsdam, le i" novembre 1731, pour y tenter la fortune, s'attacha à Maupertuis dont le crédit semblait plus solide, et fit scandale par les procédés insolents qu'il se permit envers Voltaire dont la faveur déclinait.
Quelques aventures ridicules le forcèrent à s'éloigner en mai 1752. Il se rejidit à Gotha, avec l'idée bien arrêtée de publier ses observations critiques sur le Siècle de Louis A'/Vqui selun lui, était « plein de pauvretés, de fautes, et d'esprit, i — Desnoiresterres, t. IV, p. 215-246.
3. « Je le pris pour un grave personnage, d'autant plus qu'il avait prêché ; mais, quinze jours après, mon prédicateur arriva avec un plumet à Potsdam. » (Lettre à d'Argental, 18 octobre 1752.)
4. B Plus de la moitié de ce livre est excellente, un quart médiocre, l'autre mauvais. » (D'Argcnson, Mémoires, t. IV p. 70-71. édit. Janet.) — « Il y a un ou deux chapitres qu'oQ croirait du président de Montesquieu, et beaucoup plus qu'on soupçonnerait d'être de son laquais. » (Abbé de Voisenon, t. IV p. i'6<i.)
Lr,TTRES CHOISIES
sur loiiles les puissances de l'Europe. Mauperluis, avec saLonté ordinaire, et sans y entendre malice, alla persuader h. ce jeune homme que j'avais dit au roi du mal de son livre et de sa personne * , et que je l'avais empêché d'entrer au service de sa Majesté. Aussitôt ce La Beaumelle, pour réparer le tort prétendu que j'ai fait à sa fortune, a préparé des notes scandaleuses pour le Siècle de Louis XI F% qu'il va faire imprimer je ne sais oii ; ceux qui ont vu ces belles notes disent qu'il y a autant de sottises que de mots.
Quant à la querelle de Maupertuis et de Kœiiig% en voici le sujet :
Ce Kœnig est amoureux d'un problème de géométrie*, comme les anciens paladins de leurs dames^. 11 fit, l'année passée, le voyage de La Haye à Berlin, uniquement pour aller conférer avec Maupertuis sur une formule d'algèbre, et sur une loi de la nalure dont vous ne vous souciez guèr<j^ Il lui montra deux lettres d'un vieux philosophe
1. Voltaire y était apprécié, et il ne fut pas content, dit la Beaumelle, de rapprécialion. On y lisait, par e.\emi>!e cette phrase : « Il n'y eut jamais de poète aii«si bien récompensé que Voltaire. » La Beaumelle avoua plus tard à la Harpe (en 1772) qu'il avait eu les iiremiers torts avec Voltaire. {Corresp. Uttér. de la Harpe, t. I, p. ii40-241.)
2. La Beaumelle posi^édait un recueil manuscrit des Lettres de M°" de Mainletwn qu'il avait acheté (disait-il) I>our deux <ents louis à Racine le fils. Il se faisait fort de prouver, à l'aide de ces documents originaux, que l'auteur du Siècle s'était trompé sur une partie importante du rè^'ne et de la politique de Louis XIV. Ces menaces inquiétèrent Voltaire qui essaya, mais vainement, d'adoucir le ressentiment de la Beaumelle et de se réconcilier avec le possesseur du précieux manuscrit. La Beaumelle publia en 17b3 à Francfort (cliez Eslinj,'er et Knoc'.i), une contrefaçon du Siècle avec ses iVo/es.- coite publicationjustifiaVolt.iire en prouvant qu'il avait bien jugé l'influence de M"" de Maintenon sur les affaires de France. Aussi, dans les éditions poslérieuies à 1753, put-il se j-cndre avec une joie visible ce tcnnoi-
gnage : o Je ne me suis i)as tiompé sur le caractère de cette personne si singulière. Ses lettres sont la preuve que je n'ai rien avancé dont je ne fusse instruit, et de mon amour pour la vérité. H s'est trouvé que M""» de Maintenon avait signé par avance to.it ce que j'avais dit d'elle. »
[Supplément an Sièc'e de Louis XIV.)
— La Beaumelle mourut en 1773.
Sur Kœnig, V. page 132, note
— Kœnig était alois bibliothécaire du Stathoudher de Hollande et professeur de droit [)ublic à la Haye. Il avait le titre d'associé étranger de l'Académie de Berlin.
4. Ce mot rappelle un passage d'une lettre de d'Alembertà M^^du DefTand :
« La géométiie est ma femme, et je me suis remis en ménage (1753). — {Corresp. générale de la marqui.-e du DcHand.t. I, 165-17i.)
5. Paladins, (forme italienne do palatins), « chevaliers du palais » qui, dans les imitations romanesques que les Italiens ont faites de nos Chansons de Geste, suivent Gharicmagne à ia gueri-e.
6. Il s'agissait de la théorie » sur la moimlre quantité d'action que la iia- Inie observe toujours dans toul état d"c[uilibre aussi bien que dans la
du siècle passé, nommé Leibnilz*, dont vous ne vous souciez pas davantage, et lui fit voir que Leibnitz avait parlé de la même loi, et combattait son sentiment. Maupertuis% qui est plus occupé de ce qu'il croit intrigues de cour que de vérités géométriques, ne lut pas seulement les lettres de Leibnitz.
Le professeur do La Haye lui demanda permission d'exposer son opinion dans les journaux de Leipsick, et, avec cette permission, il réfuta, le plus poliment du monde, dans ces journaux, l'opinion de Maupertuis, et s'appuya de l'autorité de Leibnitz, dont il fit imprimer les fragments qui avaient rapport ta cette dispute. Voici ce qui est étrange :
Maupertuis, ayant parcouru et mal lu ce journal de Leipsick et ces fragments de Leibnitz, alla se mettre dans la tête que Leibnitz était de son opinion, et que Kœnig avait forgé ces lettres pour lui ravir, à lui Maupertuis, la gloire d'avoir inventé une bévue ^ Sur ce beau fondement, il fait assembler les académiciens pensionnaires dont il distribue les gages; il accuse formellement Kœnig d'être un faussaire, et fait passer un jugement contre lui, sans que personne opine, et malgré les oppositions du seul géomètre qui fût à cette assemblée*.
distribution des mouvements. » Dans son Essai de cosmologie, lu en séaniîe publique de l'Académie des sciences de Paris (15 avril 1744), Maupertuis s'était attribué la découverte de cette théorie.
1. Leibnitz, né en 1646 mourut en 1710. Sur ce philosophe, et sur la querelle des partisans de Leibnitz et des disciples de Newton, V. pages 9o et 112, notes 1 et 4. Kœnig était un ardent leibnitzien.
2. Un mémoire de Kœnig, écrit en latin et publié à Leipsig dans les Nova acta Eruditorum (mars 1751), citait un fragment de lettre de Leibnitz, en français (lettre adressée au professeur Hermann doBàle), où la théorie de la moindre quantité d'action éUii formulée. Cette lettre n'était qu'une copie.
Maupertuis, furieux de se voir enlever la gloire d'une découverte scienti- Gfjue, somma Kœnig d'en faire con-
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naître l'original. Kœnig répondit simplement qu'il n'en possédait point le texte original et qu'il avait emprunté sa citation à une copie qu'il tenait, avec plusieurs autres lettres du pliilosophe, de Heuzy de Berne (poète et révolutionnaire suisse, décapité en 1749). Toutes les recherches faitesen Suisse et en Allemagne pourdécouvrir l'original furent sans résultats.
3. Récemment informé, et écrivant à une femme. Voltaire n'est pas très exact dans l'exposé de cette querelle que nous avons résumée dans les notes précédentes. L'affaire a été très bien éclairciepar M. Desnoiresterres, t. IV, p. 313-324.
4. La sentence de l'Académie de Berlin futretdue le 13 avril 1752, sur le rapport latin d'EuIer, à l'unanmiilé des vingt-deux membres présents. — 11 n'est pas exact que le seul géomètre qui fût à l'assemblée, et qui est Euler,
Il fit encore mieux; il ne se trouva pas au jugement ; mais il écrivit une lettre à l'Académie, pour demander la grâce du coupable *, qui était à La Haye, et qui, ne pouvant être pendu à Berlin, fut seulement déclaré faussaire et fripon géomètre, avec toute la modération imaginable^ Ce beaujugement est imprimé. A^oici maintenant le comble : notre modéré président écrit deux lettres à M""^ la Princesse d'Orange, dont Kœnig est le bibliothécaire, pour la prier de lui imposer silence, et pour ravir à son ennemi, condamné et flétri, la permission de défendre son honneur ^
Je n'ai appris que d'hier tous ces détails dans ma solitude. On ne laisse pas de voir des choses nouvelles sous le soleil ; on n'avait point encore vu de procès criminel dans une académie des sciences. C'est une vérité démontrée qu'il faut s'enfuir de ce pays-ci.
Je mets ordre tout doucement à mes affaires*. Je vous embrasse tendrement.
LETTRE XCVUI. — A LA WÊNIE.
A Borlin, le 18 décembre 1752.
Je vous envoie, ma chère enfant, les deux contrats du duc de Wurtemberg ^ ; c'est une petite fortune assurée
eût protesté. Ce qui est vrai, c'est qu'il était, sur vingt-deux académiciens, le seul juge compétent.
1. Assertion vraie. Mauperluis, en persécutant Kœnig dont la bonne foi était manifeste, essaya de se donner des airs de mansuétude et de générosité.
i. Le savant éditeur moderne des œuvres de Leibnitz, M. Geihardt, se déclare « parfaitement convaincu que le fragment en question, style et contenu, est bien de Leibnitz en personne, ce contenu reparaissant tn.s souvent dans ses mémoires et ses lettres. ■ — Desnoiresterres, ibid.
3. Kœnig donna sa démission d'associé étranger de l'Atadcmie (18 juin 1752) et, au mois de stptembre suivant, lança un formidable faclum, divisé en trois parties, sous ce titre : Appel au public du jugement de l'Académie royale de Berlin. « Cet ouvrage est
parfaitement bien fait, écrivait Voltaire le \" octobre; l'innocence et la raison y sont victorieuses. »
4. V. page 210, note 2. — Ajoutons que Voltaire ne tarda pas à entrer dans la querelle en prenant fait et cause pour Kœnig. 11 publia le 18 septembre 1752, une Réiionse (anonyme) d'un académicien de Berlin à un académicien de Paris, où se trouvaient condensées, en deux pages, les accusations les plus graves contre Maupcrtuis. Peu de temps ajtrès parut la Diatribe du docteur Akakia qui couvrit Maupertuis de ridicule. On en vendit en un seul jour six mille exemplaires à Paris. Frédéric, irrité de ces attaques, fit brûler par le bourreau l'ouvrage de Voltaire, le 24 décembre 1752, dans les carrefours de Berlin.
La Gazette officielle mentionna l'exécution en qualifiant la Diatribe « d'horrible pamphlet ».
V. page 210, note 2. Voltaire
pour voire vie. J'y joins mon testament. Ce n'est pas que je croie à votre ancienne prédiction que le roi de Prusse me ferait mourir de chagrin. Je ne me sens pas d'humeur à mourir d'une si sotte mort; mais la nature me fait beaucoup plus de mal que lui, et il faut toujours avoir son paquet* prêt et le pied à l'étrier, pour voyager dans cet autre monde où, quelque chose qui arrive, les rois n'auront pas grand crédit.
Comme je n'ai pas dans ce monde-ci cent cinquante mille moustaches à mon service, je ne prétends point du tout faire la guerre. Je ne songe qu'à déserter honnêtement, à prendre soin de ma santé, à vous revoir, à oublier ce rêve de trois années.
Je vois bien qu'ow a pressé l'orange; il faut penser à sauver Yécorce^. Je vais me faire, pour mon instruction, un petit dictionnaire à l'usage des rois.
Mon ami signifie mon esclave.
Mon cher ami veut dire vous m^êtes plus qu'indifférent.
Entendez par/e vous rendrai heureux, — je vous souffrirai tant que j'aurai besoin de vous.
Soupez avec moi ce soir signifie /e me moquerai de vous ce soir.
Le dictionnaire peut être long; c'est un article à mettre dans V Encyclopédie^.
Sérieusement, cela serre le cœur. Tout ce que j'ai vu est-il possible? se plaire à mettre mal ensemble ceux qui vivent ensemble avec lui ! Dire à un homme les choses les plus tendres, et écrire contre lui des brochures*! et
avait placé chez ce duc une somme d'environ trois cent mille francs en deux rentes viagères sur sa tête et sur celle de M""* Denis. Ces rentes avaient pour hypothèque les terres que ce duc possédait en France. — « J'ai tout lieu de présumer que mon marché avec M. le duc deWurtemberg a déplu (à Frédéric). On l'a su et on m'a fait sentir qu'on le savait. (Lettre du lo octobre 1752.) i. Son paquet. — La Fontaine ;
Je vondrois qu'à cet âge On sorlitdela vie ainsi que d'un banquet^ Remerciant son hôte, et qu'on fit son [paquet. (L. VIII. f. i.)
V. pages 205 et
3. Diderot et d'Alembert avaient commencé V Encyclopédie en 1751.
Elle fut achevée en 1772; elle se composait de 28 volumes in-folio qui furent suivis de 5 volumes complémentaires en 1776. Sous la forme d'uu dictionnaire universel et raisonné, elle présente l'expression la plus complète de l'esprit critique et novateur du dix-huitième siècle. Diderot en conçut le plan, d'Alembert en écrivit l'introduction.
4. Venant au secours de Maupertuis, Frédéric avait écrit, en novembre 1752, une lettre d'un académicien
quelles brochures! Arracher un homme à sa patrie par les promesses les plus sacrées, et le maltraiter avec la mnlice la plus noire! que de contrastes! Et c'est là l'homme qui m'écrivait tant de choses philosophiques, et que j'ai cru philosophe! et je l'ai appelé le Salomon du Nord!
Vous vous souvenez de cette belle lettre qui ne vous a jamais rassurée. Vous êtes philosojj/ie, disait-il, je le suis de même^. Ma foi, Sire, nous ne le sommes ni l'un ni l'autre.
Ma chère enfant, je ne me croirai tel que quand je serai avec mes pénates et avec vous. L'embarras est de sortir d'ici. Vous savez ce que je vous ai mandé dans ma li'tlre du I" novembre^. Je ne peux demander de congé qu'en considération de ma santé. Il n'y a pas moyen de dire : « Je vais à Plombières » au mois de décembre.
11 y a ici une espèce de ministre du saint Evangile, nommé Pérard% né comme moi en France; il demandait permission d'aller à Paris pour ses affaires; le roi lui fit répondre qu'il connaissait mieux ses allaires que luimême, et qu'il n'avait nul besoin d'aller à Paris.
Ma chère enfant, quand je considère un peu en dét.-iiî tout ce qui se passe ici, je finis par conclure que cela n'est pas vrai, que cela est impossible, qu'on se trompe, que la chose est arrivée à Syracuse % il y quelque trois mille ans. Ce qui est bien vrai, c'est que je vous aime de tout mon cœur, et que vous faites ma consolation ^
de Berlin à un académicien de Paris qui réfutait la Héponse d'un académicien de Berlin publiée par Voltaire au mois de «eplembre précédent. Dans celle réplique, Voltaire (sans être nomnné) était fort mal traité. On y lisait : « L'un de ces misérables, sous le nom d'un académicien de Berlin, a fait imprimer un libfflle infâme dans lequel il traiie M. de Maupertuis comme un bornme sans jugement peut parler d'un inconnu, ou comme les imposteurs les plus effrontés ont coutume de calomnier la vertu. » — L'ouvrage du roi parut avec l'aigle de Prusse, une couronne, un scoplie au devant du titre. « L'ai''!o, le
sceptre et la couronne sont bien étonnés de se trouver là » , disait Voltaire.
Cette lettre ne s'est pas retrouvée
3. Jacques de Pérard, de l'Académie de Berlin. Do 1746 à 1750 il travailla à la Nouvelle Bibliol/tègiie germaniqui^ avec Formey, autre protestant français, né à Berlin d'une famille de réfugiés, professeur d'éloquence et de philoso[iliie, secrétaire perpétuel et doyen de l'Académie.
4. Les deux Denys, tyrans de Syracuse, vécurent de 405 à 343 avant J.-C.
D. [-C 1" janvier 1753, Voltaire ren-
LETTRE XCIX. — A FRANÇOIS |er, EMPEREUR D'ALLEMAGNE
A Francforts, le 5 juin 17b3.
Sire,
C'est moins à l'Empereur qu'au plus honnête homme de l'Europe que j'ose recourir dans une circonstance qui l'étonnera peut-être, et qui me fait espérer en secret sa protection.
Sa Sacrée Majesté^ me permettra d'ahord de lui faire voir comment le roi de Prusse me fit quitter ma patrie, ma famille, mes emplois, dans un âge avancé. La copie ci-jointe*, que je prends la liberté de confier à la boulé compatissante de Sa Sacrée Majesté, l'en instruira.
Après la lecture de cette lettre du roi de Prusse, on pourrait être étonné de ce qui vient de se passer secrètement dans Francforts
voya à Frédéric, avec une lettre respectueuse, le cordon de son ordre et la clef de chambellan. Frédéric insista pour qu'il les reprît et une réconciliation parût s'accomplir; le iioète semblait rentré dans la faveur du roi.
Mais Voltaire avait pris son parti et sa résolution était inébranlable. Alléguant sa santé, il supplia Frédéric de Tautoriser à partir; l'autorisation lui fut accordée, fort à regret, le 26 mars, et il partit le jour même dans un vaste carrosse à six chevaux où se tenaient son secrétaire et deux domestiques.
Le lendemain, 27, il arriva à Leipsig.
— Desnoiresterres, t. IV, p. 380-490.
1. Fils aîné du duc Léopold de Lorraine, dont la famille tenait ce duché depuis l'an 959 sans interruption, François 1" né en 1703, échangea la Lorraine en 1738 contre la Toscane et fut nommé empereur d'Allemagne en 1745. U avait épousé Marie-Thérèse, fille de l'empereur Charles VI, en 1736. Par lui, la maison de Lorraine devint maison impériale. II mourut en 1765; Marie-Antoinette, reine de France, était sa fille.
2. L'une des quatre villes libres de l'ancienne Confédération germanique, autrefois ville impériale, ville du cou-
ronnement. La célèbre bulle d'or de Charles IV s'y conservait dans le Rœmer, hôtel de ville. Place de commerce et de cliange considérable, centre important des opérations du Zollverein : 65,000 habitants environ.
3. Telle était la formule ou le protocole dont on se servait en s'adressant à l'empereur d'Allemagne, au chef « du Saint-Empire romain. » — V. page 187, note 5.
4. De la lettre du roi de Prusse, du 23 août 1750, lettre souvent invoquée par Voltaire.
5. Parti de 'Berlin le 26 mars, arrivé à Leipsig, hors des Etats de Frédéric, le 27 au soir. Voltaire y séjourna jusqu'au 18 avril, y terminant ses écrits contre Maupertuis. 11 se rendit de là à Gotha où le duc et la duchesse le reçurent au château et le retinrent trente-trois jours, obtenant de lui, en retour, la promesse d'écrire les Annales de l' Empire. Le 26 mai. il était à Cassel chez le landgrave de Hesse; le 30 il couchait à Marbourg, et le 31, à la nuit tombante, il franchissait les portes de Francfort-sur-le-Mein,en se diriger.nl vers Strasbourg
J'arrive à peine dans cette ville, le l"juin% que le sieur Freitag, résident de Brandebourg -, vient dans ma cb ambre ', escorté d'un officier prussien %et d'un avocat, qui est du sénat, nommé Biiker ^ Il me demande un livra imprimé, contenant les poésies du roi son maître, en vers français.
C'est un livre où j'avais quelques droits, et que le roi de Prusse m'avait donné, quand il fit les présents de ses ouvrages ^
J'ai dit au résident de Brandebourg que je suis prêt de "^ remettre au roi son maître les faveurs dont il m'a honoré, mais que ce volume est peut-être encore à Hambourg*, dans une caisse de livres prête' à être embarquée; que je vais aux bains de Plombières, presque mou-
1. Outre cette lettre, et les détails contenus dans la Correspondance générale à celte époque, il existe dL-iix récits faits par Voltaire de l'aventure de Francfort : le premier, très sérieux, très motivé fut rédi-é probablenrient pour le comte de Stadion, conseiller intime de l'empereur et grand maître de la cour de Vienne; il est inséré dans la Correspondance générale; le second, plus libre et plus plaisant, est contenu dans les Mémoirrs, écrits par Voltaire en 1719, pour servir à l'histoire de sa vie. Les historiens allemands se sont occupés du même fait, pour justifier le roi de Prusse :
M. Saint-Hené Taillandier a résumé et discuté leurs travaux et leurs découvertes dans un savant article de la Bévue des Deux-Mondes (15 avril 1865).
2. Résident de Brandebourg. Bien que l'électoral de Brandebourg fût devenu,depuis un demi-siècle, le royaume de Prusse, les termes anciennement consacrés n'avaient pas changé le protocole des relations officielles de la Prusse avec les villes libres d'Allemagne et avec la Diète. La Prusse n'avait à Francfort qu'un envoyé portant le titre de « résident de Brandebourg. » L'envoyé « résident » ou en résidence dans l'Etat auprès duquel il était accrédité, était moinsqu'un ambassadeur et plus qu'un simple agent.
Le nom de ce sénateur était Ruoker
6. L'ordre de Frédéric était de redemander à Voltaire sa clef de chambellan, la croix de l'ordre du Mérite et un volume (imprimé) de poésies dont le roi était l'auteur. Cet ordre, mal rédigé, fut mal interprété par Freytag qui redoutait pour lui-même les suites d'une exécution incomplète et qui, s'armant de précautions inutiles, accabla Voltaire de vexations qu'on ne lui avait pas commandées.
7. Prêt de. Cette locution s'employait autrefois avec le sens de disposé à et avec celui de sur le point de... Aujourd'hui que la signification de ces sortes d'expressions est fixée, il faudrait employer ici prêt à.
Hambourg. V. page 200, note
— 11 était à Leipsig et il arriva à Francfort le 18 juin.
9. Prête à, c'est-à-dire, « préparée pour l'embarquement. » — Prêt à était d'un usage fréquent, en ce sens, au dix-septième et au dix-huitième siècles. On dit aujourd'hui près de.
rant, et que je le prie de me laisser la vie en me laissant continuer ma route.
n me répond qu'il va faire mettre une garde à ma porte* ; il me force à signer un écrit par lequel je promets de ne point sortir jusqu'à ce que les poésies du roi son maître soient revenues; et il me donne un billet de sa main conçu en ces termes :
« Aussitôt le grand ballot que vous dites d'être à Leipsick ou à Hambourg sera arrivé, et que vous aurez rendu Y œuvre de poëshie à moi, que le roi redemande, vous pourrez partir oii bon vous semblera ^. »
J'écris sur-le-champ à Hambourg pour faire revenir Yœuvre de poëshie pour lequel je me trouve prisonnier dans une ville impériale ^, sans aucune formalité, sans le moindre ordre du magistrat*, sans la moindre apparence de justice. Je n'importunerais pas Sa Sacrée Majesté s'il ne s'agissait que de rester prisonnier jusqu'à ce que Vœuvre de poëshie^ que M. Freitag redemande, ftit arrivée à Francfort ; mais on me fait craindre que M. Freitag n'ait des desseins plus violents % en croyant faire sa cour à son maître, d'autant plus que toute cette aventure reste encore dans le plus profond secret.
Je suis très loin de soupçonner un grand roi de se porter, pour un pareil sujet, à des extrémités que son rang et sa dignité désavoueraient, aussi bien que sa justice, contre un vieillard moribond qui lui avait tout sa-
1. Celle menace ne fut exécutée que le 20 juin, lorsque Voltaire, après avoir remis « l'œuvre de poësliie » et les insignes redemandés, se croyant libre de partir, fut arrêté indûment par Freytag qui attendait de nouvelles instructions et qui l'interna, lui, sa nièce el son secrétaire, dans l'auberge de la Corne de Bouc sous la garde de quatre soldats.
2. Ce* « œuvre de poëshie », imprimé secrètement en 1751 dans une chambre du château de Polsdam, et distribué à de très rares confidents, contenait un poème burlesque, le Palladion, dont Frédéric était l'auteur et où certains hauts personnages étrangers n'étaient pas épargnés. Il crai-
gnait que Voltaire, pour se venger, ne se servît de l'exemplaire qu'il lui avait donné. De là, tout le bruit de cette aventure de Francfort.
3. Francfort était à la fois ville libre et ville d'empire, siège de la diète, et lieu d'élection et de couronnement pour les empereurs. Cette arrestatioa était ab?oInraent arbitraire et illégale. Le roi de Prusse n'avait aucun pouvoir à Francfort, et le résident Freytag, chargé de veiller aux intérêts de SCS nationaux, était sans droit sur Voltaire, sujet français.
Du bourgmestre
0. Ces craintes furent justifiées le 20 juin, comme nous lavons dit.
crifié, qui ne lui a jamais manqué, qui n'est point son sujet, qui n'est plus son cliambclîan, et qui est libre. Je me croirais criminel de le respecter assez peu pour craindre de lui une action odieuse.... Mais il n'est que trop vraisemblable que son résident se portera à des violences funestes, dans l'ignorance oh il est des sentiments nobles et généreux de son maître ^.
C'est dans ce cruel état qu'un malade mourant se jetlo aux pieds de Votre Sacrée Majesté, pour la conjurer de daigner ordonner, avec la bonté et le secret qu'une telle situation me force d'implorer, qu'on ne fasse rien contre les lois, à mon égard, dans sa ville impériale de Fi'ancfort.
Elle peut ordonner à son ministre en cette ville de me prendre sous sa protection ; elle peut me faire recommander à quelque magistrat attaché à son auguste personne.
Sa Sacrée Majesté a mille moyens de protéger les lois de l'Empire et de Francfort ; et je ne pense pas que nous vivions dans un temps si malheureux que M. Freitag puisse impunément se rendre maître de la personne et de la vie d'un étranger, dans la ville où Sa Sacrée Majestée a été couronnée ^
Je voudrais, avant ma mort, pouvoir cire assez heureux pour me mettre un moment à ses pieds. Son Altesse Royale, M""^ la duchesse de Lorraine, sa mère% m'honorait de ses bontés. Peut-être d'ailleurs Sa Sacrée Majesté pousserait l'indulgence jusqu'à n'être pas mécontente, si j'avais l'honneur de me présenter devant elle, et de lui parler.
1. Frédéric reprocha à Freytag son excès de zèle, i Je ne vous avais rien ordonné de tout cela. Il ne faut jamais faire plus de bruit qu'une chose ne le mérite. Je voulais que Voltaire vous remît la clef, la croix et le volume de poésies que je lui avais confiées; dès que tout cela vous a été remis, je ne vois pas de raison qui ait pu vous engager à faire ce coup d'éclat. • (Lettre du 26 juin 175i.)
2. Dans une lettre au comte de Stadion, du 7 juin, Voltaire demandait, comme un moyen efûcace de protec-
tion, le titre de Chambellan de l'Empereur.
3. Sœur du régent, Philippe d'Orléans Cette princesse, née en 1678, avait épousé en 1698 le duc de Lorraine, Léopold, dont elle devint veuve en 1729. Elle mourut en 1744 à Commercy. « Elle n'est pas belle, disait sa mf'-re (la fameuse princesse Palatine), mais elle a une jolie taille, une bonne mine et de bons sentiments... Elle danse bien et a des manières aisées. • (Lettres, t. i, p. 25.)
Je supplie Sa Majesté Impériale de me pardonner la liberté que je prends de lui écrire, et, surtout, de la fatiguer d'une si longue lettre, mais sa bonté et sa justice sont mon excuse.
Je la supplie aussi de faire grâce à mon ignorance, si j'ai manqué à quelque devoir dans cette lettre, qui n'est qu'une requête secrète et soumise. Elle m'a déjà daigné donner une marque de ses bontés ^ et j'en espère une de sa justice*.
Je suis avec le plus profond respect, etc.
Voltaire,
Gentilhomme ordinaire 3 de Sa Majesté Très-Chrétienne. LETTRE C. — A Mme DENIS*.
A Mayence 5, le 9 de juillet i753.
Il y avait trois ou quatre ans que je n'avais pleuré, et je comptais bien que mes vieilles prunelles ne connaîtraient plus cette faiblesse, jusqu'à ce qu'elles se fermassent pour jamais. Hier, le secrétaire du comte de Stadion " me trouva fondant en larmes ; je pleurais votre
1. En 1752, Voltaire avait envoyé à Tempereur et à l'impératrice Marie- Thérèse un exemplaire du Siècle de Louis XIV. 11 en avait reçu, en retour, une montre et une tabatière.
2. Cette lettre n'eut pas de suite. La protection de l'empereur ne l'ut pas accordée, et ne fut pas nécessaire. Le 9 juin, M"* Denis, avertie, était venue de Strasbourg rejoindre son oncle.
Le 18, arriva le volume de poésies qni fut remis à Freytag. Le 20 juin, tentative de départ qui échoue; les prisonniers sont transférés sous escorte et gardés à vue, dans l'auberge de la Corne de bouc. Le 26 juin, une lettre de Berlin, mal comprise de Freytag, autorise l'élargissement; la ville de Francfortcommençait d'ailleurs à s'indigner de ces violences; après bien des pourparlers où interviennent le bourgmestre et quelques sénateurs, Voltaire et sa nièce peuvent partir le 7 juillet, en payant 190 florins, 11 kreutzer, total" des frais de leur captivité. — Desnoiresterres, t. iv, page 436-500.
3. Voltaire avait cédé sa charge de gentilhomme ordinaire du roi de France (V. page 173, note 3), mais sous réserve du titre qu'il était autorisé à conserver. Lors de son voyage en Prusse, on lui retira le titre et l'emploi d'historiographe, mais non le titre de gentilhomme ordinaire du roi.
4. M™* Denis avait quitté son oncle, après l'aventure de Francfort, et était retournée à Paris, rue Traversière, dans la maison que Voltaire avait habitée en 1750, avant son départ pour Berlin.
5. De Francfort, Voltaire gagna Mayence où il reçut, de la noblesse de cette ville, le plus cordial accueil. l\ y resta jusqu'au 23 juillet.
6. Le comte de Stadion, conseiller intime de l'empereur, grand-maitre de la cour de Vienne, était en même temps ministre d'Etat du prince électeur de Mayence. La maison de Stadion av«it Mayence pour patrie et pour origine.
départ et votre séjour ; l'atrocité de ce que vous avez souffert perdait de son horreur quand vous étiez avec moi, votre patience et votre courage m'en donnaient; mais, après votre départ, je n'ai plus été soutenu.
Je crois que c'est un rêve; je crois que tout cela s'est passé du temps de Denys de Syracuse. Je me demande s'il est bien vrai qu'une dame de Paris, voyageant avec un passeport du roi son maître, ait été traînée dans les rues de Francfort par des soldats, conduite en prison sans aucune forme de procès, sans femme de chambre, sans domestique, ayant à sa porte quatre soldats la baïonnette au bout du fusil, et contrainte de souffrir qu'un commis de Freitag, un scélérat de la^lus vile espèce, passât seul la nuit dans sa chambre ^ Quand on arrêta la Brinvilliers -, le bourreau ne fut jamais seul avec elle; il n'y a point d'exemple d'une indécence si barbare. Et quel était votre crime? d'avoir couru deux cents lieues pour conduire aux eaux de Plombières un oncle mourant que vous regardiez comme votre père.
Il est bien triste, sans doute, pour le roi de Prusse, de n'avoir pas encore réparé cette indignité commise en son nom par un homme qui se dit son ministre. Passe encore pour moi; il m'avait fait arrêter pour ravoir son livre imprimé de poésies, dont il m'avait gratifié et auquel j'avais quelque droit; il me l'avait laissé comme le gage de ses bontés et comme la récompense de mes soins. Il a voulu reprendre ce bienfait; il n'avait qu'à dire un mot, ce n'était pas la peine de faire emprisonner un vieillard qui va prendre les eaux. 11 aurait pu se souvenir que, depuis plus de quinze ans, il m'avait prévenu par ses bontés séduisantes ; qu'il m'avait, dans ma vieillesse, tiré de ma patrie; que j'avais travaillé avec lui deux ans de suite
1 . Le nommé Dorn, ci-devant notaire à Francfort, commis de Frcytag.
— Voir le récit de Voltaire, dans la Correspondance générale, adressé au comte de Sladion et rédigé à Mayence le 14 juillet. (Lettre mcmxcii.)
2. La marquise de Brinvillers. arrêtée à Liège par la police française,
fut décapitée et brûlée le 16 juillet 1676. Elle avait empoisonné son \h'ag, ses deux frères, sa sœur et beainjoup d'autres per.-^onncs. Elle tenait d'un Italien exilé (qui avait fait périr à Rome plus de cent cinquante personnes), l'art de composer les plus subliU poisons.
à perfectionner ses talents ; que je l'ai bien servi, et ne lui ai manqué en rien ; qu'enfin il est bien au-dessous de son rang et de sa gloire de prendre parti dans une querelle académique, et de finir, pour toute récompense, en me faisant demander ses poésies par des soldats.
J'espère qu'il connaîtra, tôt ou ta^d, qu'il a été trop loia ; que mon ennemi * l'a trompé, et que ni l'auteur ni le roi ne devaient pas jeter tant d'amertume sur la fin de ma vie. Il a pris coaseil de sa colère, il le prendra de sa raison et de sa bonté. Mais que fera-t-il pour réparer l'outrage abominable qu'on vous a fait en son nom ? Milord Maréchal ^ sera sans doute chargé de vous faire oublier, s'il est possible, les horreurs oii un Freitag vous a plongée.
On vient de m'envoyer ici des lettres pour vous ; il y en a une de M""® de Fontaine qui n'est pas consolante *. On prétend toujours que j'ai été Prussien'*. Si on entend par là que j'ai répondu par de l'attachement et de l'enthousiasme aux avances singulières '" que le roi de Prusse m'a faites pendant quinze années de suite, on a grande raison ; mais, si on entend que j'ai été son sujet, et que j'ai cessé un moment d'être Fiançais, on se trompe. Le roi de Prusse ne l'a jamais prétendu, et ne me l'a jamais proposé. Il ne m'a donné la clef de chambellan que comme une marque de bonté, que lui-même appelle frivole dans les vers qu'il fît pour moi, en me donnant cette clef et cette croix que j'ai remises à ses pieds. Cela n'exi-
Maupertuis
2. Irlandais d'origine, Ministre de Prusse en France. — M""* Denis écrivit à son oncle, le 26 août suivant : a Milord Maréchal s'est tué de désavouer à Versailles et dans toutes les maisons ce qui s'estpas^éà Francfort.
11 a assuré, de la part de son maître, qu'il n'y avait point de part. Mais voici ce que le sieur Fredersdorff (secrétaire du roi de Prusse), m'écrit de Potsdam, le 12 de ce mois : « Je déclare que j'ai toujours honoré M. de Voltaire comme un père, toujours prêt à lui servir. Tout ce qui vous est arrivé à Francfort a été fait par ordre
du roi. Finalement je souhaite que vous jouissiez toujours d'une prospérité sans pareille, étant avec respect, etc. 1) Ceux qui ont vu cette lettre ont été confondus. »
3. La seconde des nièces de Voltaire, la sœur de M"* Denis, avait épousé en 1738, quatre mois après le mariagu de celle-ci, Nicolas- Joseph deDompierre, seigneur de Fontaine-Hornoy, pré.-ident trésorier de France au bureau des finances d'Amiens. — Sur la famille Arouet.V. page 33, notes 4 et 5.
Sur le sens de ce mot.V. p. 163, note
gcait ni serments, lù fonctions, ni naturalisation. On n'est point sujet d'un roi pour porter son ordre.
Il y aurait bien de l'injustice à ne pas me regarder comme Français, pendant que j'ai toujours conservé ma maison à Paris, et que j'y ai payé la capitation *. Peuton prétendre sérieusement que l'auteur du Siècle de ZoifisX/F n'est pas Français? Oserait-on dire cela devant les statues de Louis XIV et de Henri IV; j'ajouterai môme de Louis XV, parce que je suis le seul académicien qui fis son Panégyrique quand il nous donna la paix? et lui-même a ce Panégyrique traduit en six langues ^
Il se peut faire que Sa Majesté prussienne, trompée par mon ennemi et par un mouvement de colère, ait irrité le roi mon maître contre moi ; mais tout cédera à sa justice et à sa grandeur d âme. Il sera le premier à demander au roi mon maître qu'on me laisse finir mes jours dans ma patrie; il se souviendra quïl a été mon disciple, et que je n'emporte rien d'auprès de lui que l'honneur de l'avoir mis en état d'écrire mieux que moi. Il se contentei a de cotte supériorité, et ne voudra pas se servir de celle que lui donne sa place, pour accabler un ciranger qui l'a enseigné^ quelquefois, qui l'a chéri et respecté toujours. Je ne saurais lui imputer les lettres qui courent contre moi sous son nom * ; il est trop grand et trop élevé pour outrager un particulier dans ses lettres; il sait trop comme un roi doit écrire, et il con-
1. Impôl personnel, qui se prf;lève pnr tèle. Ulablie pour la inemicrc fois, mais temporairement, par ks Etats généraux en I3û6, elle fut décrétée par I.oiiis XI V en 1095 : on divisa les Fiançais en vingt-deux classes, d'après leur état et leur qualité. Suppiimc'! en 16'JS, elle fut rétablie en 1701 et dura jusqu'en 1789. Ou l'a remplacéc.dans le système moderne, par la conlribulion personnelle et mobilière.
2. Punéfjyrique de Louis XV, fondé sur les fiiits et les éoéuemnils les plus intéress/mls, jusi/n'i-ti 1749; avec ce sous-lilre en lalin : Luduoico decmo
quinto, de livmano génère bene merito \iim.
3. Emploi très correct, mais aujourd'hui peu usité, de ce verbe. —
« Dans l'Eglise naissante, on enseignait les catéchumènes. » (Pascal.) u J'ai déjà dit que ce grand roi les enseigne (les princes) et en leur donnant et en leur ôtant leur pouvoir. »
(BossuET, Orais. fun. de Henriette de France.) « Nous avons ensc'gr.é ces braves insulaires. » (Voltaihk, Orphelin de la Chine, a. V, s. v.)
4. Milord Maréchal reçut do F'rédéric, au mois de juillet, une lettre où il exprimait ses regrets d'une violence aussi brutale qu'inulilo.
naît le prix des bienséances; il est né surtout pour faire connaître celui de la bonté et de la clémence. C'était le caractère de notre bon roi Henri IV; il était prompt et colère, mais il revenait. L'humeur n'avait chez lui que des moments, et l'humanité l'inspira toute sa vie.
Voilà, ma chère enfant, ce qu'un oncle, ou plutôt ce qu'un père malade dicle pour sa fille. Je serai un peu consolé si vous arrivez en bonne santé. Mes compliments à votre frère et à votre sœur*. Adieu; puissé-je mourir dans vos bras, ignoré des hommes et des roisi
12 mars l7o4.
J'ai eu quatre mille deux cent cinquante livres de rentes pour patrimoine; mes partages chez mes notaires en font foi ^ .
Le fond de presque tout ce patrimoine a été assuré à mes nièces par leurs mariages '.
Tout ce que j'ai eu depuis est le fruit de mes soins. J'ai réussi dans les choses qui dépendaient de moi, dans l'accroissement nécessaire de ma fortune * et dans quelques ouvrages. Ce qui dépend de l'envie et de la méchanceté des hommes a fait mes malheurs. J'ai toujours eu la précaution de soustraire à cette méchanceté une partie de
1. M"» de Fontaine. Son frère était rabbé Mignot, né vers 17^6, mort en 171)0. Conseiller clerc au Parlement de Paris, abbé commandataire de Seellières au diocèse de Troyes, auteur de quelques ouvrages bistori que» ma intenant oubliés, le neveu de Voltaire recueillit, comme on sait, les restes de son oncle en 1778, et les enselit en terre sainte, dans son abbaye. II figura dans le teslament de Voltaire pour un legs de 1UÙ,000 livres. « L'oncle est sec comme une allumette, écrivait Grimm dans sa Corri.spondance (t. v, p. 128), le ueveu est gros comme un tonneau ; l'oncle a des yeu.x d'aigle, le neveu a la vue basse. »
2. Voltaire était alors à Colmar. — De Francfort (juillet 1753), il avait gagné Strasbourg, par Mayence et
Manheim ; de là, il avait passé dans l'Ile Jar, chez la comte.-se de Lutzelbourg, travaillant aux Annales de l'Empire. Enfin, au mois d'octobre 1753, il s'était établi à Colmar, dans la maison d'un M. GoU, et y resta treize mois, ne sachant encore où il se fixerait, et espérant toujours que le ministère ne lui interdirait pas le séjour de Paris.
3. Son père était mort en 1722. Sur la fortune et la famille de M. Arouet, V. page 33, note 3. Il maria ses nièces en 1738. (Voir page 179, note o.) Il donna 30.000 livrt^s de dot à l'aînée et 25.000 livres à la cadette.
4. Sur cet accroissement de fortune, qui lui était nécessaire pour vivre indépendant et maître de ses loisirs.
V. pages 22 et 90, notes 3 et
mon bien. Voilà pourquoi j'en ai à Cadix, à Leipsick, en Hollande, et dans les domaines du duc de Wurtemberg *.
Ce qui est à Cadix ^ est un objet assez considérable, et pourrait seul suffire à mes héritiers. Je me prive jusqu'à présent des émoluments de cette partie, afin qu'elle produise de quoi remplacer en leur faveur ce que j'ai placé en rentes viagères.
Ces rentes viagères sont un objet assez fort, et je comptais qu'elles serviraient à me faire vivre avec M™° Denis d'une manière qui lui serait agréable, et qu'elle tiendrait avec moi dans Paris une maison un peu opulente. L'obstacle qui détruit cette espérance, sur la fin de mes jours, est au nombre des choses qui ne dépendaient pas de moi^
l.V. pages 210 et 222, notesî et 5.— Voici l'état de la fortune de Voltaire en 1749, tel que nous le fournit son domestique Longchamps, entré à son service en 1745 : « Etat des rentes, •pensions et revenus de M. de Voltaire, que j'ai été recevoir sur ses quittances et mandats, et pour la plus grande partie échus pendant l'année 1749 :
Les contrats sur la ville. 14 . 023 livres.
Contrat sur le duc de
Richelieu 4,000 —
Contrat sur M, le duc
Bouillon 3.250 —
Pension de M. le duc d'Orléans (donnée en 1718) 1.200 —
Contrat sur M. le duc
de Villars 2.100 —
Contrat sur M. le marquis de Lézeau 2.300 —
2» contrat sur M. le comte d'Estaing 2.000 —
Celui sur M. le prince
deGuise 2.500 —
Celui sur le président
d'Auneuil 2.000 —
Celui sur M. Fontaine 2.600 —
Celui sur M. Marchand 2.400 —
Celui sur la compagnie
des Indes 605 —
Appointements d'historiographe 2.000 —
Appointements de gentilhomme de la chambre 1.620 —
Contrat sur le comte
de Goesbriant 540 livres.
Contrat sur M. Bour-
deille 1.000 —
Loterie royale 2.000 —
2« contrat sur M. Marchand 1.000 —
Contrat sur les 2 s.
pour livre 9.900 —
Vivres de Tarmée de Flandre 17.000 —
Total 74.038 livres
» Tout ce que possédait M. de Voltaire n'était pas compris dans cet état; on peut en inférer que tous les objets de sa fortune réunis ne lui rapportaient pas moins de 80.000 livres par an, et cela dut encore s'augmenter beaucoup dans la suite. » [Mémoires de Longchamps, p. 333.)
2. On ignore quelle somme il avait placée à Cadix sur des armatures et cargaisons; il y éprouva quelques perles; mais cet argent lui rapportait 33 "la- — Ce qu'il avait placé à Leipzig et en Hollande ne nous est pas connu. On voit par une lettre du 30 janvier 1761, qu'il avait alors 45,000 livres de rente dans les pays étrangers. Quand il mourut, ses revenus s'élevaient à près de 200,000 livres, n laissa à M-" Denis 100,000 fr.
de rente et 600,000 francs en argent comptant et effets. La terre de Ferney fut vendue, après sa mort, 230,000 francs.
Dès le mois d'août 1753, on lui
On m'a fait craindre la persécution la plus violente an sujet de l'impression d'un livre à laquelle je n'ai nulle part*. Menacé de tous côlés d'être traité comme l'abbé de Prades; instruit qu'on me saisirait jusqu'à mes rentes viagères si je prenais le parti forcé de chercher dans les pays étrangers un asile ignoré; sachant que je ne pourrais toucher mon revenu qu'avec des certificats que je n'aurais pu donner ; voyant combien les hommes abusent des malheurs qu'ils causent, et qu'on me doit plus de quatre années de plusieurs parties ; obligé de rassembler les débris de ma fortune ; ayant tout mis entre les mains d'un notaire très honnête homme ^, mais à qui ses affaires ne permettent pas de m'écrire une fois en six mois ; ayant enfin besoin d'un commissionnaire, j'en ai demandé un à ma nièce et à M. d'Argental. Ce commissionnaire, chargé d'envoyer à une adresse sûre tout ce que je lui ferais demander, épargnerait à ma nièce des détails fatigants. Il serait à ses ordres; il servirait à faire vendre mes meubles ; il solliciterait les débiteurs que je lui indiquerais ; il enverrait toutes les petites commodités dont on manque dans ma retraite.
Cette retraite peut-elle être Sainte-Palaie'? Non. Je ne puis achever le peu d'années qui me restent, seul, dans un château qui n'est point à moi, sans secours, sans livres, sans aucune société.
La santé de M""^ Denis, altérée, ne lui permet pas de se confiner à Sainte-Palaie : un tel séjour n'est pas fait pour
avait refusé raulorisation de venir à Paris et de résider en France. « On refuse au poète Voltaire la permission de rentrer en France. On cherche, par ce petit article, à plaire au roi de Prusse, en lui déplaisant, comme on fait, pour les choses principales. »
(Mém. du marquis d'Argenson, 8 août 1753. T. IV, 146, éd. Janet.)
1. Un libraire de La Haye et de Berlin, Jean Néaulme, avait publié, sans l'en prévenir, un manuscrit informe, tronqué et falsifié, de ï Abrégé de f Histoire unioerselle qu'il s'était procuré, on ne sait comment. Voltaire avait fait présent de cet ouvrage à quelques princes d'Allemagne et l'é-
diteur prétendait en avoir acheté une copie, pour cinquante louis d'or, à un domestique du prince Charles de Lorraine. Voltaire se hâta de désavouer, par devant notaire, cette édition qu'il lit confronter avec le texte vrai du manuscrit qu'il possédait lui-même.
Tout le clergé de France s'était soulevé, et les jésuites de Colmar demandaient son expulsion. L'orage s'apaisa.
2. Le notaire Delaleu, qu'il choisit après avoir quitté le sieur Perret, dont il était mécontent. V. page 81, note 1.
3. D'Argental lui avait proposé l'acquisition du château de Sainte-Palaie à quatre lieues d'Auxerre.
elle; il y aurait eu de rinhumanité à moi de l'en prier. Il faut qu'elle reste h Paris, et pour elle et pour moi : sa correspondance fera ma consolation.
Je n'ai eu d'autre vue que de la rendre heureuse, de lui assurer du bien, et de me dérober aux injustices des hommes. Je n'ai ni pensé, ni écrit, ni agi que dans cette vue.
LETTRE cil. — A M. L'ABBÉ D'OLlVETl.
A Colmar, le 26 mars 1754.
Je vous remercie bien sincèrement, mon cher et savant abbé, du petit livre ' très instructif que vous m'avez envoyé. Il prouve que l'Académie est plus utile au public qu'on ne pense ^, et il fait voir en même temps combien vous êtes utile à l'Académie. Il me semble que la plupart des difficultés de notre grammaire viennent de ces e muets qui sont particuliers à notre langue. Cet embarras ne se rencontre ni dans l'italien, ni dans l'espagnol, ni dans l'anglais. Je connais un peu toutes les langues modernes de l'Europe, c'est-à-dire tous ces jargons qui se sont polis avec le temps, et qui sont tous aussi loin du latin et du grec qu'un bâtiment gothique l'est de l'architecture d'Athènes. Notre jargon, par lui-même, ne mérite pas, en vérité, la préférence sur celui des Espagnols, qui est bien plus sonore et plus majestueux; ni sur celui des Italiens, qui a beaucoup plus de grâce. C'est la quantité de nos livres agréables et des Français réfugiés* qui ont mis notre langue à la mode jusqu'au fond du Nord. L'italien était la langue courante du temps de l'Arioste et du Tasse ^. Le siècle de Louis XIV a donné la vogue à la
Après la révocation de l'édit de Nantes
5. L'Italien avait atteint son point de perfection au seizième siècle : de
là, le succès et la vogue de cette langue. Ajoutons qu'à cette même époqi;e, l'Italie était le centre des grandes affaires politiques, littéraires et religieuses de l'Europe. — Voltaire ne savait pas que la langue française, qu'il met au-dessous de l'italien et de l'espagnol, avait été, dès le treizième siècle, une langue universelle parce qu'elle était alois plus parfaite que les autres « jargons u modernes, et parce qu'elle servait d'expression à une riche et brillante littérature.
langue française, et nous vivons actuellement sur notre crédit. L'anglais commence à prendre une grande faveur depuis Addison, Swift et Pope*. Il sera bien difficile que cette langue devienne une langue de commerce ^ comme la nôtre; mais je vois que, jusqu'aux princes, tout le monde veut l'entendre, parce que c'est de toutes les langues celle dans laquelle on a pensé le plus hardiment et le plus fortement. On ne demande en Angleterre permission de penser à personne. C'est cette heureuse liberté qui a produit V Essai sur l'homme^ de Pope^; et c'est, à mon gré, le premier des poèmes didactiques. Croiriezvous que dans l.i ville de Colmar, où je suis, j'ai trouvé un ancien magistrat qui s'est avisé d'apprendre l'anglais à l'âge de soixante et dix ans, et qui en sait assez pour lire les bons auteurs avec plaisir ! Voyez si vous voulez en faire autant. Je vous avertis qu'il n'y a point de disputes en Angleterre sur les participes; mais je crois que vous vous en tiendrez à notre langue, que vous épousez et que vous embellissez.
Pardon de ne pas vous écrire de ma main ; je suis bien malade. J'irai bientôt trouver La Chaussée ^ Je vous embrasse.
LETTRE cm. — A OOM CALMET, ABBÉ DE SEN0NE5 *.
A Plombières 5, le 16 juillet 1751.
Monsieur, la lettre dont vous m'honorez augmente mon regret d'avoir quitté votre respectable et charmante solitude ''. Je trouvais chez vous bien plus de secours pour
1. De société et de relations intellectuelles. — V. page 85, note 3.
•1. L'Essai sur l'homme a paru en 1733. Voltaire Ta imité dans ses Discours, en vers, sur l'Bomme, composés en 1737.
3. La Chaussée était mort au commencement de 1754. — V. page 8i, note 2.
V. page 175, note
5. Parti de Colmar le 8 juin pour se rendre à Plombières, Voltaire s'était arrêté pendant trois semaines à
Senones, auprès de dom Calmet pour consulter la bibliothèque de l'abbaye, n travaillait alors à l'Essai sur 'les mœurs. Il quitta Senones au commencement de juillet et rejoignit à Plombières M. et M™* d'Argental qui y prenaient les eaux.
6. Le 24 juin, il avait écrit à d'Ar« gental : a Voilà qui est bien plaisant d'être au couvent, et de dire Bénédicité, au lien d'être avec vous ! Je m'occupe avec dom Mabillon, dom Martène, dom Thuillier, dom Ruionaît. »
mon âme que je n'en trouve à "Plombières pour mon corps ^ Vos ouvrages et votre bibliothèque m'instruisaient plus que les eaux de Plombières ne me soulagent *. On mène d'ailleurs ici une vie un peu tumultueuse, qui me fait chérir encore davantage cette heureuse tranquillité dont je jouissais avec vous. J'ai pris la liberté de faire mettre à part quelques livres des savants d'Angleterre pour votre bibliothèque ; mais on n'a envoyé chez Debure ^ que les livres écrits en langue anglaise. J'ai donné ordre qu'on y joignît les latins. Ce sont au moins des livres rares, qui seront bien mieux placés dans une bibliothèque comme la vôtre que chez un particulier. Il faut de tout dans la belle collection que vous avez. Je vous souhaite une santé meilleure que la mienne, et des jours aussi durables que votre gloire, et que les services que vous avez rendus à quiconque veut s'instruire. Je serai toute ma vie, avec le plus respectueux et le plus tendre attachement, monsieur, votre, etc. V,
LETTRE CIY. — A M. DE BRENLES*.
APranginsB, 9 février 1755.
Que de peines, monsieur, pour avoir ce tombeau que je cherche ! Je vois bien que la maison de M. d'Hervart est
1 . « 11 y a dans ce désert sauvage une bibliothèque presque aussi complète que celle de Saint-Germain-des- Prés de Paris... Je suis au milieu de douze mille volumes... Vous souvenez-vous de M. le duc de Brancas qui s'était fait dévot au Bec? Je me suis fait savant à Sénones, et j'ai vécu délicieusement au réfectoire. «(Lettre à Richelieu, 6 août 1754.)
2. « Je voulais finir celte Histoire universelle (forme première de V Essai sur les mœurs), dont Votre Altesse sérénissirae a un manuscrit, et c'est une assez bonne ruse de guerre d'aller chez ses en nemis se pourvoir d'artillerie contre eux. » (Lettre à la Duchesse de Saxe-Gotha, 24 octobre 1754.)
3. Les Debure étaient de savants bibliographes, libraires de l'Académie dos inscriptions à Paris. On leur doit d'excellents catalogues et des recherches sur les livres rares et singuliers.
4. Jurisconsulte distingué, homme d'esprit et poète, habitant Lausanne.
Depuis un an il pressait Voltaire de venir se fixer en Suisse, et Voltaire lui écrivait, le 12 février 1754: « Lausanne m'a paru un pays fait pour un solitaire et pour un malade. »
5. Au château de Prangins, dans le paysdeVaud, l'un des vingt-deux cantons delà Suisjie, ayant Lausanne pour capitale. — Voltaire avait quitté Colmar le il novembre 1754, et, traversant, Dijon et Lyon, il était arrivé le 10 décembre à Genève : de là, il s'était rendu à Prangins que son propriétaire, M.Guiguer, avait mis à sa disposition, pour lui donner le temps de faire choix dune résidence définitive. Il y resta jusqu'au mois de mars 1755. Ce château était une construction imposante, offrant treize fenêtres de façade; l'appartement de Voltaire était situé dans l'aile gauche, du côté de Lausanne.
trop considérable pour moi^; j'ai très peu de bien libre, j'ai perdu le tiers de mes rentes à Paris ^, et ma fortune est, comme ma réputation, un petit objet qui excite beaucoup d'envie. Si je peux parvenir à posséder très précairement * Saint- Jean l'été *, et Monrion l'hiver % ou bien Prélaz % je me tiendrai heureux. Je n'aurai besoin l'hiver que de vous et de bons poêles. Être chaudement avec un ami, c'est tout ce qu'il faut. Je redoute le monde, et les derniers jours de ma vie doivent être consacrés à la solitude et à l'amitié. Je vous avertis d'avance que mon commerce a besoin de la plus grande indulgence. Des souffrances presque continuelles me réduisent à des assujettissements bien désagréables dans la société. Cette pauvre âme, ce sixième sens dépendant des cinq autres, se ressent de la décadence de la machine. Vous verrez un arbre qui a produit quelques fruits, et dont les branches sont desséchées. Votre philosophie n'en sera point rebutée; elle connaît la misère humaine. Je vous jure que, si j'acquiers les beaux jardins de Saint-Jean, c'est pour ma nièce; et si je peux avoir Monrion, c'est pour vous. Il sera assez singulier que ce soient les environs de la sévère Genève qui soient voluptueux, et que la simplicité philosophique soit le partage des environs de Lausanne. Je vous serai très obligé si vous voulez toujours entretenir M. de Giez dans la disposition de me louer la maison et
1. « On me parle de la belle maison de Hauteville, dans le voisinage de Vevai. On dit que M. d'Hervart pourrait s'en accommoder avec moi et me passer un bail de neuf années. »
(Lettre du 31 janvier 1755.)
2. n fait allusion, sans doute, à ses pensions sur le trésor royal qui ne lui étaient plus payées, ainsi qu'à son traitement d'historiographe qui avait été supprimé. Pent-ètre aussi éprouvait-il quelque difficulté, à cause de son absence et de son exil, à recevoir ses rentes sur l'Hôtel-de-Ville.
3. Les lois de Genève défendaient aux catholiques d'acquérir, à titre définitif, des propriétés sur le territoire de la république.
Cette maison, voisine do Genève
sur lô lac Léman, était remarquable par de beaux jardins en terrasse. Le Rhône, sortant du lac, baignait le pied de ces terrasses. Voltaire l'appela les Délices et en fit sa résidence d"été. Elle lui fut vendue 87,000 1. par le conseillei* Mallet, à condition que l'acquéreur récupérerait 38,000 1. quand il quitterait.
5. Monrion ou Montriond était une propriété située dans des vignes, entre Lausanne et le lac Léman, à l'abri du vent du nord. Ce fut la résidence d'hiver. Elle lui fut louée par son banquier de Lausanne, M. Giez.
Voltaire disait qu'il tenait le lac par les deux bouts.
6. Maison située à une demi-lieue de Lausanne, dont il ne fit pas l'acquisition.
le jardin de Monrion, ou du moins ce qui passe pour être jardin ; je suis encore en l'air sur tout cela. Il y a de grandes difficultés sur l'acquisition de Saint-Jean. Le propriétaire de Monrion est un peu épineux. Si la maison de Prélaz est plus logeable pour l'hiver, et si l'on peut s'en accommoder avec moi, ce sera le meilleur parti ; mais il faut commencer par voir le local, et il n'y a que M. Panchaud * au monde qui prétende que je doive acheter Monrion sans l'avoir vu.
Enfin, mon cher monsieur, je prie Dieu qu'il m'accorde le bonheur d'être votre voisin. Je vous embrasse.
Mille respects à M'^"' de Brenles. V.
J'apprends dans ce moment que le marché de Saint- Jean est entièrement conclu ; cela est très cher, mais très agréable et commode. Il est plaisant que je sois propriétaire d'une terre précisément dans le pays où il ne m'est pas permis d'en avoir*.
Cette affaire m'encourage à finir celle de Monrion, si je peux. Il faut donner la préférence à Monrion sur Prélaz, si Prélaz n'est pas meublé; mais, encore une fois, je veux absolument une solitude auprès de vous. C'est vous qui m'avez débauché; comptez que j'aime plus la tête du lac que la queue.
J'appelle Saint- Jean les Délices^ et la maison ne portera ce nom que quand j'aurai eu l'honneur de vous y recevoir. Les Délices seront pour l'été, Monrion pour l'hiver; et vous pour toutes les saisons. Je ne voulais qu'un tombeau, j'en aurai deux.
T« UMom riioriens, déficiente manu.
TlBULLE, Elég.,
Banquier géDevois
î. Le conseil d'Etat de Genève avait levé les difficultés que les lois opposaient à celte acquisition. Les registres du conseil portent la mention suivante, à la date du 1" février 17^5 : ■ On a lu une lettre de M. de Voltaire par laquelle il prie Messieurs de lui
permettre d'habiter le territoire de la République, alléguant l'état de sa santé et la nécessité où il est de se rapprocher de son médecin (Tronchin) :
l'avis a été de permettre au dit sieur de Voltaire d'habiter le territoire de la République sous le bon plaisir de !a Seigneurie, i
LETTRE CY. — A. W. THIERIOTl.
Aux Délices, le 24 mars 1755.
Je ne vous ai point écrit , mon ancien ami, depuis longtemps; je me suis fait maçon, charpentier, jardinier: toute ma maison est renversée, et, malgré tous mes efforts, je n'aurai pas de quoi loger tous mes amis comme je voudrais. Rien ne sera prêt pour le mois de mai ; il faudra absolument que nous passions deux mois à Prangins, avec M^^^ de Fontaine, avant qu'on puisse habiter mes Délices. Ces Délices sont à présent mon tourment. Nous sommes occupés, M""^ Denis et moi, à faire bâlir des loges pour nos amis et pour nos poules. Nous faisons faire des carrosses et des brouettes ; nous plantons des orangers et des oignons, des tulipes et des carottes ; nous manquons de tout; il faut fonder Carthage. Mon territoire n'est guère plus grand que celui de ce cuir de bœuf qu'on donna à la fugitive^ Didon. Mais je ne l'agrandirai pas de même. Ma maison est dans le territoire de Genève, et mon pré dans celui de France. 11 est vrai que j'ai à l'autre bout du lac une maison qui est tout à fait en Suisse ^ ; elle est aussi un peu bâtie à la suisse. Je l'arrange en même temps que mes Délices ; ce sera mon palais d'hiver, et la cabane oii jesuis à présent sera mon palais d'été,
Prangins * est un véritable palais ; mais l'architecte de Prangins a oublié d'y faire un jardin, et l'architecte des Délices a oublié d'y faire une maison. Ce n'est point un Anglais qui a habité mes Délices, c'est
Fugitive
His commota, fugam Di<lo snciosqiie para- (Encid., 1,370.) [bat.
On raconte que les Tyriens, à leur arrivée en Afrique, achetèrent à très bon compte tout le terrain que pourrait embrasser la peau d'un taureau. Leur supercherie consista à coupercettepeauenbandes très minces et à envelopper ainsi un espace assez
considérable. [Jusliii, xviii, 4-5.) Sur ce terrain ainsi acheté fut bâtie la citadelle, Byrsa, (du grec pjçTa, cuir).
Mercatiqne solum, facti de nomine Byr-
[sam,
Taurino quantum possent circnmdare
{Encid., I, 467.) [tergo.
V. page 238, note
le prince de Saxe-Gotha*. Vous me demanderez comment ce prince s'est accommodé de ce bouge ; c'est que ce prince était alors un écolier, et que, d'ailleurs, les princes n'ont guère à donner des chambres d'amis.
Je n'ai trouvé ici que de petits salons, des galeries et des greniers ; pas une garde-robe. Il est aussi difficile de faire quelque chose de cette maison que des livres et des pièces de théâtre qu'on nous donne aujourd'hui.
J'espère cependant que, à force de soins, je me ferai un tombeau assez joli. Je voudrais vous engraisser dans ce tombeau, et que vous y fussiez mon vampire.
Je conçois que la rage de bâtir ruine les princes aussi bien que les particuliers. Il est triste que le duc de Deux- Ponts ^ ôte à son agent littéraire ce qu'il donne à ses maçons. Je vous conseillerais, pour vous remplumer, de passer un an sur notre lac ; vous y seriez alimenté, désaltéré, rasé, porté ' dePrangins aux Délices, des Délices à Genève, à Morges *, qui ressemble à la situation de Constantinople, à Monrion, qui est ma maison près de Lausanne ; vous y trouveriez partout bon vin et bon visage d'hôte ; et si je meurs dans l'année, vous ferez mon épitaphe. Je tiens toujours qu'il faudrait que M. de Prangins vous amenât avec M""*^ de Fontaine% à la fm de mai. Je viendrais vous joindre à Prangins dès que vous y seriez, et je me chargerais de votre personne pour tout le temps que vous voudriez philosopher avec nous. Ne
1. Le fils de ce duc et de cette duchesse de Saxe-Gotha chez le?que s il avait séjourné en quittant Bei lin. Il écrit, à ce sujet, à la duchesse :
I C'est du moins une consolation pour moi d'être dans un lit que Monseigneur le prince, votre fils, a mieux occupé que moi ; je crois qu'il dormait mieux. J'ai acheté toute meublée la maison oii il a passé un été; mais j'ai fait abattre un trône qu'on lui avait fait pour avoir la vue de Genève et de son lac. Votre altesse serénissime me dira que depuis quelque temps je n'aime pas les trônes : je les aimerais si Votre Altesse serénissime avait un royaume. »
(25 mars 1755).
i. « Les Deux-Ponts » sont un ancien comté de l'Empire dans le
cercle du Haut- Rhin. Thieriot était l'agent littéraire de ce duc, depuis qu'il avait cessé de fournir de nouvelles le roi de Prusse en 1750. Il était aussi mal payé de ce duc qu'il l'avait été du roi.
3. Allusion plaisante à ce passage du Joueur de Dufresny où Frontin présente à la comtesse le mémoire suivant : « plus 3,000 livres à quatrevingt-treize quidams pour nous avoir coiffés, chaussés, gantés, parfumés, rasés, médicamenlés, voilures, portés, alimentés, désalléiés, etc. »
4. Morges est dans le canton de Vaud, sur le Léman, à 11 kilomètres de Lausanne : 3, -240 habitants.
V. page 231, note
repoussez donc pas l'inspiration qui vous est venue de revoir votre ancien ami.
J'attends Lekain * ces jours-ci ; nous le coucherons dans une galerie, et il déclamera des vers aux enfants de Calvin -. Leurs mœurs se sont fort adoucies ; ils ne brûleraient pas aujourd'hui Servet ^
Je vous embrasse de tout mon cœur, et prend beaucoup plus d'intérêt à vous qu'à toutes les sottises de Paris, qui occupent si sérieusement la moitié du monde.
LETTRE CVI. — A. M J.-J. ROUSSEAU*, A PARIS
30 août 1755.
J'ai reçu, monsieur, votre nouveau livre contre le genre humain % je vous en remercie ^ Vous plairez aux
1. Fils d'un orfèvre de Paris, Lekain, né en 1728, mourut en 1778. 11 avait débuté vers 1749, dans quelques sociétés particulières d'acteurs amateurs (V. page 194, note 4.) Recommandé par Voltaire, il obtint un ordre de début au Théâtre français en 1750.
Lekain avait annoncé son arrivée le 18 mars; il visita les Délices à la fin d'avril.
i. C'est en 1536 que Calvin, né à Noyon en 1509, vint pour la première fois à Genève d'où il fut banni d'abord, mais où il rentra triomphant et vécut en maître absolu, de 1540 à 1564. Il réfornia les moeurs, le dogme, le culte et la législation politique; on le surnomma le Pape de Genève. Michel Servet, qui avait soutenu des opinions contraires aux siennes sur la Trinité, fut brùlé par son ordre en 1553. — Calvin avait publié à Bàle en 1735 l'Institution chrétienne, qui fut écrite d'abord en latin, puis traduite en français par l'auteur.
3. Les représentations dramatiques données aux Délices, pendant le séjour de Lekain, causèrent de l'ombrage aux Genevois. Le Consistoire s'en émut, et dans une délibération du 31 juillet 1755, il décida que les lois qui défendaient la comédie à Genève seraient sévèrement appliquées et que les Genevois qui accepteraient un rôle dans les tragédies jouées par Voltaire à Saint-Jean seraient réprimandés.
4. J'-J; Rousseau commençait à devenir célèbre. Son premier discours, sur les arts et les sciences, couronné
à Dijon en 1750, avait fait grand bruit à Paris; le Devin du village, dont il fit la musique et les paroles, fut joué avec succès en 1753; en 1754, son discours sur Vorigine de l'inégalité parmi les hommes, sans obtenir le prix, étendit et confirma cette réputation naissante. Il envoya, de Paris où il résidait depuis 1741, ce second discours à Voltaire dont il avait appris la récente installation près de Genève. — Les rapports de ces deux hommes illustres avaient commencé en 1745 à l'occasion des Fêtes de Bamire, opéra dont les paroles étaient de Voltaire et la musique de Rameau :
J.-J. Rousseau fut chargé de remanier cette pièce que l'Opéra représenta le 22 décembre. Il y a trace de ces relations passagères dans la Correspondance générale (Il et 15 décembre 1745.)
5. Le discoui'S sur l'inégalité. Voltaire, dans sa réponse, fait allusion aussi au discours de 1749.
6. A cette époque, Rousseau, qui avait quarante-trois ans. et qui était encore à ses débuts, témoignait à Voltaire du respect et de l'admiration. IL lui avait écrit en 1745 : « Il y a quinze ans que je travaille pour me rend'-e digne de vos regards. » Le discours de 1749 contenait celte apostrophe :a Dites-nous, célèbre Aroiiet, combien vous avez sacrifié de beautés màles et fortes à notre fausse délicatesse ! Et combien l'esprit de la galanterie, si fertile en petites choses, vous en a coûté de grandes I »
hommes, à qui vous dites leurs vérités, mais vous ne les corrige! ez pas. On ne peut peindre avec des couleurs plus fortes les horreurs de la société humaine, dont notre ignorance et notre faiblesse se promettent tant de consolations. On n'a jamais employé tant d'esprit à vouloir nous rendre bètes ; il prend envie de marcher à quatre pattes quand on lit votre ouvrage. Cependant, comme il y a plus de soixante ans que j'en ai perdu l'habitude, je sens malheureusement qu'il m'est impossible de la reprendre, et je laisse cette allure naturelle k ceux qui en sont plus dignes que vous et moi. Je ne peux non plus m'embarquer pour aller trouver les sauvages du Canada*; premièrement, parce qiie les m.aladies dont je suis accablé me retiennent auprès du plus grand médecin de l'Europe ^, et que je ne trouverais pas les mêmes secours chez les Missouris ; secondement, parce que la guerre est portée dans ces pays-là, et que les exemples de nos nations ont rendu les sauvages presque aussi méchants que nous. Je me borne à être un sauvage paisible dans la solitude que j'ai choisie auprès de votre patrie', où vous devriez être.
Je conviens avec vous que les belles-lettres et les sciences ont causé quelquefois beaucoup de mal. Les ennemis du Tasse firent de sa vie un tissu de malheurs * ;
1. Le Canada, contrée de TAmériqne septentrionale, colonisée par les Français, nous appartenait encore en 1*751. Les Anglais Tenvaliirent en 1759, et la France y renonça par le traité de Paris en 1763. La langue, les mœurs, la religion, sont restées françaises dans le bas Canada.
— Le pays des Missouris, arrosé par le Missis'sipi et le Missouri, faisait autrefois partie de la Louisiane.
Acheté à la France en 1803 il fut admis dans lUnion en 18iil. 11 renferme environ 700,000 habitants.
2. Le célèbre Troncliin, qui était de Genève et qui y résidait. Né en 1709, lils d'un banquier ruiné par le système de Law, Théodore Tronchin avait étudié en Angleterre, à Cambridge, et àLeyde ouprèsde Boerhave.
l\ s'établit pendant vingt ans à Am.-terdam où il épousa la lillc du grand
pensionnaire Jean de Witt et devint président du collège de médecine et inspecteur des hôpitaux. Quand le stathoudérat fut rétabli, il quitta la Hollande et revint à Genève en 1750.
Plus tard il se fixa à Paris. Tronchin s'était constitué l'avocat et le propagateur de l'inoculation. » ■ — Un autre Tronchin, de la même famille était banquier à Lyon, et un autre, conseiller d'Etat 'à Genève.
3. J.-J. Rousseau était né à Genève en 1712. 11 y retourna peu de temps après l'époque où fut écrite cette lettre, et y reprit le titre de citoyen.
Plus tard, Genève le persécuta.
4. Le Tasse (V. page 4'J, note 1) vécut d'abord auprès du duc de Ferraie, Alphonse H (1365), il habita ensuite et tour à tour Naples. Mantouc, Urbin, Turin, en luttant contre le besoin. Désespéré de tant de malheurs
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ceux de Galilt'C * le firent gémir clans les prions, à soixante et dix ans, pour avoir connu le mouvement de la terre ; et ce qu'il y a de plus honteux, c'est qu'ils l'obligèrent à se rétracter. Dès que vos amis eurent commencé le Dictionnaire encyclopédique'^^ ceux qui osèrent être leurs rivaux les traitèrent de déistes, d'athées, et même de jansénistes.
Si j'osais me compter parmi ceux dont les travaux n'ont eu que la persécution pour récompense, je vous ferais voir des gens acharnés à me perdre du jour que je donnai la tragédie cVŒdipe; une bibliothèque de calomnies ridicules imprimées contre moi; un prêtre ex-jésuite^, que j'avais sauvé du dernier supplice, me payant par des libelles diffamatoires du service que je lui avuis rendu; un homme*, plus coupable encore, faisant imprimer mon ])ropre ouvrage du Siècle de Louis XIV avec des notes dans lesquelles la plus crasse ignorance vomit les plus infâmes impostures; un autre, qui vend à un libraire quelques chapitres d'une prétendue Histoire universelle, sous mon nom ^ ; le libraire assez avide pour imprimer ce tissu informe de bévues, de fausses dates, de faits et de noms estropiés; et enfla des hommes assez lâches et assez méchants pour m'imputer la publication de cette rapsodie. Je vous ferais voir la société infectée de ce genre d'hommes inconnu à toute l'antiquité, qui, ne pouvant embrasser une profession honnête, soit de manœuvre, soit de laquais, et sachant malheureusement
et d'injustices, il en vint à douter de lui-même, et sa raison s'altéra. Une fièvre l'emporta, à la veille de son triomphe à Rome, en 1593.
1. Galilée, né à Pise en 1564, mourut à Florence en 1642. 11 professa les matliématiques à Pise, à Florence, et à Padoue. Cité à Rome en 1613 par le tribunal de l'Inquisition, on lui défendit de professer la doctrine de Copernic. Il publia, en 1C32, malgré celte défense, les Quatre dialoQues sur les systèmes du monde selon Ptolémée et Copernic .• l'Inquisition le condamna à une détention perpétuelle, à l'ùye de soixante-neuf ans, et lui imposa une formule d'abjuration. Sa dc- LETTR. CH. DE VOLT.Vll'.li.
lentioa fut mitigée peu de temps après et convertie en une sorte d'internement à la campagne, près de Florence.
2. Diderot et d'Alembert. Les deu.x premiers volumes, publiés en 1731 furent supprimés l'année suivante, et l'impression des autres fut suspendue pendant dix-huit mois. Cinq autres volumes parurent, après une nouvelle autorisation, et provoquèrent une seconde suspension.
V. pages 214 et 235, note
lire et écrire, se font courtiers de littérature*, vivent de nos ouvrages, volent des manuscrits, les défigurent et les vendent. Je pourrais me plaindre que des fragments d'une plaisanterie, faite il y a près de trente ans, courent aujourd'hui le monde par l'infidélité et l'avarice de ces malheui:eux qui ont mêlé leurs grossièretés k ce badinage, qui en ont rempli les vides avec autant de sottise que de malice, et qui, enfin, au bout de trente ans, vendent partout en manuscrit ce qui n'appartient qu'à eux et qui n'est digne que d'eux. J'ajouterais qu'en dernier lieu on a volé une partie des matériaux que j'avais rassemblés dans les archives publiques pour servir à V Histoire de la Guerre de 174i -, lorsque j'étais historiographe de France; qu'on a vendu à un libraire de Paris ce fruit de mon travail; qu'on se saisit à l'envie de mon bien, comme si j'étais déjà mort, et qu'on le dénature pour le mettre à l'encan. Je vous peiu'lrais l'ingratitude, l'imposture et la rapine, me poursuivant depuis quarante ans jusqu'au pied des Alpes, jusqu'au bord de mon tombeau. Mais que conclurai-je de toutes ces tribulations ? Que je ne dois pas me plaindre ; que Pope, Descartes, Bayle, le Gamoens% et cent autres, ontessuyéles mêmes injustices, et de plus grandes ; que cette destinée est celle de presque tous ceux que l'amour des lettres a trop séduits.
Avouez en effet, monsieur, que ce sont là de ces petits malheurs particuliers dont à peine la société s'aperçoit. Qu'importe au genre humain que quelques frelons pillent le miel de quelques abeilles? Les gens de lettres font
1. Courtiers; entremetteurs suhalternes et interlopes qui font le commerce des manuscrits auprès des libraires. C'est ce que Molière appelait « des fripiers d'écrits. »
2. Cette même année 1755, on avait dérobé à M"" Denis à Paris, le manuscrit de y Histoire de In rjuerre rf*? 1741; cet ouvrage avait été vendu vingt-cinq louis d'or à un libraire de Paris, nommé le Prieur. On accusa de ce vol le marquis de Ximenès
(1726-1815), autour de trois médiocres tragédies, ami particulier de la nièce du poète. — Desnoiresterres, t. V, p. 104-108.
3. Pope, etc. V. pages 49, i>2, G9, notes 2, 3, 4. — Camoens. L'auteur des Lusiaâes, né en 1525 mourut de misère à Lisbonne en 1579, après une vie d'aventures, de persécutions et de souffrances, qui se passa presque entièrement en Afrique et dans les Indus.
grand bruit de toutes ces petites querelles, le reste du monde ou les ignore ou en rit.
De toutes les amertumes répandues sur la vie humaine, ce sont là les moins funestes. Les épines attachées à la littérature et à un peu de réputation ne sont que des fleurs en comparaison des autres maux qui, de tout temps, ont inondé la terre. Avouez que ni Cicéron, ni Varron *, ni Lucrèce, ni Virgile, ni Horace, n'eurent la moindre part aux proscriptions. Marius était un ignorant ; le barbare Sylla, le crapuleux Antoine, l'imbécile Lépide, lisaient peu Platon et Sophocle; et, pour ce tyran sans courage. Octave Cépias ^, surnommé si lâchement Auguste^ il ne fut un détestable assassin que dans le temps où il fut privé de la société des gens de lettres.
Avouez que Pétrarque et Boccace ^ ne firent pas naître
1. Si connus que soient ces personnages, nous croyons devoir rappeler ici l'époque précise où ils ont vécu.
Cicéron, né Tan lu7 avant J.-C, mourut l'an 43 ; Varron, né l'an 1 IG, mourut l'an 26 : on l'a surnommé le plus savant des Romains. » De ses nombreux écrits il ne reste que deux traités, l'un sur ['agriculture, Tautre sur la langue latine, et un certain nombre de fragments. L'auteur du De natura rerum, Lucrèce, né l'an 95 avant J.-C, mourut à quarantequatre ans; Virgile, né l'an 69, mourut l'an 19 ; Horace, né l'an 64, mourut l'an 7. Marius, le vainqueur de JugurthaetdesCimbre?, né l'an 153, mourut ran 86; dans ses discours, il se vante de son ignorance (Salluste, Jugurtha, ch, 85). Les proscriptions eurent lieu sous son septième consulat, 7,000 prisonniers, 1,600 chevaliers, 13 généraux périrent dans les représailles exercées par Sylla en l'an 82 ; 5,000 citoyens furent dépouillés de leurs biens. Quand le dictateur mourut, l'an 78, on mit sur son ti.mheau :
« Aucun homme n'a lait plus de bien à ses amis, et plus de mal à ses ennemi^. » Antoine (86-30 avant J.-C.) est célèbre par ses orgies et par la passion qui l'attacha à Cléopàtre. Lépide, que Montesquieu appelle « le plus méchant citoyen de la Républiqu ^ « lit partie des deux triumvirats, eu
44 et en 43; Octave lui ôta tout pouvoir, en Tan 35, en ne lui laissant que la vaine dignité de grand pontife, et le relégua à Gircéi, où il vécut encore vingt-trois ans.
2. Octave, né l'an 62, était fils du sénateur G. Octavius et neveu de César par sa mère Attia. Antoine lui reprochait d'avoir eu pour bisaïeul un affranchi, cordier dans le bourg de Thurium, et Cassius de Parme l'appelait petit-fils d'un boulanger. (Suétone, Vie d'Auguste, §§ 2 et 4.) Dion Cassius et son abrévialeur Xiphilin sont les seuls historiens qui lui donnent le surnom de Ce'pias.[Bist.rom., L. XLIV, § i.) Le Sénat le proclama Autjuste (en grec Siôa^To;), l'an 28 avant J.-C., après la bataille d'Actium (31^ et la mort d'Antoine. Ce nom était une sorte de consécration religieuse dunnée au pouvoir d'Octave. Il mourut à soixante-seize ans, l'an 14 après J.-C. — V. sur son règne le jugement de Tacite [Annales, i, 69 et 70.)
3. Boccace, né en 1313, mort en 1375, est surtout célèbre par son Décaméron, recueil de cent nouvelles où tant d'écrivains ont puisé. Il vécut à Florence. — Pétrarque, né en 1304 à Arezzo, mourut en 1374 près de Padoue. La meilleure partie de sa vie se passa à Vaucluse, et sa passion pour Laure de Noves (1327', ne l'a pas moins immortalisé que l'éloquence de
les troubles de l'Italie ; avouez que le badinage de Marol *
n'a pas produit la Saint-Barthélémy % et que la tragédie
du Cid ne causa pas les troubles de la Fronde ^. Les
farauds crimes n'ont guère été commis que par de d'iè-
bres ignorants. Ce qui fait et fera toujours de ce monde
une vallée de larmes, c'est l'insatiable cupidité et l'in-
domplable orgueil des hommes, depuis Thamas Rouli-
kan % qui ne savait pas lire, jusqu'à un commis de la
douane qui ne sait que chiffrer. Les letti-es nourrissent
[* l'âme, la rectifient, la consolent ; elles vous servent, mon-
j sieur, dans le temps que vous écrivez contre elles : vous
Aêtes comme Achille qui s'emporte contre la gloire, et
[comme le P. Malebranche % dont l'imagination brillante
écrivait contre l'imagination.
Si quelqu'un doit se plaindre des lettres, c'est moi, puisque, dans tous les temps et dans tous les lieux, elles ont servi à me persécuter ; mais il faut les aimer, malgré l'abus qu'on en fait, comme il faut aimer la société dont tant d'hommes méchants corrompent les douceurs; comme il faut aimer sa patrie, quelques injustices qu'on y esssuie; comme il faut aimer et servir l'être suprême, malgré les superstitions et le fanatisme qui déshonorent si souvent son culte.
M. Chappuis^ m'apprend que votre santé est bien mauvaise; il faudrait la venir rétablir dans l'air natal, jouir de la liberté, boire avec moi du lait de nos vaches, et brouter nos herbes.
fes poésies. Dans son enfance, il avait élé proscrit comme fils de Gibelin. Les guerres intestines des Guelfes et des Gibelins déchirèrent l'Italie aux treizième et quatorzième siècles.
Allusion au vers de Boileau
Imitons de Marot Vélégant badinage.
{Art. poét., 1, 96.)
2. La Saint-Barlliélemy eut lieu le 24 août 1572 sous le rèjjne de Charles LX. Le nombre des victimes est évalué par les historiens à un total qui varie de 10,000 à 30,000 personnes. — M.uof, né en 1495, est mort CD lo44.
3. Le Cid est de 1636; les troubles de la Fronde commencèrent en 1648 et finirent en 1652.
4. Ancien conducteur de chameaux, puis brigand, puis général au service du roi de Perse, Thamas II (de là son surnom, qui signifie : le chef des seruiteurs de l'hamas); son nom était Nadir. Il détrôna le roi, et fut tué [mr ses généraux en 1747. Il était né en 1G8S dans le Klioraçan.
b. Sur ce brillant élève de Descartes (1637-1715), V. page 105, note 4. On l'a appelé « le Platon chrétien. »
LETTRE CVII. — A. M. TRONCHIN, DE LYON K
Délices, 10 décembre 1755.
Vous apprendrez, monsieur, par toutes les lettres de cet ordinaire, que nous avons été honorés aussi * d'un petit tremblement de terre. Nous en sommes pour une bouteille de vin muscat qui est tombée d'une table et qui a payé pour tout le territoire. Il est heureux d'en être quitte à si bon marché. Ce qui m'a paru assez singulier, c'est que le lac était tout couvert d'un nuage très épais par le plus beau soleil du monde. Il était deux heures vingt minutes ; nous étions à table dans nos petites Délices, et le dîner n'en a pas été dérangé. Le peuple de Genève a été un peu effarouché ; il prétend que les cloches ont sonné d'elles-mêmes, mais je ne les ai pas entendues.
LETTRE GVIII. — A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU
Aux Déliceg, 28 mars 1756.
Si je n'avais pas une nièce, mon héros ^^ vous m'aurit'Z vu à Lyon*. Je vous aurais suivi à Toulon, à Mi-
1. Ce banquier, qui était de la famille du médecin célèbre et du conseiller d'Etat de ce nom établi à Genève, possédait, quoiqu'il fût calviniste, la confiance du cardinal archevêque de Tencin. Il était aussi l'homme d'affaires et l'ami de Voltaire.
2. Allusion au tremblement de terre qui avait détruit la moitié de Lisbonne, le 1" novembre 1755, et fait périr 30,000 personnes. Ce terrible événement inspira à Voltaire un poème philosophique, le Désastre de Lisbonne, qui parut au commencement de 1756, et qu'il appelle, dans ses lettres, (I son sermon de Lisbonne. »
3. Aux explications données plus haut sur cette expression, familière, à Voltaire (V. page 134, note 1), ajoutons celle-ci, qui est empruntée à Sénac de Meiihan : « 11 y avait
dans les gestes et le ton de la voix, les plus grands rapports entre Voltaire et le maréchal de Richelieu, et ils étaient si frappants qu'on ne peut se refuser à croire qu'ils s'étaient réciproquement imités. Le poète avait sans doute copié les manières de riiomme qui avait la plus d'éclat et de succès dans le monde, et l'homme de la cour avait saisi quelques gestes expressifs d'un auteur célèbre qui réunissait les grâces de l'esprit et le ton du monde aux plus grands talents.» {Le gouvernementales mœiirs,ete.
avant la liévolution, p. 292.) Sénac né en 1736, mourut en 1803.
4. La guerre de Sept ans commençait, et Richelieu partait pour l'expédition de Mahon qu'il avait conseillée et qu'il fit réussir. Mahon fut pris le 19 avril suivant et le fort Saint-Fhilippe capitula le 27 juin.
norque^ Vous auriez eu votre historien avec vous, comme Louis XIV *. Que les vents et la fortune vous accompagnent ! Je ne peux répondre d'eux, mais je réponds que vous ferez tout ce que vous pourrez faire. Si jamais vous pouvez avoir la bonté de me faire parvenir un petit journal de votre expédition, je tâcherai d'en enchâsser les particularités les plus intéressantes pour le public, et les plus glorieuses pour vous, dans une espèce à'Bistoire générale qui va depuis Charleinagne jusqu'à nos jours^ , Je voudrais que mon greffe fut celui de l'immortalité. Vous m'aiderez à l'empêcher dépérir. Il est venu à mon ermitage des Délices des Anglais qui ont vu votre statue à Gênes*; ils disent qu'elle est belle et ressemblante. Je leur ai dit qu'il y avait dansMinorque un sculpteur bien supérieur. Réussissez, monseigneur ; votre gloire sera sur le marbre et dans tous les cœurs. Le mien en est rempli; il vous est attaché avec la plus vive tendresse et le plus profond respect.
Je me flatte que vous serez bien content de M. le duc de Fronsac^ On dit qu'il sera digne de vous; il commence de bonne heure.
Oserais-je vous demander une grâce? Ce serait de daigner vous souvenir de moi, avec M. le prince de Wurtemberg % qui sert, je crois, sous vos ordres, et qui m'iionore des bontés les plus constantes.
1. Minorque, du groupe des îles Baléares, dans la Méditerranée à rest des côtes d'Espagne, appartenait à rAngleterre depuis 1713. Peuplée de 34,000 habitants, elle a pour capitale Port-Mahon, que défendait contre les attaques de Richelieu le fort Saint- Philippe. Richelieu avait conseillé de répondre par ce coup vigoureux aux captures de vaisseau.^ faites par les Anglais en 1755, sur l'Atlantique, avant toute déclaration de guerre.
2. Louis XIV emmena quelquefois à l'armée Boileau et Racine, ses historiographes. En 1677, après la prise de Valenciennes, le roi étant de retour à Versailles dit à Racine et à Boileau : « Je suis fâché que voua ne Eoyez pas venus à cette dernière campagne; vous auriez vu la guerre et votre voyage n'eût pas été long. » Ra-
cine lui répondit : « Nous nous étions commandé des habits de campagne; mais les places que vous attaquiez furent plus tôt prises que nos habits ne furent faits. » Gela fut reçu agréablement. (M™» de Sévigné, 3 novembre 1677.) On a un fragment d'une Histoire de Louis X^V écrite par Racine.
Cette partie d'un livre qui a péri en 17i6 comprend six années, de 1672 à
3. V. page 214, note 1. Voltaire avait publié cet ouvrage en 1754 et 1755. il choisit définitivement le titre d'Essai sur les mœurs et V esprit des nations.
V. page 213, note
b. V. page 217, note 5.
6. Ce même prince qui était son débiteur. V. page 222, note 5.
Vous m'avez parlé de certaines rapsodies sur Lisbonne et sur la Religion naturelle ^ . Vraiment vous avez bien autre chose à faire qu'à lire mes rêveries ; mais quand vous aurez quelque insomnie, elles sont bien à votre service.
LETTRE CIX. — AU WÊBIÊ
Aux Délices, près de Genève, avril 1756.
Prenez Port-Mahon% mon héros; c'est mon affaire. Vous savez qu'un fou d'Anglais parie vingt contre un, à bureau ouvert dans Londres, qu'on vous mènera prisonnier en Angleterre avant quatre mois ^ J'envoie commission à Londres de déposer vingt guinées * contre cet extravagant, et j'espère bien gagner quatre cents livres sterling, avec quoi je donnerai un beau feu de joie le jour que j'apprendrai que vous avez fait la garnison de Saint- Philippe prisonnière de guerre. Je ne suis pas le seul qui parie pour vous. Vous vengerez la France et vous enrichirez plus d'un Français. Je me flatte que, malgré la fatigue et les chaleurs, la gloire vous donne de la santé à vous et à M. le duc de Fronsac. Vous avez auprès de vous toute votre famille*. Permettez-moi de souhaiter que vous buviez tous à la glace dans ce maudit fort de Saint-Philippe, couronnés de lauriers, comme des Romains triomphants des Carthaginois.
Je n'ose pas vous supplier d'ordonner à un de vos sc-
1. On avait publié, dans le même volume, son poème sur le Désastre de Lisbonne composé à la fin de 1755, et le poème sur la Religion naturelle, écrit en Prusse en 17oi. Ce second poème fut condamné au feu par arrêt du Parlement en 1759.
2. Le due de Piichelieu aboi'da à Minorque, près Port-Mahon, et investit le fort Saint-Philippe, le 19 avril. Le corps expéditionnaire formé de 12,000 hommes, était protégé par douze vaisseaux de ligne, cmq frégates et six chaloupes canonnières.
3. Les Anglais afTectaient un dédain superbe pour la marine française.
Au commeocement de la guerre, ils
avaient dans leurs papiers publics, donné un état de notre tlotte, où figuraient en tète les coches d'eau de Corbeii, d'AuxeTe, le bac d'Asnières et la galiûtte de Saint-Cloud.
4. Pièces ainsi nommées parce qu'elles étaient faites primitivement avec la poudre d'or tirée de la Guinée (Afrique occidentale). La Guinée, jusqu'en islO, a valu 26 fr. 47 c. Elle ne vaut plus que 25 fr. 21. U y a des demi-guinées et des quarts de guinée.
— On sait que la livre sterling vaut 25 fr. 20 c.
5. Le duc de Fronsac, son fils, et le comte d'Egmont, son gendre.
LETTRE ex.
A MADEMOISELLE
crélaircs de m'envoyer les bulletins ; mais si vous pouviez me faire cette faveur, vous ne pouvez assurément en honorer personne plus intéressé à vos succès*.
Permettez que les deux Suisses vous présentent leur tendre respect.
^ .lu"' \ v-^ v_Afl2LDéIice9, près de Genève, 20 juin 1756. ^ - . ~ '
Je ne suis, mademoiselle, qu'un vieux malade, et il faut que mon état soit bien douloureux puisque je n'ai pu répondre plus tôt à la lettre dont vous m'honorez, et que je ne vous envoie que de la prose pour vos jolis vers. Vous me demandez des conseils, il ne vous en faut point d'autre que voire goût. L'étude que vous avez faite de la langue italienne doit encore fortifier ce goût avec lequel vous êtes née, et que personne ne peut donner. Le Tasse
^'t l'Arioste vous rendront plus de services que môîTëTta lëclûre de nos meillèïïrs""puètïïr\^aut mieux que tôutesles leçons ;ma.iSy puisque vous daignëz~iie~ErîC)m mè~con-
"^^ûîtërTIé vous invite à ne lire_que les mivra.ges_qui sont
^^dep^îsTongtemps en possession des suffrages^u_pûblic, et dont laréputatrôn^est jDoint jèquivôquèT II y en a peu,
"nîàîs~mi profile Ijien davantage en les lisant, qu'avec tous les mauvais petits livres dont nous sommes inondés.jLes
Jjons auteurs n'ont de l'esprit qu'autant qiill enj^auf^lie lel^êcEerctrcnt^^arnaîsTJ^ sens^ et^'expri-
^^rmnitrTtvec' clarté, ir^semble qu'on irécHve plus qu'en éTiîgnTiîs7Kien n'est simple, tout est affecté; on s'éloigne en tout de la nature, on a le malheur de vouloir mieux faire que nos maîtres ^
1. La fl')tte anglaise, commandée par l'amiral Byiig, fut repoussce le ÏOmai. Lefortayantcapilulé le 27 juin, le duc de Fronsac, chargé den porter la nouvelle, arriva à Compiègne, où était la cour, le 10 juillet à deux heures du matin. Le 14 au soir, pondant que la comtesse d'Egmont, fille du maréchal duc de Richelieu, élait à la comédie italienne, un valet de chambre entra dans sa loge et lui an-
nonça la prochaine arrivée du comte, avec les articles de la capitulation. Le public, témoin de l'émotion de la comtesse, applaudit et chanta en chœur des couplets improvisés en l'honneur du maréchal victorieux.
t. Fénelon, dans la Lettre à l'Aca demie, avait déjà signale ces éternels défauts de la médiocrité prétentieuse et nous avons plus d'une fois remarqué que ses réflexious sont d'accord
Tenez- vous-en, mademoiselle, à tout ce qui plaît en eux. La moindre affeclation est un vice *. Les Italiens n'ont dégénéré, après le Tasse et l'Ariosle^ que parce qu'ils ont voulu avoir trop d'esprit ; et les Français sont dans le même cas. Voyez avec quel naturel M""® de Sévigné et d'autres dames écrivent ^; comparez ce style avec les jihrases entortillées de nos petits romans; je vous cite les héroïnes de votre sexe, parce que vous me paraissez faite pour leur ressembler. Il y a des pièces de ^1°^° Deslioulières* qu'aucun auleuinle^rTOtrjoiiTS'Tiiî pourrait égaler ^ Si vous v"ouiez-TjuejVvoïïs~^cireUe"s'Tîômmes, voyez avec quHÎlF^cîâfle," quelle sîmplîcîl^é notre Racine s'exprinie ioujours. Ctiacun croir,'en le lisant, qu'il dirait en prose tout ce que Racine a dit en vers. Croyez que tout ce qui
avec celles de Voltaire, en matière de goût, s On ne sait pas être sobre dans la recherche du beau, on ignore l'art de s'arrêter tout court en deçà des ornements ambitieux. On fait comme ceux qui chargent une étoffe de trop d>broderie. Le goût exquis craint le trop en tout, sans en excepter Tesprit même. » (§ v.)
1. B C'est, dira-t-on, un beau défaut, un défaut rare ;... j'en conviens, mais c'est un vrai défaut et lun des plus difficiles à corriger, o (Fénelon, id.)
2. Arioste mourut en 1533 et Tasse en ib9o. Le Boland furieux est de 1516 et la Jérusalem délivrée de 1573.
^- Notons que Boileau, moins facile en cela que Voltaire, n'aurait pas proposé le Tasse comme un modèle de perfection, lui qui a dit dans la satire IX :
Un sot de qualité Peut jnper de travers avec imijnnité, A Malherbe, à Racan, préférer Théopliile Et le clinquant du Tasse à tout l'or île (V. 274-276.) [Virgile.
M"" de Sévigné, née en 16i
mourut en 1696. Sa fille ayant épousé en 1669 le comte de Grignan qui fut appelé en 1671 au gouvernement de Provence, en l'absence du jeune gouverneur, le duc de Vendôme, cette séparation de la fille et de la mère donna li«u. à l'/idinirable correspondance que Voltaiie caractérise d'u-j
mot si simple et si juste. Les autres dames auxquelles il est fait allusion ici sont apparemment. M""" de Maintenon (1635-1719), dont on a plusieurs volumes à& Lettres, M""* de La Fayette (1632-1693) dont la Correspondance, encore inédite ou peu connue aujourd'hui, était fort goùtco des contemporains, M"" de Caylus (1673-1729), pour qui Racine composa le prologue d'Esther, et dont les Souvenirs sont écrits avec tant de naïveté piquante et de délicatesse.
_ 4. M"»* Deshoulières (1633-1694) s'exerça dans presque tous les genres, depuis* le madrigal jusqu'à la tragédie mais elle ne réussit que dans la pastorale et la poésie philosophique. Ses amis la surnommaient la Dixième muse, la Calliope française.
5. Pour la naïveté. On peut répéter ici les observations de Fénelon et les appliquer au genre de mérite qui caractérise ces poésies, moins estimées aujourd'hui et tombées dans l'oubli :
« Je préfère l'aimable au surprenant et au merveilleux... Je veux que (le poète) me fasse penser, non à lui et à son bel esprit, mais aux bergers qu'il fait parler. Combien cette naïveté champêtre a-t-elle plus de grâce qu'un trait subtil et raftiné de bel esprit I Oh ! qu'il y a de grandeur à se rabaisser ainsi, pour se proportionner à tout ce qu'on peint, et pour atteindre à tous les divers caractères ! i (§V.)
ne sera pas aussi clair, aussi simple, aussi élégant, ne vaudra rien du tout.
Yos_réflexions, mademoiselle, vous eji^ apprendront centjbis jdIus quejejie pourniis vous en dire. Vous verrez que nosjbdns écrivains, Fénelon, BossûetHR-acine, Despréaux^_employaient touiours]emot propre * . Ou s'ac- "coutumé^à bien parler, en lisant~soïrvent ceux" qui ont J^^BTënTcrir^^^ô^^ simple-
ment et noblenient-sa-^ensée sans effort. Ce n'est.point une étude; il n'en coûte aucune peine de lire ce qui est bon, et de ne lire que cela ; on n'a de maître que son plaisir et son goût.
Pardonnez, mademoiselle, à ces longues réflexions; ne les attribuez qu'à mon obéissance à vos ordres.
J'ai l'honneur d'être avec respect, etc.
LETTRE CXI.— A L'AMIRAL BYNG
Monsieur, quoique je vous sois presque inconnu^ je pense qu'il est de mon devoir de vous envoyer une copie de la lettre que je viens de recevoir de M. le maréchal de Richelieu ; l'honneur, l'humanité, l'équité m'ordonnent delà faire passer entre vos mains*. Ce témoignage si noble et si inattendu de l'un des plus sincères et des plus généreux de mes compatriotes me fait présumer que vos juges vous rendront la môme justice ^ Je suis avec respect, etc.
1. t Entre toutes les différentes expressions qui peuvent rendre une seule de nos pensées, il n'y en a quune qui soit la bonne;... tout ce qui ne l'est point est faible, et ne satisfait point un homme d'esprit qui veut se faire entendre... C'est celle qui est lapins simple, la plus naturelle, qui semblait devoir se présenter d'abord et sans effort.» 'La Bruyère, des Ouvrages de l'Esprit.)
2. Amiral anglais, battu par les Français dans les eau.x de Minorque, le 20 mai. En vertu d'une loi édictée sous Charles II, il fut condamné par une cour martiale à être t arquebuse. »
11 subit cette peine le 14 mars 1757 11 avait 53 ans. Celte lettre est du 2oa du 3 janvier, comme ie prouve celle que Voltaire écrivit à la même date au duc de Richelieu.
3. Voltaire l'avait connu en Angleterre, durant son e.xil, de 1726 à 172S.
4. C'est Voltaire lui-même qui, en apprenant le procès fait à l'amiral, avait sollicité en sa faveur, et dans l'espoir de le sauver, le témoignage du vainqueur.
5. Dans celte lettre, Richelieu louait la conduite et les dispositions de l'amiral anglais, altribuaut à « la for-
LETTRE CXII. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL
A MonrionS, 20 janvier 1757.
Mon cher ange, je sens tout le prix de votre souvenir dans un temps où vous êtes si-consterné de l'horrible aventure^, et si occupé à remplir le vide immense laissé dans le parlement *. Votre assiduité à des devoirs nouveaux dont vous êtes dispensé % est un mérite dont le parlement, le public, et la cour, doivent vous tenir compte. Je me flatte, pour l'honneur de la nation et du siècle, et pour le mien, qui ai tant célébré cette nation et ce siècle, qu'on ne trouvera nulle ombre de complicité, nulle apparence de complot dans l'attentat aussi abominable qu'absurde de ce polisson d'assassin, de ce misérable bâtard de Ravaillac ^ J'espère qu'on n'y trouvera que l'excès de la démence ; il est vrai que cette démence aura été inspirée par quelques discours fanatiques de la canaille : c'est un chien mordu par quelque chien de la rue, qui sera devenu enragé. Il paraît que le monstre n'avait pas un des-
tune » seule et à l'avantage du vent le succès de ses adversaires. Pour justifier sa retraite, il ajoutait que si les Anglais s'étaient obstinés, toute leur flotte aurait été détruite. Cette lettre axîquit quatre voix à Byng et consola ses derniers instants.
2. Sur la situation de cette maison de Voltaire, V. page 239, note 5.
3. Damiens avait frappé Louis XV d'un coup de couteau, le 5 janvier 1757, à Versailles. 1\ était né près d'Arras et avait alors 43 ans.
4. Le 13 décembre 1756, à la suite d'un lit-de-justice, cent vingt-neuf magistrats du parlement de Paris, c'est-àdire les conseillers des enquêtes et des requêtes et quelques conseillers de Grand'Gliambre avaient donné leur démission. Le cours de la justice fut suspendu dans tout le ressort. Après l'attentat, les membres démissionnaires demandèrent au premier président Maupeou « qu'on les mit en état de donner des marques de leur fidélité. » On n'accepta pas leurs services, et le 27 janvier seize d'entre eux furent exilés de Paris.
Le procès de Damiens fut conûé
aux conseillers de Grand'Ghambre qui n'avaient pas donné leur démission. D'Argentai était au nombre des juges, comme conseiller honoraire.
6. C'est le 14 mai 1610, dans la rue de la Ferronnerie, que Ravaillac, né en 1579, assassina Henri IV.
7. Les passions jansénistes, les querelles de la royauté et du parlement, l'irritation sourde excitée dans le peuple par les souffrances qui naissaient de la guerre et par les scandales de la cour, toutes ces causes agirent sur l'esprit exalté de Damiens. — Un chroniqueur janséniste, à l'occasioa de cet attentat, fait dans son journal, une comparaison qui prouve combien la popularité du roi avait baissé à Paris depus 1744. « On paya, dit-il, à la sacristie de Notre-Dame, 6,000 messes pour la guérison de Louis XV, en 1744; après l'attentat de Damiens, le nombre des messes ne s'est élevé qu'à 600. » En 1774, dans la maladie qui emporta Louis XV, le nombre de ces messes tomba à trois. — Mémoires manuscints de S. -P. Hardy, années 1757 et 1774. Bibliothèque Nationale, c" 2886 et 13733.
sein bien arrêté, puisque, après tout, on ne tue point des rois avec un canif à tailler des plumes *. Mais pourquoi le scélérat avait-il trente louis dans sa poche? Ravaillac et Jacques Clément* n'avaient pas un sou. Je n'ose importuner votre amitié sur les détails de cet exécrable attentat. Mais comment me justifierai-je d'avoir tant assuré que ces horreurs n'arriveraient plus, que le temps du fanatisme était passé, que la raison et la douceur des mœurs régnaient en France? Je voudrais que dans quelque temps on rejouât Mahomet ^ Je n'ose vous parler à présent de cette Histoire générale'*^ ou. plutôt de cette peinture des misères humaines, de ce tableau des horreurs de dix siècles; mais, si vous avez le loisir de recueillir les opinions de ceux qui auront eu le courage d'en lire quelque chose, vous me rendrez un vrai service de m'apprendre ce qu'on en pense et ce que je dois corriger en général ; car c'est toujours à me corriger que je m'étudie. Que fais-je autre chose avec l'ancienne Z^^//■we'? Le travail a fait toujours ma consolation : le rabot et la lime sont toujours mes instruments. Adieu, mon cher et respectable ami. Mille tendres respects à tous les anges*. Les deux Suisses vous embrassent.
LETTRE CXIII. — A M. DE MONCRIF
A MonrioD, 17 mars 1757.
Mon cher confrère, j'ai été enchanté de votre souvenir,
1. La?sassin avait frappé avec un canif de deux pouces et demi de long qui eut à Ir.ncrser • une camisole de flanelle sur la peau, une chemise, une autre camisole, une veste juste-aucorps, et un volant de velours noir. »
2. Ja(;que5 Clément (né prés de Sens en 1567) assassina Henri lll dans son camp, à l'instigation des Ligueurs, en 1;>89. Les gardes le tuèrent sur place.
3. Sur l'époque où cette pièce avait été représentée, V. pages 135 et 149, note 1 et 4.
C. V. page 153, note
7. Ecrivain maniéré, homme du monde et courtisan, Moncrif réussit par son esprit, sa figure, ses talents de peintre, de musicien ot de comédien de société. Une Histoire des chats (1727), un Essai sur les moyens de plaire (1738), des opéras-ballets, des poésies fugitives, et ses nombreux amis lui ouvrirent les portes de rAendémie française. Il fut secrétaire du comte d'Argenson, du comte de Clermont et lecteur de la reine Marie Leczinska. Voltaire l'appelait l'JJistorlof/rt/fe des chats.
et affligé de la bienséance qui empêche le maître du château * d'écrire un petit mot; mais je conçois qu'il aura été excédé de la multitude des lettres inutiles et embarrassantes auxquelles on n'a que des choses vfigues à répondre. Il est toujours bon qu'il sache qu'il y a deux espèces de Suisses qui l'aiment de tout leur cœur. Tavernier % qui avait acheté la terre d'Aubonne, à quelques lieues de mon ermitage, interrogé par Louis XIV pourquoi il avait choisi une terre en Suisse, répondit, comme vous savez : Sire, j'ai été bien aise cravoir quelque chose qui ne fût quà moi^. Je n'ai pas tant voyagé que Tavcrnier, mais je finis comme lui.
Vous avez donc soixante-neuf ans, mon cher confrère : gui est-ce qui ne les a pas à peu près *? Voici le temps d'être à soi, et d'achever tranquillement sa carrière. C'est une belle chose que la tranquillité! Oui, mais l'ennui est de sa connaissance et de sa famille. Pour chasser ce vilain parent, j'ai établi un théâtre à Lausanne % oii nous jouons
1. Le comte d'Argenson, ancien ministre de la guerre, qui venait d'être disgracié et relégué dans sa maison de campagne des Ormes, en Toui-aine, le 1*' février 1757. U y resta jusqu'en 1767. — Mémoires du Président Hénault,^. 245-253.
2. Né à Paris en 1605, Tavernier était fils d'un marchand de cartes géographiques d'Anvers, réfugié en France. Il parcourut une grande partie de l'Europe, dont il parlait presque toutes les langues, et fit six voyages en Asie dans l'espace de trente ans.
11 en rapporta tant d'étoffes, de pierreries et de diamants, qu'il en vendit pour plus de trois millions à Louis XL V. Anobli par ce prince, il acheta la baronnie d'Aubonne en Suisse (pays de Vaud, sur l'Aubonne, à 18 kilomètres de Lausanne), que posséda, après lui, Duquesne. Il a laissé un récit de ses voyages en Orient (1679). Tavernier mourut à Moscou, en 1686.
3. Tavernier, étant protestant, pouvait, à titre définitif posséder quelque chose en Sui.=<se; droit refusé aux catholiques par la constitution de Genève. (V. page 240, note 2.) Dans sa réponse au roi, il fait allusion à cette maxime des princes absolus que,
dans un royaume, le seul et vrai propriétaire de tous les biens, c'est le monarque. » On lit en effet, dans les Mémoires de Louis XIV : t Les rois sont seigneurs absolus et ont naturellement la disposition pleine et libre de tous les biens qui sont possédés aussi bien par les gens d'Eglise que par les séculiers... » (T. n. p. lit.)
4. Moncrif était né en 1687; il mourut en 1770. Voltaire n'avait alors que 63 ans.
5. C'est-à-dire à Monrion, près de Lausanne. Toutefois, à dater de cette année 1757, c'est à Lausanne même que fut établi le théâtre de Voltaire. Il venait d'acheter dans celte ville, rue du Grand - Chêne, n" 6 (à gauche, du côté de la promenade de Montbenon), une belle et vaste maison. Il transporta, à Lausanne même, son théâtre, installé jusqu'alors à Monrion, et abandonna, le 2 juin, cette maison de Monrion, dont il n'était que locataire et qui lui avait servi de résidence d'hiver. Il continua d'habiter les Délices (près de Genève), pendant l'été ; mais on ne jouait l.i comédie qu'à Lausanne, et non aux Délices. On craignait la colère du consi^oire de Genève. (V. page 243, n. 3.
Zaïre, Alzire^Y Enfant prodigue^, et même des pièces nouvelles. N'allez pas croire que ce soient des pièces et des acteurs suisses : j'ai fait pleurer, moi bonhomme Lusignan^, un parterre très bien choisi, et je souhaite que les Clairon et les Gaussia' jouent comme M""^ Denis. Il n'y a dans Lausanne que des familles françaises, des mœurs françaises, du goût français, beaucoup de noblesse, de très bonnes maisons dans une très vilaine ville*. Nous n'avons de suisse que la cordialité; c'est l'âge d'or avec les agréments du siècle de fer.
Je suis histrion les hivers à Lausanne, et je réussis dans les rôles de vieillard : je suis jardinier au printemps, à mes Délices, près de Genève, dans un climat plus méridional que le vôtre. Je vois de mon lit le lac, le Rhône, et une autre rivière ^ Avez-vous, mon cher confrère, un plus bel aspect? avez-vous des tulipes au mois de mars? Avec cela, on barbouille de la philosophie et de l'histoire^; on se moque des sottises du genre humain et de la charlatanerie de vos physiciens qui croient avoir mesuré la terre, et de ceux qui passent pour des hommes profonds, parce qu'ils ont dit qu'on fait des anguilles avec de la pâte aigre '^.
1, La comédie de l'Enfant prodigue, en cinq actes et en vers de dix syllabes, avait été jouée pour la première fois à Paris le 10 octobre 1736. Elle eut, daus sa nouveauté, dix-sept représentations. — Sur Alzire et Zaïre y. pages b6 et 82, notes 3, 4 et 5.
2. Voltaire jouait souvent chez lui, dans ses pièces et sur son théâtre :
il choisissait les rôles de vieillard.
Gibbon, relégué alors à Lausanne par son père, était un spectateur assidu et charmé de ces représentations :
t Deux hivers consécutifs, ses tragédies de Zaïre, di" Alzire et de Zulime, et sa comédie sentimentale de l'Enfant prodigue, furent représentées...
Voltaire jouait les rôles, convenables à son âge, de Lusignan (Zaïre), Aluarès (Alzire), Benassar (Zulime), Euphémon (Enfant prodigue).) Sa déclamation était modulée d'après la pompe et la cadence de l'ancien théâtre, et respirait plus Tenthousiasme de la poésie qu'elle n'exprimait les sentiments de la nature. » {Mémoires de
Gibbon, Paris, an VI, t. i, page 101 102.)
V. pages 38 et 180, notes 1 et
4. « La bonne société de Lausanne l'avait accueilli avec une considération dont il avait été flatté. C'étaient les des Gloires- les Lévy, les Sacconay, les d'Aubonne, autant de familles rejetées du sein de la mère-patrie par la révocation de l'édit de Nantes, mais qui, avec un vague souvenir du pays, avaient conservé quelque chose des mœurs, de la politesse, de l'aménité françaises. « — Desnoiresterres, t. V, p. 204.
5. « La rivière d'Arve, qui descend do la Savoie et se précipite dans le Rhône.» — Mémoires de Voltaire (1759).
C. Allusion à l'Essai sur les mœurs (1753), aux Poèmes de Lisbonne et de la Religion naturelle (1752-1756), aux Dialogues entre Lucrèce et Posidonius (1756), etc.
7. Diatribe du docteur Akakia (contre Maupertuis), 1752-1753.
On plaint ce pauvre genre humain qui s'égorge dans notre continent à propos de quelques arpents de glace en Canada ^ On est libre comme l'air depuis le matin jusqu'au soir. Mes vergers, et mes vignes, et moi, nous ne devons rien à personne^. C'est encore là ce que je voulais, mais je voudrais aussi être moins éloigné de vous; c'est dommage que le pays de Yaud ne touche pas à la Tou raine ^,
Je vous embrasse tendrement. Le Suisse Voltaire.
LETTRE CXIV. — A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU
A Monrion, 13 février 1737.
Le fragment de votre lettre sur l'amiral Byng*, monseigneur, fut rendu à cet infortuné par le secrétaire d'État, afin qu'elle pût servir à sa justification. Le conseil de guerre l'a déclaré brave homme et fidèle. Mais en même temps, par une de ces contradictions qui entrent dans tous les événements, il l'a condamné à mort, en vertu de je ne sais quelle vieille loi% en le recommandant au pouvoir de pardonner, qui est dans la main du souverain. Le parti acharné contre Byng crie à présent que c'est un traître qui a fait valoir votre lettre, comme celle d'un homme par qui il avait été gagné. Voilà comme raisonne la haine; mais les clameurs des dogues n'empêchent pas les honnêtes gens de regarder cette lettre comme celle
1. Même avant la déclaration ofûcielle de la guerre de Sept ans, et dès 1751, les hostilités avaient commencé dans le Canada, sous prétexte d'une question de limites entre l'Acadie anglaise et le Canada français.
2. Le conseil d'Etat de Genève avait autorisé ces acquisitions. V. page 240, note 2.
3. La terre des Ormes était sur la limite de la Touraine et du Poitou.
— « Ma situation des Délices est fort au-dessus de celle des Ormes », écrivait Voltaire, vers ce même temps à un autre correspondant : « La chèvre (surnom de cour donné au cumte
d'Argenson)n'a remporté de Paris que le mauvais quolibet : Attendez-moi sous l'orme. » — Voltaire était alors mécontent de ce ministre qui, depuis 1753, avait refusé d'appuyer de son crédit les instances laites et plusieurs fois renouvelées par le poète aûn d'être autorisé à rentrer en France et à retourner à Paris. Il apprit donc sans trop de chagrin, la disgrâce du comte d'Argenson; mais il regretta vivement son frère aîné, le marquis d'Argenson, qui mourut le tô janvier
V. page 254, page
d'un vainqueur généreux et juste, qui n'écoute que la magnanimité de son cœur^
Je crois que vous avez été un peu occupé, depuis un mois, de la foule des événements, ou horribles, ou embarrassants, ou désagréables, qui se sont succédés! rapidement ^ Les gens qui vivent philosophiquement dans la retraite ne sont pas les plus à plaindre. Je crains d'abuser de vos moments et de vos bontés parune plus longue lettre : il faut un peu de laconii^me avec un premier gentilhomme de la chambre, qui a le roi et le Dauphin à servir', et avec celui qui est fait pour être dans les conseils cl à la tête des armées.
M™^ Denis vous idolâtre toujours, et il n'y a point de Suisse qui vous soit attaché avec un plus tendre respect que le Suisse Voltaire.
LETTRE CXV. — AU MÊME
Aux Délices, le 4 juin 1757.
Ma conscience m'oblige % monseigneur, de vous présenter les remontrances^ démon parlement : ce parlementestle parterre. Je suis assassiné de lettres qui disent
1. Le 26 mai, Voltaire écrivit encore à Richelieu au sujet de Tamiral, qui avait été, malgré la lettre du général français, condamné et fusillé : « Feu Tamiral Byng vous assure de ses respects, de sa reconnaissance et de sa parfaite estime; il est très sensible à votre procédé et meurt consolé par la justice que lui rend un si généreuxsoldat, so gpHPi'oux a soldier ; ce sont les propres mots dont il a chargé son exécuteur testamentaire; je les reçois dans ce moment, en arrivant à Monrion, avec les pièces inutilement justificative? de cet infortuné. »
2. Allusion à l'attentat de Damien?, aux querelles du parlement, au changement du ministère, qui avaient signalé les premiers mois de la présente année. V. page 255, notes 3 et 4.
3. Les quatre premiers gentilshommes de la chambre se succédaient tous les quatre ans dans l'exercice de
cette charge: le tour du maréchal duc de Richelieu était venu depuis le !"■ janvier.
4. Après les verbes qui marquent contrainte ou obligation, on emploie à ou de avec l'infinitif :
Mais, cnQn, je Tai vu, vu de mes yeux, [vous dis-je :
Et ne vois rien qui vous obliije D'en douter un moment après t-e ipie jo [dis.
(L\ Fontaine, Fables, IX, i.) « Henriette, d'un si grand cœur, csl contrainte de demander du secours..»
(BossuET, Or. fun. de la Reine d'Angleterre.)
5. Allusion aux remontrances que le Parlement de Paris présentait au roi, en matière de création de nouveaux impots et, en général, sur toutes les questions qui intéressaient l'Etat; ce qui lui conférait un droit d'ingérence en matiiM-e politique. Ces re-
que Lekain ' est le seul acteur qui fasse plaisir, le seul qui se donne de la peine, et le seul qui ne soit pas payé. On se plaint de voir des moucheurs de chandelles^ qui ont part entière^ dans le temps que celui qui soutient le théâtre de Paris n'a qu'une demi-part. On s'en prend à moi; on dit que vous ne faites rien en ma faveur, et on croit que je ne vous demande rien ; cependant je demande avec instance. Je conviens que Baron * avait un plus bel organe que Lekain et de plus beaux yeux; mais Baron avait deux parts; et faut-il que Lekain meure de faim, parce qu'il a les yeux petits et la voix quelquefois étouffée? Il fait ce qu'il peut; il fait mieux que les autres : les amateurs font des vers à sa louange; mais il faut que son métier lui procure des chausses, il n'a que la moitié d'un cothurne; je vous conjure de lui donner un cothurne tout entier.
J'aimerais mieux vous écrire en faveur de quelque Prussien que vous auriez fait prisonnier de guerre vers Magdebourg"; mais puisqu'à présent vous êtes occupé d'emplois pacifiques, souffrez que je vous parle en faveur d'Orosmane, de Mahomet et de Gengis-kan^ Les héros doivent-ils laisser mourir de faim les héros? On dit que vos chevaux manquent de fourrage en Westphalie et
niontrances, au dix-huitième siècle, étaient vives et fréquentes; elles provoquèrent plus d'une fois un violent conflit entre le Parlement et la royauté. — Les affaires des théâtres et la haute direction de ce que Voltaire appelait « le tripot comique » rentraient dans les attributions du premier gentilhomme de la chambre en exercice.
Lekain. V. page 194, note
2. Au commencement du dix-septtième siècle, dans la primitive simplicité du Théâtre français, la rampe et toute la scène étaient éclairées au moyen de chandelles. De là cette expression si fréquente alors dans le récit des représentations : a avant que les chandelles fussent allumées, «pour dire, avant le commencement de la représentation et le lever du rideau.
'6. Dans le bénéflce de la représentation dos i)icces. La même idée est exprimée aujourd'hui sous une autre
firme : les acteurs en titre sont sociétaires du Théâtre français.
Baron. V. page 47, note
5. V. page 191, note 3. — Le souhait de Voltaire fut bientôt accompli. Le a juillet 1757, Richelieu remplaça d'Estrées dans le commandement de l'armée qui opérait en Hanovre. Par la convention de Closter-Zeven, le 9 septembre suivant il fit poser les armes à l'armée Anglo-Hanovrienne.
6. Rôles tenus par Lekain dans les tragédies de Voltaire. L'Orphelin de la Chine, où est le rôle de Gengis-Khan [Le puissant Khan, conquérant mongol, 1162-1227), commencé en 1763, au sortir de Prusse, fut joué à Paris le 20 aolit 1755, avec un succès qui égala presque celui de Mérope. C'est à VOrphelin, pour la première fois, que le costume fut parlai lement observé, tant pour la ducnration que pour les habits ; les aclncos jouèrent sans paniers.
qu'on leur donne du jambon. Pour Dieu, faites donner à dîner à Lekain, tout laid qu'il est.
Vous avez dû recevoir les dernières volontés de l'amiral Byng* : les miennes sont que je vous serai attaché toute ma vie avec le plus tendre respect.
LETTRE CXVI. — A W. LE COMTE DE SCHOWALOW». Chambellan de l'impératrice de Russie', à Moscou.
Aux Délices, 24 juin 1757.
Monsieur, j'ai reçu les cartes que Votre Excellence a eu la bonté de m'envoyer. Vous prévenez mes désirs, en me facilitant les moyens d'écrire une histoire de Pierre le Grand*, et de faire connaître l'empire russe. La lettre dont vous m'honorez redouble mon zèle. La manière dont vous parlez notre langue me fait croire que je travaillerai pour mes compatriotes, en travaillant pour vous et pour votre cour. Je ne doute pas que Sa Majesté l'Impératrice n'agrée et n'encourage le dessein que vous avez formé pour la gloire de son père.
Je vois avec satisfaction, monsieur, que vous jugez comme moi que ce n'est pas assez d'écrire les actions et les entreprises en tout genre de Pierre le Grand, lesquelles, pour la plupart, sont connues : l'esprit éclairé, qui règne aujourd'hui dans les principales nations de l'Europe, demande qu'on approfondisse ce que les historiens effleuraient autrefois à peine.
On veut savoir de combien une nation s'est accrue ; quelle était sa population avant l'époque dont on parle ; quel est, depuis cette époque, le nombre des troupes ré-
Bijng. V. page 260, note
2. Chambellan de lu tzarine Elisabeth qui le chargea de diriger le propres des arts on Russie. Né en 1727, il mourut en 1798. Ce comte séjourna longtemps à Paris, et fut, plus tard, en correspondance littéraire avec La Harpe. Il inséra dans différents recueils plusieurs pièces de vers français assez agréables.
3. La tzarine Elisabeth, fille de Pierre le Grand, née en 1709; elle réjîn.i de 1741 à 1702. Elle a fondé l'Université de Moscou et l'Académie des Beaux-Arts de Saint-Pétersbourg.
4. Pierre le Grand, né en 1672, régna de 1782 à 1725. Voltaire commençait à écrire son Histoire qui fut achevée en 1763.
gulières qu'elle entretenait, et celui qu'elle entretient ; quel a élé son commerce, et comment il s'est étendu ; quels arts * sont nés dans le pays ; quels arts y ont été appelés d'ailleurs, et s'y sont perfectionnés; quel était à peu près le revenu ordinaire de l'Etat, et à quoi il monte aujourd'hui ; quelle a été la naissance et le progrès de la marine; quelle est la proportion du nombre des nobles avec celui des ecclésiastiques et des moines, et quelle est celle de ceux-ci avec les cultivateurs, etc.
On a des notions assez exactes de toutes ces parties qui composent l'État, en France, en Angleterre, en Allemagne, en Espagne. Mais un tel tableau de la Russie serait bien plus intéressant, parce qu'il serait plus nouveau, parce qu'il ferait connaître une monarchie dont les autres nations n'ont pas des idées bien justes, parce que enfin ces détails pourraient servir à rendre Pierre le Grand, l'Impératrice, sa fille, et votre nation, et votre gouvernement, plus respectables. La réputation a toujours été comptée parmi les forces véritables des royaumes. Je suis bien loin de me flatter d'ajouter à cette réputation ; ce sera vous, monsieur, qui ferez tout en m'envoyant les mémoires que vous voulez bien me faire espérer, et je ne serai que l'instrument dont vous vous servirez pour travailler à la gloire d'un grand homme et d'un grand empire.
Je vous avoue, monsieur, que les médailles sont de trop. Je suis confus de votre générosité, et je ne sais comment m'y prendre pour vous en témoigner ma reconnaissance. Je sens tout le prix de votre présent ; mais un présent non moins cher sera celui des mémoires qui me mettront nécessairement en état de travailler à un ouvrage qui sera le vôtre.
1. Ce nom est pris ici dans son sens le plus étendu; il s'applique nonseulement aux beaux-arts, mais aux métiers qui exigent une grande habileté et beaucoup de délicatesse dans
l'exécution. U a le sens du latin artes. Nous verrons plus loin, dans une autre lettre. Voltaire employer l'expression artistes pour désigner les ouvriers de certaines industries.
LETTRE CXVll. — A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE*. 1 Octobres 1757.
Sire, votre Epître d'Erfurt' est pleine de morceaux admirables et touchants*. 11 y aura toujours de très belles choses dans ce que vous ferez et dans ce que vous écrirez. Souffiez que je vous dise ce que j'ai écrit à son Altesse Royale votre digne sœur% que cette E pîtve ÏQVii verser des larmes si vous n'y parlez pas des vôtres. Mais il ne s'agit pas ici de discuter avec Votre Majesté ce qui peut perfectionner ce monument d'une grande âme et d'un grand génie; il s'agit de vous et de l'intérêt de toute la saine partie du genre humain, que la philosophie attache à votre gloire et à votre conservation.
Vous voulez mourir^ ; je ne vous parle pas ici del'horreur douloureuse que ce dessein m'inspire. Je vous con-
1. Frédéric et Voltaire depuis raventnre de Francfort (juin 1753) s'étaient réconciliés. La date de cette réconciliation plus ou moins sincère, ménagée par la margrave de Bayrculh, sœur du roi et amie du poète, peut se rapporter aux derniei'S mois de 1753 ou au commencement de 1754. Le poète craignait que les ressentiments du roi n'eussent à Versailles leur contre-coup; et le roi appréhendait les représailles que le poète exercerait certainement, par devant le tribunal de l'opinion publique. Leur correspondance se renoua, mais faiblement, un an après que Voltaire eût quitté la Prusse; il parait même qu'en 1756, Frédéric tenta de séduire do nouveau Voltaire et de le ramener à Berlin. Au moment où les alFaires de ce prince semblaient désespérées, vers la lin de l'été de 1757, Voltaire reçut de lui la copie d'une longue épitrc en vers qu'il venait d'écrire, ;i Erfurtb, eld'adresser au marquis d'Argens, le 23 septembre. Frédéric y annonçait la résolution prise de se dérober par le suicide aux conséquences probables et prochainf^s de ses désastres.
2. Voici quelle était, à cette époque, la situation du roi de Prusse. Battu à
KoUin, le 18 juin 1757, il avait été chassé de la Bohème; son deuxième corps d'armée avait été détruit à Landshut ; les Russes battaient ses lieutenants, les Autrichiens rançonnaient Berlin; d'Estrées et Richelieu lui avaient enlevé l'appui des Anglo- Hanovriens par la victoire d'Hastenbeck et par la convention de Closter- Zcven. L'armée de Richelieu menaçait Magdebourg et celle de Soubise menaçait la Saxe.
3. Capitale de la Thuringe qui dépendait de l'électorat de Mayence cl était sous la protection des princes de Saxe. Les Prussiens l'occupèrent pendant la guerre de Scpt-Ans.
La margr.ave de Bayreuth. — V. page 202, note
6. Cette épître, datée d'Erfurth et du 23 septembre, commençait ainsi ;
Ami, le sort en est jeté ;
Las du de«Un oui m'importnne
Las (le ployer <lans l'infortune
Sous le [JoiMs (le l'adversité,
J'aecoiucis le terme arrêté
Que la nature notre mère
A mes jours remplis do misère
A daigné départir par prodigalité....
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jure de soupçonner^ au moins que, du haut rang où êtes, vous ne pouvez guère voir quelle est l'opinion des hommes, quel est l'esprit du temps. Gomme roi, on ne vous le dit pas; comme philosophe et comme grand homme, vous ne voyez que l'exemple des grands hommes de l'antiquité. Vous aimez la gloire, vous la mettez aujourd'hui à mourir d'une manière que les autres hommes choisissent rarement, et qu'aucun des souverains de l'Europe n'a jamais imaginée, depuis la chute de l'empire romain. Mais, hélas ! Sire, en aimant tant la gloire, comment pouvez-vous vous ohstiner à un projet qui vous la fera perdre? Je vous ai déjà représenté la douleur de vos amis, le triomphe de vos ennemis, et les insultes d'un certain genre d'hommes qui mettra lâchement son devoir à flétrir une action généreuse.
J'ajoute, car voici le temps de tout dire, que personne ne vous regardera comme le martyr de la liberté^-. Il faut se rendre justice; vous savez dans combien de cours on s'opiniâlre à regarder votre entrée en Saxe comme une infraction du droit des gens^. Que dira-t-on dans ces cours? que vous avez vengé sur vous-même cette invasion; que vous n'avez pu résister au chagrin de ne pas donner la loi. On vous accusera d'un désespoir prématuré, quand on saura que vous avez pris cotte résolution funeste dans Erfurth, quand vous étiez encore maître de la Silésie * et delà Saxe. On commentera votre Epître
1. Soupçonner est plus faible que penser; c'est avoir un commencement d'opinion sur quelque chose, suspicari, 0-rtoAa;ji.Çâvciv. — « Bacon soupçonna.
Newton démontra l'existence' d'un principe jusqu'alors inconnu. » (Voltaire, Dictionn. philos., Art. Fr. Bacon.) — « Je m'imaginais qu'il m'aimait; je ne le soupçonnais pas, je le croyais.» (Marivaux, Préjugé vaincu, se. m.)
Dans cette épitre, Frédéric s écriait
Vous, de la liberté, héros que je révère, O iiiànes de Caton, O mânes de Brutus! Votre illustre exemple m'éclaire Parmi l'erreur et les abus; C'est votre flambeau funéraire Qui m'instruit du chemin, peu connu [du vulgaire,
Que nous avaient tracé vos antiques [vertus.
3. Avant toute déclaration de guerre, Frédéric qui connaissait en pactio les desseins de ses ennemis, envahit la Saxe en septembre 1756, prit Leipzig et Dresdii, battit les Saxons à Pilna et les Impériaux à Lowositz. L'Autriche et la France protestèrent et traitèrent Frédéric de • Mandrin politique. »
4. Province de trois millions d'habitants, capitale Breslau. Située entre le grand-duché de Brandebourg, le duché de Posen, la Saxe et la Bohème, elle avait été enlevée à l'Autriche par Frédéric dans la guerre précédente, en 1742.
d'Erfurth, on en fera une critique injurieuse; on sera injuste, mais votre nom eu souffrira.
Tout ce que je représente à Votre Majesté est la vérité même. Celui que j'ai appelé le Salomon du Nord s'en dit davantage dans le fond de son cœur.
Il sent qu'en effet, s'il prend ce funeste parti, il y cherche un honneur dont pourtant il ne jouira pas. Il sent qu'il ne veut pas être humilié par des ennemis personnels ; il entre donc dans ce tiiste parti de l'amourpropre du désespoir ^ Écoutez contre ces sentiments votre raison supérieure; elle vous dit que vous n'êtes point humilié et que vous ne pouvez l'être ; elle vous dit qu'étant homme comme un autre, il vous restera (quelque chose qui arrive) tout ce qui peut rendre les autres hommes heureux : biens, dignités, amis. Un homme qui n'est que roi* peut se croire très infortuné quand il perd des États; mais un philosophe peut se passer d'États. Encore, sans que je me mêle en aucune façon de politique, je ne peux croire qu'il ne vous en restera pas assez pour être toujours un souverain considérable. Si vous aimez mieux mépriser toute grandeur, comme ont fait Charles- Quint, la reine Christine, le roi Casimir* et tant d'autres, vous soutiendriez ce personnage mieux qu'eux tous, et ce serait pour vous une grandeur nouvelle. Enfin tous les partis peuvent convenir, hors le parti odieux et déplorable que vous voulez prendre. Serait-ce la peine d'être philosophe si vous ne saviez pas vivre en homme privé, ou si, en demeurant souverain, vous ne saviez pas su'pporler l'adversité ?
Je n'ai d'intérêt dans tout ce que je dis que le bien pu-
1. On a prétendu que Frédéric portait, à toute éventualité, dans une capsule de verre, des pilules de sublimé corrosif dont il comptait faire usage dans un dernier désastre. — Desnoiieslerres, T. v, p. 251.
2. Mot qui rappelle ce vers de Philoctète dans l'Œdipe de Voltaire :
Qu'eusse- je été sans lui ? Rien que le fils [d'un roi.
(A, Lsc.i.)
3. Charles-Quint, né l'an 1500, mort en 1558, abdiqua en 1555 et se retira au monastère de Saint-Just, dans l'Estramadure; la reine Christine de Suède, née en 1626, morte en 1689, abdiqua en 1654; le roi de Pologne, Casimir V, ou Jean-Casimir, élu eu 1648, abdiqua en 1667, après la mort de sa femme et se retira à l'abbaye de Saint-Germaindes-Prés que lui donna Louis XIV : il mourut en idli, abbé de Saint-Martin de Nevero.
hlic et le vôtre. Je suis bientôt dans ma soixante et cinquième année, je suis né infirme ; je n'ai qu'un moment à vivre; j'ai été bien malheureux, vous le savez; mais je mourrais heureux, si je vous laissais sur la terre mettant en pratique ce que vous avez si souvent écrite
LETTRE cxvm. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL.
2 décembre 1757.
Ne pourriez-vous point, mon cher angc^, faire tenir à M. L. de B^ la lettre que je vous écris? vous me feriez grand plaisir. Serait-il possible qu'on eût imaginé que je m'intéresse au roi de Prusse*? J'en suis pardieu bien loin. Il n'y a mortel au monde qui fasse plus de vœux pour le succès des mesures présentes. J'ai goùlé la vengeance de consoler un roi qui m'avait maltraité ; il n'a tenu qu'à M. de Soubise ^ que je le consolasse davantage. Si on s'était emparé des hauteurs que le diligent Prussien garnit d'artillerie et de cavalerie, tout était fini : le
1. Aux conseils et aux supplications de Voltaire, Frédéric répondit par une lettre envers où il lui disait :
Croyez qne si j'étais Voltaire
Et particulier comme lui;
Me contentant du nécessaire,
Je verrais voliiger la Fortune légère,
Et m'en moquerais aujourd'hui.
Une déclaration énergique, confirmant la résolution prise à Erfurth, terminait cette seconde lettre :
Pour moi, menacé du naufrage^ Je dois, en affrontant l'orage.
Penser, vivre et mourir en roi.
Voltaire revint à la charge et combattit de nouveau ce dessein en reproduisant sous une autre forme les raisons qu'il avait développées précédemment. Pendant cet échange de lettres, survint la bataille de Rosiiach. le o novembre 1767, qui sauva Frédéric.
V. page 53, note
3. L'abbé de Bernis, ministre des affaires étrangères. — Né en 1715, Bernis dut sa haute fortune à l'amitié de M""» de Pompadour. 11 fut remplacé en !7o8 par le duc de Choiseul, après avoir reçu le chapeau de cardinal. Exilé dans aes abbayes, pendant
six ans, il fut nommé archevêque d'Albi, puis ambassadeur à Rome en 1769. Il mourut en Italie, à soixantedix-neuf ans, en 1794.
4. Au moment où Frédéric semblait perdu, Voltaire, par l'intermédiaire de la marquise de Bayreuth, du duc de Richelieu, et du cardinal de Tencin, oncle de d'Argental, avait tenté de réconcilier ce roi avec la cour de France et de ménager une paix utile à la Prusse, mais glorieuse et avantageuse pour la France. La défaite de Rosbach et l'engouement de M°"= de Pompadour pour l'alliance autrichienne firent échouer ces tentatives.
5. Charles de Rohan, prince de Soubise, commandait à Rosbach l'armée française et les contingents de nos alliés allemands. Complaisant dévoué de M"« de Pompadour, ami particulier du roi, adversaire du maréchal de Broglie et de nos meilleurs généraux, la faveur royale le soutint contre la révolte de l'opinion publique et le mécontentement des soldats. Malgré sa défaite à Rosbach, il n'en fut pas moins nommé maréchal de France.
Né en 1715, il mourut en 1787.
LETTRliS CHOISIES
général Mtirscliall* entrait de son côté clans le Brandebourg. Nous voilà renvoyés bien loin, avec une lionto qui n'est pas courte. Figurez-vous que, le soir de la bataille, le roi de Prusse, soupant dans un chiiteau voisin chez une bonne dame, prit tous ses vieux draps pour faire des bandages à nos blessés. Quel plaisir pour lui ! que de générosités adroites, qui ne coulent rien et qui rendent beaucoup ! et que de bons mois, et que de plaisanteries! Cependant je le liens perdu, si on veut le perdre et se bien conduire. Mais qu'en reviendra-t-il à la France? de rendre l'Autriche plus puissante que du temps de Ferdinand 11% et de se ruiner pour l'agnindir ! Le cas est embarrassant. Point deFatiime^ quand on nous bat et qu'on se moque de nous ; attendons des hivers plus agréables. Bonsoir, mon divin ange.
Nota bene que ce que j'ai confié à M. L. de B. prouve que le roi de Pj'usse était perdu, si on s'était bien conduit. Ce n'est pas là chercher à déplaire à Marie-Thérèse* , et ce que j'ai mandé méritait un mot de réponse vague, un mot d'amitié.
LETTRE CXIX. — A M. DARGET 5,
A Lausanne 6, 8 janvier 1758.
Vous me demandez, mon cher et ancien compagnon de
1. Général autrichien, posté à Bautzen, d'où il menaçait la province de Brandebourg, c'esl-à-dire, le cœur même do la monarcliie prussienne, et Berlin, qu'un autre général autrichien Haddick -^nl et rançonna.
2. Neveu de Charles-Quint, couronné roi de Bohême en 1617, roi de Hongrie en 1618, et élu empereur en 1019. 11 eût pour généraux Wallenstein, Tilly et Gallas. Il mourut en
3. Titre nouveau donné à la tragédie de Zulirue dans les transformations successives que Voltaire fit suhir à cette pièic. Zuliine avait été jouée à Paris eu 1740; elle reparut au théâtre français en 1761.
4. Quelques jours plus tard. Voltaire écrivait au Lan((nier Troucliin :
«Ce que Ton craint leplua à Versailles,
après le feu roulant, c'est de donner le plus léger ombrage à l'impératrice. B (Lettre du 7 décembre 17;i7.) — Le 14 novembre, neuf jours après la bataille de Ilosbach, Bernis écrivait ofûciellcment à Choiseul, ambassadeur à Vienne : « Malgré cette disgrâce que le roi ressent en père de ses sujets et en fidèle allié, notre courage el notre constance ne feront que redoubler; leurs majestés impériales nous en ont donné l'exemple, et nous sommes résolus de le suivre. » {Corresp. difdomatiquc maniiftcrite. Bibliothèque nationale, n" 7134.)
5. Ancien lecteur et secrétaire de Frédéric. Uarget habitait alors Paris.
V. page 201, note
6. Voltaire avait quitté son ancienne résidence d'hiver de Monrion pour se fixer à Lausanne pendant la mauvaise saison. V. page 257, note 5.
Potsdam, comment Cinéas s'est raccommodé avec Pyrrhus ^ C'est, premièrement, que Pyrrhus fit un opéra de ma tragédie de Mérope^^ei me l'envoya. C'est qu'ensuite il eut la bonté de m'offrir sa clef, qui n'est pas celle du paradis, et toutes ses faveurs qui ne conviennent plus à mon âge^ ; c'est qu'une de ses sœurs, qui m'a toujours conservé ses bontés*, a été le lien de ce commerce qui se renouvelle quelquefois entre le héros-poète-philosophe-guerrier-malin-singulier-brillant-fier-modeste , etc. , et le Suisse Cinéas, retiré du monde. Vous devriez bien venir faire quelque tour dans nos retraites, soit de Lausanne, soit des Délices; nos conversations pourraient être amusantes. Il n'y a point de plus bel aspect dans le monde que celui de ma maison de Lausanne. Figurezvous quinze croisées de face en cintre, un canal de douze grandes lieues de long que l'œil enfile d'un côté, et un autre de quatre ou cinq lieues, une terrasse qui domine sur cent jardins, ce même lac qui présente un vaste miroir au bout de ces jardins, les campagnes de la Savoie au-delà du lac, couronnées des Alpes qui s'élèvent jusqu'au ciel en amphithéâtre; enfin, une maison où je ne suis incommodé que des mouches au milieu des plus rigoureux hivers. M™® Denis l'a ornée avec le goût d'une Parisienne. Nous y faisons beaucoup meilleure chère que Pyrrhus; mais il faudrait un estomac; c'est un point
C'est-à-dire, Voltaire et Frédéric
Pyrrhus vécut de 312 à 272 avant J.-C. Il passa sa vie sur les champs de bataille, prit la Macédûine, la Sicile, la Grèce, vainquit les Ronaains à Héraclée, à Asculum (280, 279), fut vaincu par eux à Bénévent (275], et fut tué à Argos d'une tuile que lui lança une vieille femme. Le Thessalien Cinéas, son ministre avait reçu des leçons de Démosthènes. — En se comparant à Cinéas, Voltaire semble s'appliquer ces deux vers de Boileau :
...Disait an roi Pyrrhus unsaee confident. Conseiller très seusé d'un roi très impni- [dent.
iEp., I, 62.)
2. En 1756. Il envoya cet opéra de sa façon à Voltaire. Celui-ci écrivait à
1756 : « Le roi de Prusse me fait savoir qu'il fait jouer le 27 de ce mois son opéra de Mérope. Il ne tient qu'à moi d'aller entendre à Berlin de la musique italienne. » — Dans ses Mémoires, écrits en 1759, il dira: « c'était ce que ce roi avait jamais fait do plus mauvais. »
3. Frédéric offrit à Voltaire, en 1736, de lui rendre la clef de chambellan, la pension et la croix qu'il lui avait données en 1751 et que celui-ci avait rendues en 1753. «Il m'a proposé, il y a quatre mois, de le venir voir; il m'a offert biens et dignités; je sais qu'elles sont transitoires, je les airefusées. » (Lettre à Richelieu, 6 octobre 1756.)
La margrave de Bayreuth. — V
la duchesse de Saxe-Gotha, le 9 mars ' page 202, note 6.
LETTR. CH. DE VOLTAIRE. i ; j
sans lequel il est difficile aux Pyrrhus et aux Cinéas d'être heureux. Nous répétâmes hier une tragédie; si vous voulez un rôle, vous n'avez qu'à venir. C'est ainsi que nous oublions les querelles des rois, et celles des gens de lettres, les unes affreuses, les autres ridicules.
On nous a donné la nouvelle prématurée d'une bataille entre M. le maréchal de Richelieu et M. le prince de Brunswick^ Il est vrai que j'ai gagné aux échecs une cinquantaine depistoles^ à ce prince; mais on peut perdre aux échecs et gagner à un jeu où l'on a pour seconds trente mille baïonnettes. Je conviens avec vous que le roi de Prusse a la vue basse et la tête vive ; mais il a le premier des talents au jeu qu'il joue, la célérité. Le fonds de son armée a été discipliné pendant plus de quarante ans. Songez comment doivent combattre des machines régulières, vigoureuses, aguerries, qui voientleur roi tous les jours, qui sont connues de lui, et qu'il exhorte, chapeau bas, à faire leur devoir. Souvenez-vous comme ces drôles-là font le pas de côté et le pas redoublé; comme ils escamotent les cartouches en chargeant; comme ils tirent six à sept coups par minute. Enfin, leur maître croyait tout perdu, il y a trois mois; il voulait mourir, il me faisait ses adieux en vers et en prose' ; et le voilà qui, par sa célérité et par la discipline de ses soldats, gagne deux grandes batailles * en un mois, court aux Français, vole aux Autrichiens, reprend Breslau, a plus de quarante mille prisonniers^ et fait des épigrammes. Nous verrons comment finira cette sanglante tragé-
1. Ferdinand, duc de Brunswick, ne en 1721, mort en 1792. 11 entra dans l'armée prussienne en 1739, fut chargé en 1737 de commander l'armée anglobanovrienne. après la rupture de ia capitulation de Closter-Zcvcn et la reprise des hostilités, au mois de décembre. Richelieu ayant été rappelé en France, aucune bataille ne fui livrée par lui au prince de Brunswjck; mais au mois de juin 1758 le comte de Clermont, son successeur, fut battu àCrevelt par ce prince.
V. page 264, notes 1, 2 et
4. La bataille de Rosbach, le 5 novembre, et la bataille de Leuthen, le o décembre suivant. — Les lieutenants de Frédéric avaient été battus par les Autrichiens à Schweidnitz et à Breslau (Silésie), au mois de novembre; le roi de Prusse battit le maréchal Daun à Leuthen, reprit ces deux villes et chassa les Autrichiens de la Silésie.
5. L'armée autrichienne perdit à Leuthen 21,000 soldats, morts ou prisonniers, 130 canons, 59 drapeaux; les Français avaient perdu 3,000 morts et 7,000 prisonniers à Rosbach.
die, si vive et si compliquée. Heureux qui regarde d'un œil tranquille tous ces grands événements du meilleur des mondes possibles^ ! Je vous embrasse bien tendrement, et j'ai une terrible envie de vous voir. Le Suisse V.
LETTRE CXX. — A M. L'ABBÉ AUBERT^, A PARIS
Aux Délices, 22 mars 1758,
Je n'ai reçu, monsieur, que depuis très peu de jours, dans ma campagne où je suis de retour, la lettre pleine d'esprit et de grâces dont vous m'avez honoré, accompagnée de votre livre qui me rend encore votre lettre plus précieuse. Je ne sais quel contre-temps a pu retarder un présent si flatteur pour moi. J'ai lu vos fables avec tout le plaisir qu'on doit sentir, quand on voit la raison ornée des charmes de l'esprit. Il y en a quelques-unes qui respirent la philosophie la plus digne de l'homme. Celles du Merle, du Patriarche^ des Fourmis^ sont de ce nombre. De telles fables sont du sublime écrit avec naïveté. Vous avez le mérite du style, celui de l'invention, dans un genre où tout paraissait avoir été dit. Je vous remercie et je vous félicite. Je donnerais ici plus d'étendue à tous les sentiments que vous m'inspirez, si le mauvais état de ma santé me permettait les longues lettres ; je peux à peine dicter, mais je ne suis pas moins sensible à votre mérite et à votre présent.
J'ai rhonneur d'être, avec toute l'estime que je vous dois, etc.
1. Voltaire avait combattu la doctrine de l'optimisme dans le poème sur le désastre de Lisbonne en 1755 ; il allait, celte année même, le railler dans le roman de Candide qu'il composa pendant l'été de 1758 , chez rélecteur Palatin.
2. L'abbé Aubert, né en 1731, était à la fois fabuliste, critique et poète. Son recueil de fables parut en 1756, et eut du succès. Les pièces que loue Voltaire, dans ce recueil, avaient été d'abord publiées par le Mercure de France, dont l'abbé Aubert devint directeur en 1752. Outre ces pièces, on peut citer parmi les meilleures fables du recueil Fanfan et Colas, Chloé et
Fanfan, l'Abricotier, le Miroir de la raison, la Force du sang, la Poule et ses poussins, etc. Quelques-unes des moralités sont prolixes, inutiles et communes, et l'on doit reprocher à l'auteur d'avoir choisi parfois de singuliers interlocuteurs, tels que le Billet d'enterrement et le Billet de mariage. L'abbé Aubert. malgré l'échec de son drame, la Mort d'AieZ (1765], et de sa Psyché [lim), fut nommé professeur de littérature française au Collège royal, fonctions qu'il exerça jusqu'en 1783 et dont il garda le titre jusqu'en 1814, époque de sa mort. Il fut en outre, censeur roval.
LETTRES CnOlSlES
LETTRE CXXI
A M<i>e DE GRAFFIGNY
Aux Délices, 16 mai 1758.
Je suis bien sensible, madame, à la marque de confiance que vous me donnez. Nous pouvons nous dire l'un à l'autre ce que nous pensons du public, de cette mer orageuse que tous les vents agitent, et qui tantôt vous conduit au port, tantôt vous brise contre un écueil ; de cette multitude qui juge de tout au hasard, qui élève une statue pour lui casser le nez, qui fait tout à tort et à travers; de ces voix discordantes qui crient hosanna le matin et crucifige le soir; de ces gens qui font du bien et du mal sans savoir ce qu'ils font. Les hommes ne méritent certainement pas qu'on se livre à leur jugement, et qu'on fas.-e dépendre son bonlieur de leur manière de penser. J'ai tâté de cet abominable esclavage, et j'ai heureusement fini par fuir tous les esclavages possibles *.
Quand j'ai quelques rogatons ^ tragiques ou comiques dans mon portefeuille, je me garde de les envoyer à votre parterre. C'est mon vin du cru, je le bois avec mes amis.
1. M"* de Grafflgny, femme d'un exempt aux gardes du duc de Lorraine, avait connu Voltaire pendant les fréquents séjours qu'il fit à la cour de Lunéville. do 1730 à 1740. Vers la fin de 1738,' séparée de son mari et dénuée de toute ressource, elle se réfugia au château de Cirey où était alors Voltaire : on a un recueil très intéressant de lettres écrites par cette dame à ses amis de Lorraine pendant les deux ou trois mois qu'elle passa à Cirey. De là elle vint à Paris, et y vécut de sa plume et de quelques pensions a«?ez mal payées que lui faisaient ses anciens amis. Elle publia en 1747 les Lettres jiéruviennes , qui réussirent; son drame de Cénie fut joué avec succès en 1750; elle composa quelques pièces pour les cours d'Allemagne et obtint de 1 empereur une pension de 1500 livres. Le i9 avril 1758, une comédie, La fille â." Aristide, sur laquelle elle fondait de brillantes espérances, tomba après la troisième représentation : inconsolable de cette
chute, M"» de Graffigny mourut de chagrin le 12 décembre de la même année, laissant 42,000 livres de dettes. Elle était née en 1795, d'une famille noble de Lorraine. Par sa mère, elle descendait du fameux Callot.
2. M"» de GrafTigny avait informé Voltaire de la disgrâce de sa pièce, et le poète console du mieux qu'il peut l'auteur de La fille d'Aristide. Ses réflexions rappellent ce vers d'Horace :
Valeat res Indicra, si me Palma negata macmm, donata re<iueit [opimum.
{Epht., Il, I, 180.)
3. Un « rogaton » est un petit ouvrage de rebut; on emploie aussi ce mot pour désigner des objets et des nouvelles de peu d'importance, dea bribes et des restes de quelque régal, littéraire ou autre, qu'on recueille faute de mieux. « Vous savez comme j'aime à ramasser des rogatons pour vous divertir. » (M"» de Skvigné, V, 259.)
J'histrionne* pour mon plaisir, sans avoir ni cabale* à craindre, ni caprice à essuyer. Il faut vivre un peu pour soi, pour sa société ; alors on est en paix '. Qui se donne au monde est en guerre, et pour faire la guerre il faut qu'il y ait prodigieusement à gagner, sans quoi on la fait en dupe; ce qui est arrivé quelquefois à quelques puissances de ce monde.
Comptez, madame, sur la tendre et respectueuse amitié du Suisse V.
LETTRE CXXII. — A NI. DE CIDEVILLE
Aux Délices, 4 octobre 1758.
Que les Russes * soient battus, que Louisbourg soit pris*, qu'Helvétius ' ait demandé pardon de son livre ^,
1. Un de ces barbarismes qu'on se permet parfois en causant ou dans le style familier. — Allusion à son théâtre de Lausanne où il jouait lui-même dans quelques-unes de ses pièces. (V.
page 258, note 2.)
i. Terme qui, au propre, désigne une secte juive de commentateurs de la Bible (deuxième siècle après J.-C), et, par extension, au figuré, un complot ou une association de plusieurs personnes qui sont dans la même confidence et dans les mêmes intérêts, pour nuire à autrui :
Imite mon exemple; et lorsqu'une cabale
Un flot de vains auteurs follement te ra-
[vale....
(BoiLKAU, Epitre VII, à RacÏDe, v. 71.)
En paix.— Boileau
Qu'heureux est le mortel qui, dn monde
[ignoré, V^it content de soi-même, en un coin retiré; Que l'amour de ce rien qu'on nomme re- .T. . . . [nommée
N a jamais enivré d'une vaine fumée ; Qui de sa liberté forme tout son plaisir. Et ne rend qu'à lui seul compte de son T, . . [loisir I
Il n a point à soixffrir d'affronts ni d'inr.. j , . [justices,
et au peuple inconstant il brave les ca- . [priée-.
{Ép. VI, V. 93.)
V. page 39, note
5. Ils avaient été battus par Frédéric à Zorndorf, près de Gustrin, dans le Brandebourg, le 25 août 1758. Leur ;irmée, commandée par le général
Fermor, comptait 54,000 combattants et 100 canons; elle laissa 18.000 hommes sur le champ de bataille.
6. Cette ville, de l'Amérique da Nord, fait aujourd'hui partie de l'Acadie ou Nouvelle-Ecosse. Elle fut enlevée deux fois aux Français en 1758.
Une flotte de 150 voiles, portant 14,000 hommes de débarquement, attaqua Louisbourg le 2 juin 1758; malgré l'héroïque défense du chevalier de Dracourt qui commandait une garnison de 2,800 soldats, la ville fut prise le mois suivant.
7. Le livre de l'Esprit venait de paraître. Le Parlement, la Sorbonne, l'archevêque de Paris le condamnèrent et le prohibèrent. Il fut brûlé par la main du bourreau. Cet ouvrage matérialiste était fort médiocre et les amis même de l'auteur en jugèrent ainsi : mais l'opinion publique, irritée contre le gouvernement et contre le clergé, lui fit un succès. — Sur Helvétius , ancien fermier - général, écrivain et poète amateur, ami de Voltaire, de Montesquieu, de Buffon, et Mécène généreux d'autres philosophes moins célèbres, voir page 119, note 1, — Helvétius était, en outre, maitre d'hôtel de la maison de la reine.
8. L'auteur du livre de V Esprit àésavoua deux fois, et fort humblement, son ouvrage : « Je reconnais ma faute dans toute son étendue, et je l'expie par le plus amer repentir... Dès qu'on
qu'on débite à Paris de fausses nouvelles et de mauvais vers, que le parlement de Paris ait fait pendre un huissier pour avoir dit des sottises, ce n'est pas ce dont je m'inquiète; mais M. Ango de Lézeau*, et quatre années qu'il me doit sont le grave sujet de ma lettre. Peut-être M. Ango me croit-il mort? peut-être l'est-il lui-même. S'il est en vie, où est-il? s'il est mort, où sont ses héritiers? Dans l'un et l'autre cas, à qui dois-je m'adresser pour vivre?
Pardonnez, mon ancien ami, à tant de questions. Je me trouve un peu embarrassé; j'ai essuyé coup sur coup plus d'une banqueroute. Notre ami Horace dit tranquillement :
Det vitam, det opes: aequum mi animum ipse parabo^.
Vraiment je le crois bien ; voilà un grand effort ! Il n'avait pas affaire à la famille de Samuel Bernard^ et à M. Ango de Lézeau. Ce petit babouin crut faire un bon marché avec moi, parce que j'étais fluet et maigre; vwimus tamen, et peut-être Ango occidit dans son marquisat.
Qu'il soit mort ou vivant, il me semble que j'ai besoin d'un honnête procureur normand. En connaîtriez-vous quelqu'un dont je pusse employer la prose?
Mais vous, que faites-vous dans votre jolie terre de Launai*? bâtissez- vous? plantez-vous? avez-vous la faiblesse de regretter Paris? ne méprisez-vous pas la frivolité qui est l'âme de cette grande ville? Vous n'êtes pas de ceux qui ont besoin qu'on leur dise :
Omitte mirari beatœ Fumum et opes strepitumque Romae».
m'en a fait apercevoir la licence et le danger, je l'ai aussitôt proscrit, condamné, et j'ai été le premier à en désirer la suppression. Je fais gloire de soumettre au christianisme toutes mes pensées, toutes mes opinions, toutes les facultés de mon être. »
(Jobez, la France sous Louis XIV, t. V, p. 250.)
1. Marquis normand, débiteur de Voltaire. V. page 90, note 5. — Voltaire en 1733 lui avait orôté 18,000 fr.,
à fonds perdu, moyennant une rente de 1,800 francs. Le marquis paya cette rente pendant quarante-cinq ans.
LETTRE GXXIII. — AU MÊME
A FerneyS, 25 novembre 1758; mais écrivez toujours aux Délices.
Votre amitié pour moi a donc la malice, mon cher ami, de tarabuster le marquis Ango, et de lui faire sentir que quelquefois les plus grands seigneurs ne laissent pas d'être obligés à ' payer leurs dettes, malgré les grands services qu'ils rendent à l'État. Il ne veut pas m'écrire; vous verrez qu'il s'est rouillé* en province. Cependant un Bas- Normand^ peut hardiment écrire à un Suisse. Le petit bonhomme ^ de marquis veut donc me donner une assignation"^ sur son trésor royal, et, de quatie années, m'en payer une à cause des dépenses qu'il fait à la guerre ! Je ferai signifier à monseigneur que je ne l'entends pas ainsi, et que^, lui ayant joué le tour de vivre jusqu'à la fin de cette présente année, je veux être payé de mon dû ou deu. On écrivait autrefois deu ou dub, parce que dû est toujours dubium} ; mais dû^ ou deu^ ou dub, il faut qu'il paye; et, point d'argent^ point de Suisse. Et M. le
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2. Une lettre du 15 octobre 1758 adressée à M. Fabry, maire de Gex, nous apprend que Voltaire, à cette date, entrait en marché de la terre de Fernex (il changea ce nom en celui de Ferney) avec M. de Boisi. « Je compte l'avoir à peu près à 80,000 livres B, écrivait-il. Il l'acheta définitivement au mois de novembre. Cette lettre est une des premières qui soient datées de Ferney.
Obligés à, forcés à, contraints de
Obligés de, marquerait simplement le devoir, l'obligation; obligés à, marque la contrainte, la nécessité absolue, inévitable. Entre ces deux expressions il y a une différence de sens, une nuance facile à saisir.
4. «On ne peut jamais être moins rouillé que vous l'êtes. Vos lettres font
nos délices. » (M""» de Sévigné, vu,
5. Caen était la capitale de la Basse- Normandie, comme Rouen l'était de la Haute-Normandie. Les bas-normands s'étaient fait une célébrité par leur humeur processive, bien qu'ils ne fussent pas tous de Falaise.
6. Ailleurs il rappelle « uu petit gnome. » (Lettre du 10 novembre 1758.)
7. Assignation, mandat pour recevoir une somme assignée sur un certaiu fonds.
8. Etymologie trop spirituelle pour être vraie. Bà s'écrivait anciennement deû, et il s'est écrit aussi dub, ce 6 venait de debitum, ou, en bas-latin, debutum. Pour la même raison, dette
I s'écrivait deàte^ venant de débita.
2ÎG LETTRES CHOISIES
surintendant Ledoux ' aura beau faire, je ferai brrche à son trésor, car je bâtis une terre; non pas un marquisat comme La Motte*, non un palais comme le palais d'Ango, mais une maison commode et rustique, oii j'entre, il est vrai, par deux tours ^ entre lesquelles il ne tient qu'à moi d'avoir un pont-levis, car j'ai des mâchicoulis* et des meurtrières; et mes vassaux feront la guerre à La Motte-Ango.
Le fait est que j'ai acheté, à une lieue des Délices % une terre qui donne beaucoup de foin, de blé, de paille et d'avoine ; et je suis à présent
Rusticus, abnormis sapiens, crassaqiie Minerva».
J'ai des chênes droits comme des pins, qui touchent le ciel et qui rendraient grand service à notre marine, si nous en avions une. Ma seigneurie a d'aussi beaux droits que La Moite ; et nous verrons, quand nous nous battrons, qui l'emportera.
Nunc itaque et versus, et caetera ludicra pono t.
Je sème avec le semoir; je fais des expériences de physique sur notre mère commune ; mais j'ai bien de la peine à réduire M™^ Denis au rôle de Cérès, de Pomone et de Flore. Elle aimerait mieux, je crois, être Thalie à Paris ^ ; et moi, non: je suis idolâtre de la campagne, même en
1. L'intendant du marquis, transformé ironiquement en surintendant.
11 n'y avait de surintendant que dans les maisons royales ou princières.
Résidence du marquis de Lézeau, près de Lisieux
3. L'ancien château de Ferney. dont il existe encore des dessins, avait des tours, ou plutôt des tourelles. Le 2 no; vembre, il écrivait à un Genevois :
Je parle en homme qui a des tours et des mâchicoulis, et qui ne craint point le Consistoire. »
4. Galeries saillantes, avec ouvertures, d'où l'on jetait des projectiles pour empêcher qu'on n'approchât des portes et des fortifications. L'origine de ce mot est iucououe.
5. Ferney était sur le territoire français, près de la frontière de Suisse.
M., Ep., I, I
8. M°"> d'Epinay qui visita Voltaire, vers ce même temps, décrit ainsi M"» Denis dans une de ses Lettres:
« La nièce de Voltaire esta mourir de rire; c'est une petite grosse femme toute ronde, d'environ cinquante ans, laide et bonne, menteuse sans le vouloir et sans méchanceté; n'ayant pas d'esprit et en paraissant avoir ; criant, décidant, politiquant, versiQant, raisonnant, déraisonnant, et tout cela sans choquer personne...» [Mémoires, t. ii, p. 4ii.
hiver. Allez à Paris; allez, vous qui ne pouvez encore vous défaire de vos passions.
Urbis araatorem Fusciim salvere jubemua Ruris amatores *.
VAmi des hommes, ce M. de Mirabeau*, qui parle, qui parle, qui parle, qui décide, qui tranche, qui aime tant le gouvernement féodal, qui fait tant d'écarts, qui se blouse ' si souvent, ce prétendu ami du genre humain, n'est mon fait* que quand il dit : « Aimez l'agriculture. » Je rends grâce à Dieu, et non à ce Mirabeau, qui m'a donné cette dernière passion. Eh bien ! quittez donc votre aimable Launai pour Paris; mais retournez à Launai, et regrettez, comme moi, que Launai soit si loin de Ferney, Ecrivez-nous quand vous serez à Paris, parlez-nous des sottises que vous y aurez vues, et aimez toujours vos deux amis du lac de Genève, qui vous aiment de tout leur cœur^
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2. Le marquis de Mirabeau, père de Torateur, avait publié, en 1735, son ouvrage d'économie politique, l'Ami des hommes. Cet ouvrage eut un grand succès et commença la célébrité littéraire et politique de cette famille jusqoe-là peu connue. Le marquis, né en 1715, mourut en 1789, au moment de la prise de la Bastille.
3. L'Ami des hommes est écrit d'un style original, bizarre, excentrique; l'auteur y donne libre carrière aux fantaisies de son imagination : de là, beaucoup d'idées contestables mêlées à des vues justes et profondes. 11 y a quelque ressemblance entre le tour d'esprit du marquis et celui de Montaigne.
Allusion au mot d'Alceste, dans le Misanthrope
L'ami du genre humain n'est point du (A. 1, s. I.) [tout mou fait.
5. A la même époque, Voltaire acquit, par bail emphytéotique, du président de Brosses, le château de Tournay, sur la frontière de France, à peu de distance de Genève et de Ferney.
«C'était, dit-il, une masure faite pour des hiboux; un comté, mais à faire
rire...; ce qui, joint à Ferney, compose une grande partie du pays qu'on peut rendre aisément fertile et agréable. Ces deux terres touchent presque à nos Délices... » Il eut donc, à partir du l'fjanvier 1739, quatre résidences :
deux en Suisse, les Délices pour l'été, près de Genève, et une maison à Lausanne pour l'hiver; deux en France,FerneyetTournay: ces deux terres étaient des biens nobles, et le duc de Choiseul, ministre, lui confirma, par brevet spécial, l'exemption de tout impôt, privilège des biens nobles. Il fut seigneur de Ferney, et eut le droit de prendre le titre de comte de Tournay.
Un dessein plus sérieux qu'une satisfaction d'amour-propre lui avait suggéré l'idée de ces acquisitions : à Ferney et à Tournay, il était à l'abri des tracasseries du consistoire calviniste de Genève; aux Délices et à Lausanne il trouvait un asile contre les persécutions de la Sorbonne, du Parlement et de la Cour. « Vous vous trompez, mon ancien ami, écrivait-il à Thieriot le 24 décembre 17.ï8, j'ai quatre pattes au lieu de deux; un pied à Lausanne, un pied aux Délices, près de Genève; voilà pour les pieds de devant. Ceux de derrière sont à Ferney et dans le comté de Touruay. »
LETTRE CXXIV. — A M^e LA WARQUISE DU DEFFANO»
Aux Délices, 27 décembre 1758.
J'apprends, madame, que votre ami et votre philosophe Forment^ a quitté ce vilain monde. Je ne le plains pas; je vous plains d'être privée d'une consolation qui vous était nécessaire '\ Vous ne manquerez jamais d'amis, à moins que vous ne deveniez muette; mais les anciens amis sont les seuls qui tiennent au fond de noire être, les autres ne les remplacent qu'à moitié.
Je ne vous écris presque jamais madame, parce que je suis mort et enterré entre les Alpes et le Mont-Jura; mais, du fond de mon tombeau, je m'intéresse à vous comme si je vous voyais tous les jours. Je m'aperçois bien qu'il n'y a que les morts d'heureux*.
J'entends parler quelquefois des révolutions de la cour, et de tant de ministres qui passent en revue rapidement, comme dans une lanterne magique. Mille murmures viennent jusqu'à moi, et me confirment dans l'idée que le
1. L'une des femmes les plus spirituelles et les plus célèbres du dixhuitième siècle. Elle a laissé une remarquable et volumineuse correspondance(quinze cents lettres environ) qui est l'un des monuments les plus instructifs et les plus intéressants que nous possédions sur la société polie de ce siècle. La Coi^espondance générale en deux volumes, a été publiée de nouveau en 1865, par M. de Lescure; M. le marquis de Sainte-Aulaire a donné en 1877 trois volumes de sa correspondance avec les Choiseul. Née en 1697, M°" du Deffand mourut en 1780. Pendant trente ans, de 1750 jusqu'à sa mort, elle tint un salon où la meilleure compagnie de Paris accourut. Voltaire, qui la connaissait depuis l'époque de la Régence, lui écrivit souvent dans les vingt dernières années de sa vie; il appréciait son esprit ferme, délicat, élevé, et l'influence qu'elle exerçait par ses relations et par ses bons mots sur l'opinion de Paris.
Conseiller au parlement de
Rouen, bel esprit et poète, il avait été aussi, dans sa jeunesse, l'un des amis de Voltaire. Voir page 53, note 2.
3. Avec le président Hénault, Formont fut l'ami le plus essentiel de la marquise du Dedand, qui goûtait en lui un caractère sûr, une parfaite sincérité, une raison toujours maîtresse d'elle-même, éloignée de tout excès, exempte de pédantisme et de déclamation. Il J'ai eu un ami. M. de Formont, pendant trente ans; je l'ai perdu )), écrivait la marquise à Horace Walpoie en 1767.
4. Le bruit de la mort de Voltaire avait couru à Paris quelques mois auparavant, témoin ces vers qu'il jidressait à d'Alembert, le 25 mars 1758 :
Vous m'apprenez que je suis mort, Je le crois, et j'en suis bien aise; Dans mon tombeau, fort à mon aise, De flos vivants, je plains le sort.
Loin du séjoni' de la folie, iJes rois sa^jernent séquestré, l'apprends à jouir de la vie, iJu jour que je fus enterré.
repos est le vrai bien, et que la campagne est le vrai séjour de l'homme.
Le roi de Prusse me mande quelquefois que je suis plus heureux que lui; il a vraiment grande raison ; c'est même la seule manière dont j'ai voulu* me venger de son procédé avec ma nièce et avec moi^ La douceur de ma retraite, madame, sera augmentée en recevant une lettre que vous aurez dictée^; vous m'apprendrez si vous daignez toujours vous souvenir d'un des plus anciens serviteurs qui vous restent.
Vous voyez, sans doute, souvent M. le président Hénault*; l'estime véritable et tendre que j'ai toujours eue pour lui me fait souhaiter passionnément qu'il ne m'oublie pas.
Je ne vous reverrai jamais, madame^; j'ai acheté des terres considérables autour de ma retraite; j'ai agrandi mon sépulcre. Vivez aussi heureusement qu'il est possible ; ayez la bonté de m'en dire des nouvelles. Vous êtesvous fait lire le Père de famille^? cela n'est-il pas bien comique? Par ma foi, notre siècle, est un pauvre siècle auprès de celui de Louis XIV; mille raisonneurs et pas un seul homme de génie; plus de grâces, plus de gaieté"^ ;
1. Ordinairement, avec le seul, la seule, le verbe se met au subjonctif.
Toutefois l'Académie admet quelques exceptions à cette règle, et l'emploi de l'indicatif donne, ici, à l'expression de la pensée un sens afûrmatif.
M""* du Deffand était aveugle depuis
4. La liaison de M"" du Deffand avec le président Renault dura quarante ans de 1730 à 1770, époque de la mort du président. Vers la tin, le président était devenu sourd, et M"" du Deffand écrivait à Voltaire : « 11 voit pour moi, j'entends pour lui et nous traînons notre misérable vieillesse » (1765). A cette même date, H. Waipole écrivait à l'un de ses amis d'Angleterre : « Le président Hénault est la pagode de chez M"»" du Deffand, une vieille aveugle, chez qui je soupe souvent. »
5.Prédiction qui ne s'est pas accoraolie : Voltaire revit la marquise et la
visita, au mois de mars 1778, à Paris.
6. Drame de Diderot, en cinq actes et en prose, publié en 1738, représenté en 1761. La marquise avait peu de goût pour Diderot; celui-ci parut une seule fois dans son salon, et n'y revint plus. « Diderot a eu assez d'une visite, écrivait-elle en 1733; je n'ai point d'atomes accrochants. »
7. C'est ce que disait aussi M""* du Deffand : « Nos écrivains d'aujourd'hui ont des corps de fer, non pas en fait de satité, mais en fait de style... Il n'y a plus de gaieté, monsieur (c'est à Voltaire qu'elle écrit), il n'y a plus de grâces. Les sots sont plats et froids, ils ne sont point absurdes et extravagants comme ils étaient autrefois. Les gens d'esprit sont pédants, corrects, sentencieux. Il n'y a plus de goût non plus: enfin, il n'y a rien, les tètes sont vides, et l'on veut que les bourses le deviennent aussi. » (T. r, 243.)
la disette d'hommes en tout genre fait pitié. La France subsistera; mais sa gloire, mais son bonheur, son ancienne supériorité... qu'est-ce que tout cela deviendra*? Digérez % madame, conversez^ prenez patience, et recevez, avec votre ancienne amitié, les assurances tendres et respectueuses de l'attachement du Suisse Voltaire.
LETTRE CXXV
A m. LE COMTE D'ARGENTAL.
19 mai 1759.
C'est aujourd'hui, mon cher ange, le i9 de mai, et c'est le 22 d'avril qu'un vieux fou commença une tragédie* finie hier. Vous sentez bien, mon divin ange, qu'elle est finie et qu'elle n'est pas faite, et que nos maçons, mes bœufs, mes moutons % et les loups nommés fermiers généraux % contre lesquels je combats, et deux ou trois procès qui m'amusent, et des correspondances nécessaires, ne me permettront pas de vous envoyer mon griffonnage, l'ordinaire prochain. Mon cher ange, je vous
1 . « Le Canada est pris, M. de Montcalm est tué; enfin, la France est madame Job. i (Lettre de M"" du Deffaud à Voltaire, 1759, t. i, 252.)
2. La marquise, comme Voltaire, souffrait de l'estomac et lui parlait souvent, dans ses lettres, de ses digestions difùciles. Voltaire lui répondait : « Encore une fois, madame, avalons la lie de nos derniers jours aussi doucement que les premiers verres du tonneau. 11 n'y a point pour nous d'autre philosophie. La patience et la casse, voilà donc nos seules ressources ; j'en suis fâché. » (T. ii, 492.)
3. Tous les lundis. M"" du Deffand ouvrait son salon et donnait à souper à ses amis. La vivacité de ses réparties, l'agrément de sa conversation lui avaient fait une réputation qu'elle soutint et justifia jusqu'à la fin. Ses bons mots couraient Paris. Pendant les trente dernières années de sa vie, elle eut son appartement dans la partie extérieure du couvent de Saint-Joseph (C'est aujourd'hui le ministère de la fruerre.) Elle possédait environ 30,000 livres de rentes, ce qui lui permettait détenir un assez brillant état de maison. On l'avait mariée, en 1718, à nn
lieutenant général des armées du roi, qui m.ourut en 1750.
4. Tancrède, tragédie qui fut représentée le 3 septembre 1760, et reprise le 26 janvier 1761. C'est un des brillants succès de Voltaire au théâtre.
5. Un homme de lettres italien, Bettinelli, qui le visita dans cette même année et qui a laissé un récit de cette visite, nous représente aussi Voltaire au milieu de ses « maçons et de ses moutons. » — « Je ne suis qu'un paysan, monsieur, lui cria Je patriarche dès qu'il l'aperçut, et il lui montra son bâton qui avait un boyau à l'un des bouts et uno serpette à l'autre : c'est avec ces oulils que je sème mon blé, comme ma salade, grains à grains; mais ma récolte est plus abondante que celle que je sème dans les livres pour le bien de l'humanité. »
6. Voltaire n'avait pas encore obtenu les brevets du roi qui exemptèrent Fcrney et Tournay de toutes impositions et redevances. Ils lui furent accordés le mois suivant. De là, ses démêlés, en mai 1759, avec les fermiers généraux chargés de lever l'impôt.
avais bien dit que la liberté et rhonneur* rendus à la scène française échauffaient ma vieille cervelle. Ce que vous verrez ne ressemble à rien, et peut-être ne vaut rien. M""® Denis et moi nous avons pleuré; mais nous sommes trop proches parents delà pièce, et il ne faut pas croire à nos larmes. Il faut faire pleurer mes anges, et leur faire battre des ailes. Vous aurez sur le théâtre des drapeaux portés en triomphe, des armes suspendues à des colonnes, des processions de guerriers, une pauvre fille excessivement tendre et résolue, et encore plus malheureuse, le plus grand des hommes et le plus infortuné, un père au désespoir. Le cinquième acte commence par un Te Deum, et finit par un De profundis.
Il n'y a eu jamais sur aucun théâtre aucun personnage dans le goût de ceux que j'introduis, et cependant ils existent dans l'iiistoire ^ ; et leurs mœurs sont peintes avec vérité. Voilà mon énigme; n'en devinez pas le mot, et si vous le devinez, gardez-moi le secret le plus inviolable. Conspirons, mais ne nous décelons pas; donnons la pièce incognito. Jouissons une fois de ce plaisir; il est très amusant, et d'ailleurs je crois le secret nécessaire. La mesure des vers est aussi neuve au théâtre que le sujet '. M™® Denis
1. On lit dans V Histoire du Théâtre français, par le chevalier de Mouhy:
« Le 23 mai 1759, jour de la rentrée, le Théâtre s'ouvrit par la représentation des Troyennes et du Lerjs. Un applaudissement général, et réitéré avec transport, partit au lever de la toile, à l'aspect de la scène, devenue libre par le retranchement des balustrades. Cette heureuse innovation, désirée depuis si longtemps par les amateurs du Théâtre et par M. de Voltaire, est la plus agréable époque de l'Histoire du Théâtre. » T. 111, p. 66. — Cotte réforme était due au comte de Lauraguais, qui obtint des comédiens, moyennant une indemnité de i-2,OùO livres, la suppression des places réservées aux spectateurs sur les deux côtés de la scène. Deux ans auparavant, il avait contribué à faire adopter le costume historique pour los représentations. Né en 1733, il mourut pair de France en 1823. Il avait écrit deux tragédies, Clytemacstre et Jocaste, qui ne furent pas représentées,
2. « L'aventure d'Ariodan et de Genèvre, dans le poème de l'Arioste [VOrlando furioso), traitée depuis sous une autre forme dans un roman de M""* de Fontaine, intitulé la Comtesse de Savoie, a fourni à Voltaire le sujet de Tancrède.t (La Hahpe.) Arioste s'était inspiré de l'histoire des Croisades, de l'histoire de la Sicile au onzième siècle, et d'une situation dramatique empruntée à notre ancien théâtre. (Onésime Leroy, Etude sur les mystères dramatiques, 1837, p. 97- 104.)
3 . La pièce est en vers croisés. » Cette forme de versification se prête beaucoup trop aisément à la longueur des phrases, à une marche lâche et traînante, au lieu que les rimes du distique ont l'avantage de nécessiter une certaine précision. C'est une dangereuse facilité que celle de trouver la rime au bout de quatre grands vers :
aussi Voltaire tombc-t-il souvent dans le prosaïsme et la langueur. Il est revenu depuis aux rimes plates, ayant
n'en a point été choquée; au quatrième vers, elle s'y est accoutumée. Elle a trouvé ce genre plus naturel que l'ancien, et quelquefois plus convenable au pathétique. Il met le comédien plus à son aise, j'entends le bon comédien. Avec tout cela, nous pouvons être siffles, et il faut tâcher de ne l'être pas sous mon nom.
Gardez-vous bien d'être aussi empressés de faire voir mon monstre que je l'ai été à le former. Silence, anges, ou point de pièce.
Nota bene que, dans notre petite drôlerie, nous n'avons ni rois, ni reines, ni princes, ni princesses, ni même de gouverneur de toute la province, comme dit Pierre Corneille* ; et c'est encore un agrément.
Voyez, ô anges, quel pouvoir vous avez sur un Suisse!
Je viens de lire Titus^. C'est un tour que vous m'avez joué pour me punir d'avance de l'ennui que je vous causerai; et, pour vous punir, je vous adresse ma réponse au petit Métastase'. Il ne m'a pas donné son adresse; prenez-vous-en à vous, si j'en use si librement.
LETTRE CXXVI. — A M^e LA COMTESSE D'ARGENTAL.
Aux Délices, 15 août 1759.
Vraiment, madame, il est bien temps de s'occuper de chevalerie'', pendant que M. de Conlades% en vrai Ange-
senti l'inconvénient des autres. » (La
liARPE.)
i. Dans Pùlyeucte :
Chéri de tout le peuple, estimé chez le [pritif-e Gendre du gouverneur de toutela province. (A, IV. s. ni, 15.)
2. Tragédie par de Belloy, donnée le 28 février 1759: elle lut retirée après la première représentation. De Belloy, né en 17-27, mourut en 1775.
Ses deux premières pièces, Titus et Zelmire, imitées de Métastase, n'eurent aucun succès, mais le Sirge de Calais, joué en 1765, exoita un enthousiasme qui, d'ailleurs, ne se soutint pas.
3. Métastase, dont de Belloy avait mile la Clemenza di Tito, naquit en
1698 et mourut en 1782. Il vivait à Vienne, où l'empereur Charles VI l'avait appelé en 1730, en lui donnant le titre de poeta Cesareo et une pension de 3,000 florins. Ses œuvres avaient été publiées à Turin, en 1757.
C'est le Quinault italien; il excelle dans le drame lyrique.
Tancrède, qui débute ainsi
Illustres chevaliers, vengeurs de la [Sifile, etc.
5. Le marquis de Contadcs, né en 1701, au château de MontgeoflVoy, en Anjou, avait remplacé le comte de Cleimont comme général en chef de l'armée française qui opérait dans la Hesse et le Hanovre. Il fut défait à Minden le l" août 1759, par Ferdinand de Brunswick. On ravait sur-
vin * , mène à la boucherie tous les descendants de nos anciens chevaliers, et leur fait attaquer quatre-vingts pièces de canon, comme don Quichotte attaquait des moulins à vent*! Cette horrible journée perce l'âme. Je suis Français à l'excès, surtout depuis mon beau brevet ^, dont j'ai l'obligation à vous, mes divins anges, et à MM. de Choiseul. Luc (vous savez qui est Luc'') donne probablement bataille aux Autrichiens et aux Russes, au moment que j'ai l'honneur de vous écrire; du moins il m'a mandé que c'était sa royale intention ^ S'il est battu, comme cela peut arriver, quelle honte pour nous de l'avoir été par ce prince de Brunswick! Je voudrais que vous connussiez ce prince, vous seriez bien étonnée, et vous diriez : « Il faut que les gens qu'il bat soient de grands imbéciles ^ » La vérité du fait est que toutes ces troupes-là sont mieux disciplinées que les nôtres. Quiconque ne suivra pas entièrement les maximes du maré-
nommé l'apothicaire, à cause de sa mauvaise mine. Les Français perdirent gept mille horamîs dans cette affaire.
1 . Allusion au massacre des Français en Sicile, sous la royauté de Charles d'Anjou, en 1282.
2. La cavalerie française, à Minden, fut écrasée par l'artillerie et la mousqueterie prussiennes.
3. Le brevet qui affranchissait Ferney et Tournay de toute imposition.
Le remerciment de Voltaire à d'Arpental est du 3 juin 1759. — MM. de Choiseul, c'est-à-dire le duc et le comte de Choiseul. Celui-ci, comte de Choiseul-Pras!in, né en 1712, avait succédé en 1758 à son cousin, le duc de Choiseul, comme ambassadeur extraordinaire à Vienne. Il fut nommp ministre des affaires étrangères en 1760, créé duc et pair en 1763, et prit le ministère de la marine en 1666. Il tomba avec son parent, le célèbre Choiseul, en 1770.
4. C'est dans une lettre de Voltaire à M"» de Fontaine, sa nièce (18 juillet 1757), qu'il est question, pour la première fois, du sobriquet de Luc appliqué à Frédéric II. Voltaire avait un singe qu'il appelait « Luc »; il trouva plaisant de donner le même nom au roi de Prusse. L'Italien Bettinelli lui en témoignant un jour sa
surprise : « Ne voyez-vous pas, Monsieur, lui répondit Voltaire, que mon singe mord tout le monde? » et il se mit à rire. [Opère, Venezia, 1801.) — Une autre origine de ce surnom, assez saugrenue et fort injurieuse, est indiquée par M. Desnoiresterres,. T. V, p. 150. Nous ne croyons pas devoir la reproduire ici.
5. Il les avait, en effet, attaqués, trois jours auparavant, le 12 août, à Kunersdorff, dans le Brandebourg, près de Francfort-sur-l'Oder, où il avait été battu par les généraux russe et autrichien Soltikoff et Landon. L'armée prussienne perdit 165 canons et la moitié de son effectif, qui était de 45,000 hommes. Frédéric adressa, du champ de bataille, cette dépêche à Berlin : « Faites quitter Berlin à la famille royale, et que la ville s accommode avec rennemi aux meilleures conditions possibles. » Il pensa, un moment, à se servir du poison qu'il portait sur lui, et écrivit à ses amis : « Tout est perdu, je ne survivrai pas à la ruine de mon pays, adieu pour jamais. » — Les lenteurs et l'hésitation des vainqueurs le sauvèrent en lui permettant de reconstituer son armée.
V. page 270, note
chai de Saxe sera infailliblement battu, comme h Rosbach*. Voilà ce que j'ai l'impudence de vous dire, en qualité d'historiograpfie* ; et je vous dis encore que je tremble pour votre descente en Auçleterre*.
Nous allons être réduits à la besace*. Heureux qui a des fromages de Parmesan " et des terres ^ !
Mon accident^ n'a pas duré; il m'a laissé encore des passions vives; celle d'être libre chez moi est très forte; mais la plus grande de mes passions, c'est l'attachement que j'ai pour mes divins anges.
M. de Ghoiseul m'a fait l'honneur de m'écrire ; je le crois bien affligé. Ah! pauvres Français!
1. V. page 267, note 4. — La réflexion de Voltaire est pleinement justiûée par la correspondance secrète du maréchal de Noailles avec Louis XV (1742-1758), publiée, pour la première fois, par M. Camille Roussel en 1864.
De 1743 à 1748, le maréchal de Saxe raffermit la discipline dans Tarmée française et changea le système des opérations militaires : Noailles eut le mérite de comprendre son génie et ses desseins, et de les appuyer de son crédit auprès du roi. On a du comte de Saxe un ouvrage intitulé :
Mes Réoeries (1757), et des Lettres et Mémoires, choisis dans ses papiers et publiés en 1794. M. Saint-René Taillandier a publié, en 1865, une savante étude sur Maurice de Saxe, d'après des documents originaux et inédits.
2. En qualité d'historiographe, Voltaire avait étudié, dans les bureaux du ministère de la guerre, l'histoire de la guerre de 1741 sur des documents authentiques; cette étude, précise et approfondie, lui avait explique les vraies causes de nos premiers échecs et des succès qui suivirent.
Craintes que l'événement justifia
Les deux flottes françaises de la Méditerranée et de la Manche furent détruites, l'une à Lagos, sur les côtes du Portugal, le 17 août 1759, et l'autre le 20 novembre suivant, près de la baie de Quiberon. La première était commandée par M. de la Clue, et la
seconde par M. de Conflans. Ces deux défaites ruinèrent la marine française et les préparatifs de la descente projetée en Angleterre.
4. Cette même année, la marquise du Deffand écrivait à Voltaire : « On vient de publier dix ou douze édits qui font bien trois quarts d'heure de lecture ; je ne vous en ferai pas le détail, ils ne taxent pas encore l'air que nous respirons: hors cela, je ne sache rien sur quoi ils ne portent. »
[Corr. génér. i, 243.) .
5. C'est-à-dire, de bons appointements fournis par le duc de Parme.
D'Argental venait d'être nommé ministre plénipotentiaire de l'infant duc de Parme, à Paris. Il reçut alors le titre de comte, qu'il ne portait pas avant de remplir ces fonctions, créées exprès pour lui. Il devait ce titre et cet emploi au duc de Ghoiseul. Son traitement était de 12,000 livres, que Voltaire appelait , en riant, « les douze mille fromages de Parmesan. »
(Lettre du 20 juillet 1759.).
6. « Les biens en papier dépendent de la fortune, ceux de la terre ne dépendent que de Dieu. » (Lettre du 29 juin 1759, à Cideville.)
7. « Il m'a pris un éblouissement, un je ne sais quoi, qui accommode fort peu les idées. » (Lettre du 20 juillet 1759, à M"" la comtesse d'Argental.) — C'est de cet accident qu'il est ici question.
LETTRE CXXVII.— A Mme LA MARQUISE DU DEFFANDl.
18 février 1760.
L'éloquent Cicéron, madame, sans lequel aucun Français ne peut penser, commençait toujours ses lettres par ces mots: a Si vous vous portez bien, j'en suis bien aise; pour moi, je me porte bien. »
J'ai le malheur d'être tout le contraire de Cicéron; si vous vous portez mal, j'en suis fâché; pour moi, je me porte mal. Heureusement je me suis fait une niche dans laquelle on peut vivre et mourir à sa fantaisie. C'est une consolation que je n'aurais pas eue à Craon^ C'est encore une grande consolation de s'être formé une société de gens qui ont une âme ferme et un bon cœur; la chose est rare, même dans Paris. Cependant j'imagine que c'est à peu près ce que vous avez trouvé.
J'ai l'honneur de vous envoyer quelques rogatons' assez plats par M. Bouret*. Votre imagination les embellira. Un ouvrage, quel qu'il soit, est toujours assez passable^ quand il donne occasion de penser.
Puisque vous avez, madame, les poésies de ce roi qui a pillé tant de vers et tant de villes, lisez donc son Epître au maréchal Keith^ ^ sur la mortalité de l'âme;
V. page 278, note i
2. En 1758, avant Tacquisition de Feruey et de Tournay, Voltaire avait songé à acheter la terre de Craon-en- Lorraine, près de Nancy, terre noble qui appartenait aux familles de Mirepoix et de Boufflers, fort amies de la marquise du Deffand.Le marché manqua parce que cette terre était substituée, c'est-à-dire, selon le droit féodal, assurée d'avance à un héritier désigné; puis, aussi, parce que le roi Stanislas, informé du projet de Voltaire, consulta la cour de France avant de Tautoriser, et qu'il reçut de Versailles une réponse défavorable.
— Desnoiresterres. t. V, p. 327-330.
Lettre de Voltaire du 20 septembre
Sur ce mot, V. page 272, note
4. L'un des soixante fermiers-généiux. 11 possédait une fortune de
.2 millions, qu'il dissipa. On a de lui des Poésies diverses;iimo\iTaieii 1777.
5 Ce nom , qui , ordinairement, s'emploie seul aujourd'hui et sans adverbe qni le modifie, s'employait alors, comme tout adjectif, avec le plus, le moins, assez, etc. : « C'est la pièce la plus passable que j'aie jamais faite. » (Retz, Mémoires, m, 1. 4.) — « C'était le garçon le plus passable de nos cantons. » (Marivaux, Double inconst., ii, 2.) — Elle n'est point tant sotte, ma foi, et je la trouve assez passable. » (Molière, Scapin, i, 3.)
6. Le maréchal Keilh était d'origine écossaise. Partisan du Prétendant, il refusa de reconnaître Georges t'"' en 1715, et émigra sur le continent.
Après avoir servi quelque temps dans l'armée russe et dans l'armée suédoise, il vint à la cour de Frédéric II, qui le nomma feld-maréchal. Il prii part aux batailles de KoUin, de Rosbach, de Leuthen, et périt dans celle d'Hochkirch, le 14 octobre 1758. Il était né en 1G96.
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il n'y a qu'un roi, chez nous autres chrétiens, qui puisse faire une telle épître. Maîlre Joly de Fleury * assemblerait les chambres* contre tout autre, et on lacérerait l'écrit scandaleux; mais apparemment quon craint encore des aventures de Rosbach, et qu'on ne veut pas fâcher un homme qui a fait tant de peur à nos âmes immortelles.
Le singulier de tout ceci est que cet homme qui a perdu la moitié de ses Ét;its, et qui défend l'autre par les manœuvres du plus habile général, fait tous les jours encore plus de vers que l'abbé Pellegrin*. Il ferait bien mieux de faire la paix, dont il a, je crois, tout autant besoin que nous.
J'aime encore mieux avoir des rentes sur la France que sur la Prusse. Notre destinée est de faire toujours des sottises, et de nous relever. Nous ne manquons presque jamais une occasion de nous ruiner et de nous faire battre; mais, au bout de quelques années, il n'y paraît pas. L'industrie de la nation répare les balourdises du ministère. Nous n'avons pas aujourd'hui de grands génies dans les beaux-arts, à moins que ce ne soit M. Le Franc de Pompignan*, et M. l'évêque son frère;
1. Premier avocat-général au parlement de Paris, qui, le 6 février 1759, avait prononcé un violent réquisitoire contre le livre de l'Esprit, dHelvétius, et contre les sept volumes déjà publiés de l'Encyclopédie.
2. Toutes les chambres dont la réunion formait le parlement, les Enguétes, les Requêtes, et la Grand' Chambre. Toutes les questions, d'ordre général, qui concernaient la politique et la religion, étaient traitées dans l'assemblée des chambres réunies. Les magistrats du parquet, et même les simples conseillers, avaient le droit de demander au premier président cette réunion des chambres du parlement. Dans ces assemblées générales, le parlement s'érigeait en corps politique et imitait, comme il pouvait, le parlement d'Angleterre.
3. Né à Marseille, en 1663, mort en 1745. Ce versificateur exubérant vint à Paris faire commerce de littérature; il vendit des épigrammes et des madrigaux, écrivit des Cantiques ivirituels, des comédies et des tragé-
dies, traduisit Horace en vers, rima l'Ancien et le Nouveau-Testament, les Psaumes de David, et jusqu'à l'Imitation de J.-G. On a dit de lui « qu'il dinait de l'autel et soapait du théâtre. » — Les nombreuses lettres que Frédéric U écrivit à Voltaire dans les moments les plus critiques de la guerre de Sept-Ans, sont entremêlées de longues tirades en vers.
4. Il a déjà été question plus haut de Le Franc de Pompignan.V. page 108, note 4. Le moment approchait oii la guerre allait éclater entre Voltaire et l^ui. Le Franc venait d'être élu membre de l'Académie française, où il fut reçu le 10 mars 1760. Dans son discours de réception, il attaqua les Philosophes et désigna Voltaire par des allusions transparentes. Son frère Jean-George, alors évêque du Puy, devint plus tard archevêque de Vienne et député du Dauphiné aux Etats-Généraux. Bien que les hostilités ne fussent pas encore ouvertes. Voltaire avait été sans do Lie informé des intentions agressives de Le Franc de Pompignan.
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mais nons aurons toujours des commorçants et des agriculteurs. Il n'y a qu'à vivre et tout ira bien.
Je conçois que la vie est prodigieusennent ennuyeuse quand elle est uniforme; vous avez à Paris la consolation de l'histoire du jour, et surtout la socif^^té de vos amis; moi, j'ai ma charrue et des livres anglais, car j'aime «autant les livres de celte nation que j'aime peu leurs personnes. Ces gens-là n'ont, pourla plupart, du mérite que pour eux-mf;mfis. Il y en a bien peu qui ressemblent à Bolingbroke' ; ce^ui-là valait mieux que ses livres; mais, pour les autres Anglais, leurs livres valent mieux qu'eux.
J'ai l'honneur devons écrire rarement, madame; ce n'est pas seulement ma mauvaise santé et ma charrue qui en sont cause; je suis absorbé dans un compte que je me rends à moi-môme, par ordre alphabétique, de tout ce que je dois penser sur ce monde-ci et^ sur l'autre, le tout pour mon usage, et peut-être, après ma mort, pour celui des honnêtes gens*. Je vais dans ma besogne aussi franchement que Montaigne va dans la sienne; et, si je m'égare, c'est en marchant d'un pas un peu plus ferme.
Si nous étions à Craon, je me llatte que quelques-uns des articles de ce dictionnaire d'idées ne vous déplairaient pas; car je m'imagine que je pense comme vous sur tous les points que j'examine. Si j'étais homme à venir faire un tour à Paris, ce serait pour vous y faire ma cour; mais je déteste Paris sincèrement, et autant que je vous suis attaché.
Songez à votre santé, madame; elle sera toujours précieuse à ceux qui ont le bonheur de vous voir, et à ceux qui s'en souviennent avec le plus grand respect.
LETTRE cxxvirr. — A IflUe CLMROM*.
16 octobre 1760.
Belle Melpomène, ma main ne répondra pas à la lettre
V. page 14, note 5, I 3. V. page 180, note 2. Elle jouait
'i. Le Dictionnaire philosophique, le rôle d'Aménaïde dans la tragédie
qui fat publié en 1764. | de Tnnerède, qui fut représentée pour
dont vous m'honorez, parce qu'elle est un peu impotente; mais mon cœur qui ne l'est pas, y répondra.
Raisonnons ensemble, raisonnons.
Les monologues, qui ne sont pas des combats de passions, ne peuvent jamais remuer l'âme et la transporter. Un monologue, qui n'est et ne peut être que la continuation des mêmes idées et des mêmes sentiments, n'est qu'une pièce nécessaire à l'édifice ; et tout ce qu'on lui demande, c'est de ne pas refroidir. Le mieux, sans contredit, dans votre monologue du second acte, est qu'il soit court, mais pas trop court. On peut faire venir Fanie \ et finir par une situation attendrissante. Je tâcherai d'ailleurs de fortifier ce petit morceau, ainsi que bien d'autres. On a été forcé de donner Tancrède avant que j'y eusse pu mettre la dernière main. Cette pièce ne m'a jamais coûté un mois *. Vos talents ont sauvé mes défauts ; il est temps de me rendre moins indigne de vous.
Je ne suis point du tout de votre avis, ma belle Melpomène, sur le petit ornement de la Grève', que vous me proposez. Gardez-vous, je vous en conjure, de rendre la
la première fois le 3 septembre 1760.
D'Alembert écrivait, le i± septembre, au poète : • Je fus avant-hier, pour la troisième fois, à Tancrède. Tout le monde y fond en larmes, à commencer par moi, et la critique commence à se taire. M"" Clairon y est incomparable et au-dessus de tout ce qu'elle a jamais été. » M"* d'Epinay, à la date du 10 septembre, disait de la même pièce et de la même actrice :
« C'est une nouveauté touchante, qui vous entraîne de douleur et d'applaudissements. M"« Clairon y fait merveilles ; il y a un certain eh ! bien, mon père... (A. V,s. v.) Ah! ne me dites jamais e/i.' i/e« de ce ton-là, si vous ne voulez pas que je meure. »
Selon Favart, on appelait Tancrède t la tragédie de M"" Clairon, parce qu'elle y jouait d'une façon si supérieure, que l'auteur lui avait presque toute l'obligation de la réussite. »
(Lettre du 1" octobre 1760.)
1, Personnage de Tancrède, confidente à'Aménaide. Aménaîde, fille
d'Argire, prince de Syracuse, est, avec Tancrède, le principal personnage de la pièce.
V. page 280, note
3. Aménaîde a été condamnée à mort pour avoir écrit une lettre à un ennemi de l'Etat, au chef musulman Solaniir. On la conduit au supplice dans le troisième acte. On avait proposé, pour augmenter l'effet théâtral, de mettre en action ce supplice et de représenter Aménaîde montant à l'échafaud. — La Grève. On sait que, sous rancien régime, les exécutions capitales avaient lieu sur la place de l'Hôtelde-Ville, dite place de Grèv, parce qu'elle avait été primitivement sur le bord de la Seine, sur la grève, dont elle est maintenant séparée par un quai. Boileau a dit, à propos de certains poètes, punis pour des vers impies :
A la Qn, tous ces jeux que ratliéisme ' [élève.
Conduisent tristement le plaisant à la [Grève.
{Art poétique, ii, 189.)
scène française dégoûtante et horrible, et contentez-vous du terrible. N'imitons pas ce qui rend les Anglais odieux *. Jamais les Grecs, qui entendaient si bien l'appareil du spectacle, ne se sont avisés de cette invention de barbares. Quel mérite y a-t-il, s'il vous plaît, à faire construire un échafaud par un menuisier? en quoi cet échafaud se lie-t-il à l'intrigue? Il est beau, il est noble de suspendre des armes et des devises. Il en résulte qu'Orbassan% voyant le bouclier de Tancrède sans armoiries ', et sa cotte d'armes sans faveurs des belles, croit avoir bon marché de son adversaire ; on jette le gage de bataille, on le relève; tout cela forme une action qui sert au nœud essentiel de la pièce. Mais faire paraître un échafaud, pour le seul plaisir d'y mettre quelques valets de bourreau, c'est déshonorer le seul art par lequel les Français se distinguent, c'est immoler la décence* à la barbarie; croyez-en Boileau, qui dit :
Mais il est des objets que l'art judicieux Doit offrir à l'oreille, et reculer des yeux 8.
1. Odieux, choquants, révoltants, insupportables aux gens de goût.
Expression très française en ce sens et très usitée.
De festons odieirx ma fille couronnée.
(Racine, Iphigénie, v, 1694.) Pour faire jouer ce ressort odieux.
(Racine, Britannicus. v. 1089.)
«C'est à Lyon que notre marquis est
exilé; cette demeure n'est pa.s odieuse
pour lui, pourvu qu'elle ne soit pas
longue. » (M"» de Sévigné, ii, 496.)
— Voltaire s'est, d'ailleurs, souvenu
du mot d'Horace, exprimant, sur les
mêmes objets, la même impression :
Qnodcunque ostendis mihi sic , incre-
[diilns odi.
(Art poétique, 188.)
Une merveille absurde est pour moi sans
[appas.
(Bou.EAUj Art poét., m, 49.)
2. Chef syracusain, rival de Tancrède, vaincu, en champ-clos, par ce chevalier français,
3. Les armoiries, les devises, les « faveurs des belles » étaient la preuve et comme le trophée des exploits accomplis par le guerrier. Les débutants seuls ou les guerriers obscurs étaient
privés de ces marques distinctives de la valeur. On peut observer les mêmes usages chez les anciens, dans les temps héroïques. Les peintures et les ornements du bouclier retraçaient les hauts faits du héros. Le combattant dont le bouclier ne porte aucun insigne est un novice ou un lâche. Dans le neuvième livre de l'Enéide, Virgile nous représente Helenor, ûls d'un roi et d'une esclave :
Ense levis nndo, parmaque ihglorius alla, (V. 548.)
Servius met cette note :« Quasi tiro, quia picta arma jam probati in bellis habebant. »
Art poétique, ch. m, o3. — On
lit dans une lettre de Diderot à Voltaire, écrite le 28 novembre 1760 ; « On dit que M"« Clairon demande un échafaud dans la décoration. Ne le souffrez pas, morbleu! C'est peutêtre une belle chose en soi; mais si le génie éève jamais une potence sur la scène, bientôt les imitateurs y accrocheront le pendu en personne. »
(T. XIX, p. 439. — Edit. Garnier.)
Ce grand homme en savait plus que les beaux esprits de nos jours.
J'ai crié, trente ou quarante ans, qu'on nous donnât du spectacle dans nos conversations en vers, appelées tragédies, mais je crierais bien davantage si on changeait la scène en place de Grève. Je vous conjure de rejeter cette abominable tentation ^
J'enverrai dans quelque temps Tancrède^ quand j'aurai pu y travailler à loisir; car figurez-vous que, dans ma retraite, c'est le loisir qui me manque. Fanime * suivra de près; nous venons de l'essayer en présence de M. le duc de Yillars *, de l'intendant de Bourgogne, et de celui de Languedoc. Il y avait une assemblée très choisie. Votre rôle est plus décent, et par conséquent plus attendrissant, qu'il n'était; vous y mourez d'une manière qu'on ne peut prévoir, et qui a fait un effet terrible, à ce qu'on dit. La pièce est prête. Je vais bientôt donner tous mes soins à Tancrède. Quand vous aurez donné la vie à ces deux pièces, je vous supplierai d'être malade, et de venir vous mettre entre les mains de Tronchin *, afin que nous puissions être tous à vos pieds.
LETTRE CXXIX. - A M. TURGOT
Aux Délices*, près de Genève, 26 octobre 1760.
Vous arrivez, monsieur, dans ma chapelle de village
1. Le surlendemain, 18 octobre, Voltaire écrivait à M"» d'Argental : « Je vous prie instamment de vous joindre à moi pour empêcher l'avilissement le plus odieux qui puisse déshonorer la scène française et en achever notre décadence. Que M. d'Argental et tous ses amis emploient leur crédit pour sauver la France de cet opprobre.
V. page 268, note
3. Fils du célèbre maréchal de ce nom; il était alors gouverneur de la Provence. Le duc de ViUars était venu à Genève consulter le médecin Tronchin. « Figurez-vous que M. le duc de Villars occupe cette pf-tite maisonnette (les Délices) avec tout son train. Je la lui ai prêtée pour être plus à
portée du docteur Tronchin, qui donne une santé vigoureuse à tout le monde, excepté à moi. » (Lettre du 30 septembre 1761.)
5. Né en 1727, Turgot, fils d'un prévôt des marchands de Paris, avait alors trente-trois ans. 11 avait été destiné à l'état ecclésiastique, dans sa jeunesse, et c'est du séminaire qu'il publia, à vingt-deux ans,en 1749, une Lettre sur le papier-monnaie. Nommé prieur de la Sorbonne en 1749, il fit en latin l'éloge du progrès du genre /lurnain, et posa dans son discours le principe de la perfectibilité indéfinie de notre nature. En 1752, il quitta les ordres, se fit recevoir conseiller au Parlement et maitre des requêtes. 11
quand la messe est dite ; mais nous la recommencerons pour vous *. Cette chapelle est un théâtre de polichinelle, 011 nous jouons des pièces nouvelles avant qu'on les abandonne au bras séculier de Paris ^. Vous n'aurez qu'à commander, et la troupe sera à vos ordres ".
Vous venez, monsieur, par un vilain temps dans un pays qu'il ne faut voir que dans le beau temps ; son seul mérite consiste dans des vues charmantes.
Vous voulez voir Genève : il n'y a que des marchands occupés de gagner trois sous sur le change, des prédicants * calvinistes durs et ennuyeux, mais une cinquantaine de gens d'esprit très philosophes. Il ne vient que des malades pour consulter Tronchin, et vous vous portez bien. Les cabarets y sont très mauvais et très chers. Les portes de la ville se ferment à cinq heures, et alors un étranger est embarrassé de sa personne. La campagne est très agréable ; mais ce n'est pas au mois de novembre.
Vous voyez, monsieur, que je ne veux pas vous surfaire ^
Je suis dans ma chaumière, on la nomme les Délices ^,
écrivait dès 1753, dans V Encyclopédie sur léconomie politique, les finances et le commerce : son adliésion aux doctrines philosophiques était dès lors acquise, mais celait encore un adhérent timide à qui ses fonctions dans le Parlement iraposaientbeaucoup de réserve et commaudaient beaucoup de prudence. 11 fut nommé, l'année suivante, 1761, à l'intendance de Limoges.
1. Cette lettre est tirée du recueil inédit publié par M. de Cayrol, en 1857, T. pf, p. 313 (Didier). C'est le commencement d'une correspondance, d'ailleurs fort courte, entre Voltaire et Turgot. Dans l'édition Beuchot, la première lettre du patriarche, au célèbre économiste est datée de décembre 1775.
2. Il s'agit des représentations dramatiques que Voltaire donnait sur son théâtre des Délices et auxquelles il invitait, avec les Genevois de distinction, les visiteurs qui commençaient à affluer de France à Ferney. — Voltaire semble, par ces métaphores, faire une allusion discrète au premier état de Turgot, à ces fonctions ecclésias-
tiques qu'il avait abandonnées depuis peu.
3. On essayait sur ce théâtre particulier les pièces récemment composées par Voltaire, avant de les hasarder, à Paris, sur la scène du théâtre français.
4. Terme de dénigrement dont l'auteur se sert pour désigner le consistoire des ministres protestants qui lui étaient hostiles et que l'établissement d'un théâtre scandalisait.
0. Expression elliptique : vous surfaire le pays que j'habite. Surfaire s'emploie ainsi dans un sens neutre et sans régimeexprimé, comme dans ce passage de Molière : « Non, en conscience, vous payerez cela; je ne suis pas homme à surfaire. » (Médecin malgré lui, i, 6.) On dit aussi, et très correctement dans le même sens et avec la même ellipse : « Ne me surfaites pas, vous leur avez surfait. »
(L'Académie.)
6. Les Délices étaient sur le territoire de Genève; quand Voltaire y habitait, il était républicain; il redevenait seigneur de Ferney, comte de Tournay et gentilhomme ordinaire du roi, en passant la frontière. Dans
parce que rien n'est plus délicieux que d'y être libre et indépendant. Elle est située sur le chemin de Lyon, à une portée de canon de la ville de Calvin. Vous verrez une longue muraille, une porte cà barreaux verts, un grand berceau vert sur cette muraille. C'est là mon bouge. Je vous conseille, monsieur, et je vous supplie d'y descendre,
Atque humiles habitare casas*.
Vous ne serez pas logé magnifiquement; il s'en faut beaucoup *. En qualité de comédiens, nous n'avons que des loges; et, comme reclus, nous n'avons que des cellules. Nous logerons vos équipages, vos gens ; personne ne sera gêné. Vous aurez des livres, et, si vous voulez, même des manuscrits que vous ne trouverez point ailleurs.
Si vous voulez voir Genève, vous verrez cette ville de vos fenêtres, et vous irez tant qu'il vous plaira. Voilà, monsieur, ma déclaration et mes très humbles prières. Je ne puis trop vous remercier de l'honneur que vous daignez me faire, et vous savoir assez de gré de votre voyage philosophique.
Vous vous accommoderez de notre médiocrité et de notre liberté républicaine.
Omittes mirari beataî Fumum et opes slrepitumque Roniœ ».
Vous verrez un vieux rimailleur philosophe, enchanté de rendre tout ce qu'il doit à un homme de votre mérite*.
sa belle ode de 1755, l'Auteur arrivant dans sa terre, près du lac de Genève, il avait dit :
Mon lac est le premier : c'est snr ses
[bords heureux
Qu'habite des hnmains la déesse éternelle,
L'àuie des grauds tiaraux, l'objet des
[nobles vœux.
Que tout mortel embrasse, on désire, ou
Lrap()elle...
La Liberté.
Jlorace, Od., HI, xxix
4. Voici en quels termes, d'Alembert, dont Turgot était le collaborateur à l'Encyclopédie, avait annoncé sa visite et présenté cet adhérent nouveau à Voltaire : « Vous aurez bientôt une autre visite dont je vous préviens; c'est celle de M. Turgot, maître des requêtes, plein de philoso- [.liic, de lumières et de connaissances, et fort de mes amis, qui veut aller vous voir en bonne fortune; car, jropter metum Judieorum, il ne faut pas qu'il s'en vante trop, ni vous non plus. » (Lettre du ti septembre 17G0.)
J'ai l'honneur d'être, avec les sentiments les plus respectueux, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. S. Permettez que je présente mes respects à M. de la Michnudière.
LETTRE CXXX. — A lîfl. LE BRUN*.
A Ferney, 7 novembre 17C0.
Ju VOUS ferais, monsieur, attendre ma réponse quatre mois au moins, si je prétendais la faire en aussi beaux vers que les vôtres ^. Il faut me borner à vous dire en prose combien j'aime votre Ode et votre proposition. Il convient assez qu'un vieux soldat du grand Corneille tache d'être utile à la petite-fille de son général '. Quand on bâtit des châteaux et des églises, et qu'on a des parents pauvres à soutenir, il ne reste guère de quoi faire
1 . Ecouchard-Lebrun, dit le lyrique, no en 1729; mort en 1807. 11 était alors ù ses débuts et s'était révélé en 1755 par une ode sur le Désastre de Lisbonne. 11 fut quelque temps secrétaire des commandements du prince de Conti. 11 a laissé environ cent quarante odes et six cents épigrammes, sans compter des élégies, des épîtres assez médiocres, quelques poésies morales ou didactiques et des pamphlets contre Fréron.ll avait rencontré M"" Corneille chez l'auteur du Parnasse français, Titon du Tiliet, et l'dée lui vint d'inté resser Voltaire au sort de cette descendante du grand poète. Il lui adressa sa requête sous la forme d'une ode de trente-trois strophes où l'on remarque plus d'un passage éloquent. Une lettre explicative accompagnait cette ode et la complétait. Voltaire répond à Tune et à l'autre.
2. Voici quelques vers de cette ode où Corneille, apparaissant à sa petitenièce, lui conseill.iit de chercher un appui auprès de Voltaire :
Ui» rival de mon nom (si quelqu'un le peut
[être).
Voilà le protecteur que tu dois recon-
[naitre ;
Tu peux en limplorant l'élevtr jnsiinà
itoi.
LETTlî. t;il. Dli VOL r\ IRE.
Voltaire est ce rival, du moins si j'ose [croire Les récits (pie la gloire Sur la rive des morts en sema jusqu'à moi.
3. Voltaire, inexactement renseigné sur le degré de parenté qui existait entre Corneille et cette jeune fille, croyait alors qu'elle descendait de ce grand homme en ligne directe ; il n'en était rien. Le père de M"" Corneille était le petit-fils d'un Pierre Corneille oncle du poète. Voici le résumé de cette généalogie : Pierre et Thomas Corneille (les Jeux poètes; étaient fils d'un Pierre Corneille, maître des eaux et forêts de la vicomte de Rouen qui avait eu deux frères, dont l'un s'appelait Pierre comme lui et comme son fils aine le poète. Voilà de quel Corneille la protégée de Lebrun était la petite-fille.
Le prénom de Pierre, très commun dans toute cette famille, avait fait illusion. Le père de M''* Corneille, tombé dans la misère, était mouleur de bois à Paris, et gagnait 48 livres par mois. Titon du 't'iUet, informé de ces faits, excita la pitié et la bienveillance de quelques gens de lettres qui cherchèrent à tirer de cette pénible silUHtion le porc et la fille. M"" Corneille était née en 1742.
ce qu'on voudrait pour une personne qui ne doit être secourue que par les plus grands du royaume.
Je suis vieux ; j'ai une nièce qui aime tous les beauxarts, et qui réussit dans quelques-uns : si la personne dont vous me parlez, et que vous connaissez sans doute, voulait accepter auprès de ma nièce l'éducation la plus honnête, elle en aurait soin comme de sa fille, je chercherais à lui servir de père; le sien n'aurait absolument rien à dépenser pour elle ; on lui paierait son voyage jusqu'à Lyon. Elle serait adressée à Lyon, à M. Tronchin % qui lui fournirait une voiture jusqu'à mon château, ou bien, une femme irait la prendre dans mon équipage. Si cela convient, je suis à ses ordres, et j'espère avoir à vous remercier, jusqu'au dernier jour de ma vie, de m'avoir procuré l'honneur de faire ce que devait faire M. deFontenelle ^ Une partie de l'éducation de cette demoiselle serait de nous voir jouer quelquefois les pièces de son grand-père, et nous lui ferions broder les sujets de Cinna et du Cid,
J'ai l'honneur d'être, avec toute l'estime et tous les sentiments que je vous dois, monsieur, votre, etc.
Banquier de Voltaire à Lyon. — V. page 249, note
2. M. de FontencIIe (mort en 1757) était cousin du père de M"« Corneille, à la mode de Bretagne, puisqu'il avait eu pour mère Marllie Corneille, sœur de nos deux poètes, Pierre et Thomas.
Trois ans avant sa mort, on lui présenta son parent pauvre, qu'il considéra comme un imposteur, il laissa tout son bien à d'autres parents, issus de Thomas Corneille, et méconnut ce descendant d'une branche oubliée et dispersée.
Les comcdions français, soUicilé
par les protecteurs de M"« Corneille et de son père, avaient donné en 17G0 une représentation extraordinaire au bénéfice de cette famille malheureuse.
Ils jouèrent Bodogune et les Bourgeoises de qualité, de Dancourt. Avec le produit de la recette que l'empressement du public porta à cinq mille livres, la famille paya ses délies et put commencer à subvenir à l'éducation de la jeune fille. On la mit en pension à l'abbaye de Saint-Antoine à Paris. Le moment approchait où lépuisement de cette ressource extraordinaire devait la contraindre à quitter celte pension.
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dans moi le désir de vous recevoir, et de mériter la préférence que vous voulez bien nous donner. Je dois vous dire que nous passons plusieurs mois de l'année dans une campagne auprès de Genève * ; mais vous y aurez toutes les facilités et tous les secours possibles pour tous les devoirs de la religion *; d'ailleurs notre principale habitation est en France, à une lieue de là, dans un château très logeable que je viens de faire bâtir ', et où vous serez beaucoup plus commodément que dans la maison d'où j'ai l'honneur de vous écrire. Vous trouverez, dans l'une et dans l'autre habitation de quoi vous occuper, tant aux petits ouvrages de la main qui pourront vous plaire, qu'à la musique et à la lecture. Si votre goût est de vous instruire de la géographie, nous ferons venir un maître qui sera très honoré d'enseigner quelque chose à la petite-fille du grand Corneille ; mais je le serai beaucoup plus que lui de vous voir habiter chez moi *.
J'ai l'honneur d'être avec respect, mademoiselle, votre, etc.
A M. LE BRUN
Aux Délices, 22 novembre 1760,
Sur la dernière lettre •* que vous me faites l'honneur de m'écrire, monsieur, sur le nom de Corneille, sur le mérite de la personne qui descend de ce grand homme, et sur la lettre que j'ai reçue d'elle, je me détermine avec
i. Aux Délices.
2. Fréron, dans l'Année littéraire, et quelques dames, dans les salons de Paris, avaient insinué ou dit tout haut que • M"' Corneille en allant vivre auprès de Voltaire allait tomber en d'étranges mains. » Voltaire ajoute qu'un magistrat leur répondit : « Mesdames, que ne fait es-vous pour M"« Corneille ce que d'autres font pour elle ?» U n'y en eut pas une qui offrit dix écus. »-
A Ferney
4. Voltaire prit en affection sa protégée. U en fait l'éloge dans un grand nombre de lettres, t Nous sommes
très contents de M"' Rodogune ; nous la trouvons naturelle, gaie et vraie...
Tous ceux qui la voient en sont très satisfaits (écrit-il au père): elle est gaie et décente, douce et laborieuse.
On ne peut être mieux née. Je voua félicite, monsieur, de l'avoir pour fille, et vous remercie de me Tavoir donnée. » (Lettres du 22 et du 25 décembre 1760.)
0. A l'accueil bienveillant de Voltaire, Lebrun avait répondu par de plus amples informations sur l'âge, l'état et la famille de M"» Corneille.
Voltaire confirma ses premières offres et insista pour que le voyage se fit promptement.
la plus grande satisfaction à faire pour elle ce que je pourrai. Je me flatte qu'elle ne sera point effrayée d'un séjour à la campagne, où elle trouvera quelquefois des gens de mérite, qui sentent toul celui de son grandonc^e. M. Delaleu*, notaire très connu à Paris, et qui demeure dans votre voisinage, rue Sainte-Croix-de-la- Bretonnerie, vous remboursera sur-le-champ, et à l'inspection de cette lettre, ce que vous aurez déboursé pour le voyage de M"'' Corneille. Elle n'a aucun préparatif à faire; on lui fournira, en arrivant, le linge et les habits convenables. M. Tronchin, banquier de Lyon, sera prévenu de son arrivée, et prendra le soin de la recevoir à Lyon, et de la faire conduire dans les terres que j'habite. Puisque vous daignez, monsieur, entrer dans ces petits détails, je m'en rapporte entièrement à votre bonne volonté, et à l'intérêt que vous prenez à un nom qui doit être si cher à tous les gens de lettres.
J'ai l'honneur d'être, avec l'estime et l'amitié dont vous m'honorez, monsieur, votre, elc, etc.
LEITRE CXXXlll.— A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELL|2.
Auohileau de Ferney, en Bouryogae, 23 décembre 1760.
Monsieur, nous sommes unis par les mêmes goûts, nous cultivons les mêmes arts, et ces beaux arts ont produit l'amitié dont vous m'honorez. Ce sont eux qui lient les âmes bien nées, quand tout divise le reste des hommes.
J'ai su dès longtemps que les principaux seigneurs de vos belles villes d'Italie se rassemblent souvent pour représenter, sur des théâtres élevés avec goût, tantôt des ouvrages dramatiques italiens, tantôt même les nôtres. C'est aussi ce qu'ont l'ait quelquefois les pi'inces des
1, Notaire de Voltaire, déjà cité plusieurs fois. V. paj^c 235, note 2.
2. Littérateur italien, né à Boloj^ne en 1728, mort en 1804. Il avait établi un théâtre dans son palais et épou?c Tine comédifnno qu'il lua, puis une danseuse qu'il ruina. Le recueil de ïCi
œuvres contient des 7ioveUi morali, des comédies et des farces, pleines de finesse et d'esprit. l\ était en outre critique aimable et d'un goût élégant.
Sa correspondance avec Alûcri témoigne des mêmes qualités.
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maisons les plus augustes et les plus puissantes ; c'est ce que l'esprit humain a jamais inventé de plus noble et de plus utile pour former les mœurs et pour les polir; c'est là le chef-d'œuvre de la société : car, monsieur, pendant que le commun des hommes est obligé de travailler aux arts mécaniques, et que leur temps est heureusement occupé, les grands et les riches ont le malheur d'être abandonnés à eux-mêmes, à l'ennui inséparable de l'oisiveté, au jeu plus funeste que l'ennui, aux petites factions plus dangereuses que le jeu et que l'oisiveté *.
Vous êtes, monsieur, un de ceux qui ont rendu le plus de services à l'esprit humain dans votre ville de Bologne ^, cette mère des sciences. Vous avez représenté à la campagne, sur le théâtre de votre palais, plus d'une de nos pièces françaises, élégamment traduites en vers italiens ; vous daignez traduire actuellement la tragédie de Tancrède^ et moi, qui vous imite de loin, j'aurai bientôt le plaisir de voir représenter chez moi la traduction d'une pièce de votre célèbre Goldoni % que j'ai nommé et que je nommerai toujours le peintre de la nature. Digne réformateur de la comédie italienne, il en a banni les farces insipides, les sottises grossières, lorsque nous les avions adoptées sur quelques théâtres de Paris *. Une chose m'a frappé surtout dans les pièces de
1. Réflexions que Voltaire a souvent exprimées dans ses poésies familières, et notamment dans ce piquant tableau des salons de Paris :
Là, toiis les soirs, la troupe vagabonde D'un peupie oic-if, appelé le beau monde, Va promener de réduit en réduit, L'inquiétude et l'ennui qui la suit ; Là sont en foule antiques mijaurées.
Jeunes oisons et bégueules titrées Disant des riens d'un ton de perroquet, Lorgnant des sots et ti iciant an piquet. (Epitre sur la Calomnie, 1733.)
2. Bologne, qui appartenait autrefois aux Etats de T Eglise, contient environ 73,000 habitants. Son antique et savante université, fondée par Théodose II en 4^5, et relevée par Charlemagne, ses monuments, sa riche bibliothèque, ses magnifiques collections d'art ont, de tout temps, fait de celte ville 1 un des premiers
centres littéraires et scientifiques de l'Italie.
3. Né à Venise en 1707, mort à Paris en 1793. On l'a surnommé le Molière italien. De 1734 à 1761 il fit jouer en Italie plus de 150 ouvrages : comédies, farces, intermèdes, opéras, tragédies. l\ vint à Paris en 1761 et donna au Théâtre français plusieurs pièces, entre antres le Bourru bienfaisant (1771), qui est resté à la scène.
Lecteur et maître d'italien de Mesdames, filles de Louis XV, il recevait du roi une pension de 3,600 livres.
Ecartant de la scène italienne les types vulgaires et traditionnels. Pantalon, Arlequin, le Docteur, Colombine, etc., il avait remplacé les farces de la commedia deli'arte paiV debounes comédies.
Allusion à la comédie italienne
ce génie fécond, c'est qu'elles finissent toutes par une moralité qui rappelle le sujet et l'intrigue de la pièce, et qui prouve que ce sujet et cette intrigue sont faits pour rendre les hommes plus sages et plus gens de bien.
Qu'est-ce, en effet, que la vraie comédie ? C'est l'art d'enseigner la vertu et les bienséances en action et en dialogues. Que l'éloquence du monologue est froide en comparaison ! A-t-on jamais retenu une seule phrase de trente ou quarante mille discours moraux? et ne sait-on pas par cœur ces sentences admirables, placées avec art dans des dialogues intéressants :
Homo sum: humani niliil a me alienum putoi. Apprime in vita esse utile, ut ne quid nimis^. Natura tu illi pater es, consiliis ego, etc. 3.
C'est ce qui fait un des grands mérites de Térence ; c'est celui de nos bonnes tragédies, de nos bonnes comédies *. Elles n'ont pas produit une admiration stérile; elles ont souvent corrigé les hommes. J'ai vu un prince pardonner une injure après une représentation de la Clémence d'Aufjuste^. Une princesse qui avait méprisé sa mère, alla se jeter à ses pieds en sortant de la scène où Rhodope demande pardon à sa mère. Un homme connu se raccommoda avec sa femme, en voyant le Préjugé à la
établie à Paris, où se jouait parfois la parodie des pièces représentées au Théâtre français.
Id. Les Adelphes, A. I, v
4. Voltaire, ici, s'accorde avec Fénelon, La Bruyère et Boileau dans une commune admiration pour le génie aimable, délicat, correct et discret de Térence. Au dix-huitième siècle, la comédie tournait au sérieux, et se contentait d'exciter un sourire de bonne compa^'nie. Destouches, Marivaux. La Chaussée ont renoncé au comique franc et vif, à la verve moqueuse, au rire épanoui qui égayaient Içs pièces des meilleurs disciples de Molière. — « Ménandre avait donné
à Térence un goût pur et exquis. Scipion et Lélius, amis de Térence, distinguaient avec délicatesse en sa faveur ce que Horace nomme leptduyn d'avec ce qui est inurbanum. » ( Lettre à l'Académie, § 7.) — « li n'a manqué à Térence que d'être moins froid :
quelle pureté, quelle exactitude, quelle politesse, quelle élégance, quels caractères! » (La Bruyère, Ouvrages de l'esprit.)
D. A la requête de Voltaire, et après la représentation de la Clémence d' Auguste ou de la Clemenza di Tito, du poète Métastase, Frédéric 11 accorda la grâce d'un gentilhomme franccomtois, qui avait déserté son service f;t qui lui avait dit en face que « son seul regret était de n'avoir pas tué un tvran comme lui. » [Mémoires de Voltaire, 1759.)
mode K y tiiYuVhomme du monde le plus fier devenir modeste après la comédie du Glorieux - ; et je pourrais citer plus de six fils de famille^ que la comédie de UEnfant prodigue * a corrigés. Si les financiers ne sont plus grossiers, si les gens de cour ne sont plus de vains petitsmaîtres, si les médecins ont abjuré la robe, le bonnet et les consultations en latin ; si quelques pédants sont devenus hommes, à qui en a-t-on l'obligation? au théâtre, au seul théâtre.
Quelle pitié ne doit-on pas avoir de ceux ^ qui s'élèvent contre ce premier art de la littérature, qui s'imaginent qu'on doit juger le théâtre d'aujourd'hui par les tréteaux de nos siècles d'ignorance, et qui confondent les Sophocle et les Ménandre % les Varius "^ et les
1. Comédie larmoyante de la Chaussée, représentée en 173S. Dans cette pièce, un mari, Durval, se repent de ses égarements passagers et se réconcilie avec Constance sa femme. Par préjugé à la mode, il faut entendre cette bizarre opinion qui, dans un certain monde de ce temps-là, attachait du ridicule à l'amour mutuel et légitime de la femme et du mari. Il était de bon ton, à la cour, et chez tous ses imitateurs nobles ou bourgeois de TÎvre, dans l'état du mariage, comme dans un état de liberté. Les mémoires contemporains, ceux de Bezenval, notamment, et ceux de M"» d'Epinay, nous décrivent la force et les déplorables efifets de ce « préjugé à la mode. »
2. Comédie de Destouches, jouée en 1732. Le Glorieux est le comte de Tuffière, dans la pièce. Il est obligé de reconnaître sa sœur, sous l'habit d'une soubrette, et son père, sous les vêtements d'un indigent.
Comédie de Voltaire, jouée avec succès eu
5. Allusion à la lettre à d'Alembert sur les spectacles, écrite par J.-J.
Rousseau en 1758, A la demande de Voltaire, d'Alembert dans l'article Ge-
nève, composé pour V Encyclopédie, avait plaidé la cause du théâtre, proscrit par le consistoire de la république. Rousseau, qui était l'ami de plusieurs membres du consistoire, répondit à d'Alembert par sa Lettre, où il s'élève avec plus d'éloquence que de raison contre les spectacles.
6. Ménandre, surnommé le prince de la nouvelle comédie, par opposition à la comédie antique et aristophanesque, naquit près d'Athènes en ■i'ii et mourut en 290 avant J.-G. 11 avait composé un grand nombre de pièces dont il ne reste que des fragments. Il a servi de modèle aux poètes comiques latins et surtout à Térence. Boileau caractérise ainsi les changements apportés par Ménandre au théâtre comique :
Le théâtre perdit sou antique l'iueiu-; La comédie apprit à rire sans aigreiu-, Sans tiel et sans veain sut instruire et re- [prendre.
Et plut innocemment dans les vers de IMènandre.
(Art poétique, ch. 111,350.)
7. Varius, ami de Virgile et d'Horace, poète épique et tragique, auteur dun Thyeste que l'on comparait aux chefs-d'œuvre des Grecs.
Scriberis Varie fortis et hostium Victor, Mœonii caruiinis alite.
(Horace, Odes, I, v.)
Dilecti tibi Yirgiliiis Variu-siine poetœ.
(Id., Ep. n, ^, 277.)
Térence*, avec les Tabaiin^ et les Policliinelle' !
Mais que ceux-là sont encore plus à plaindre, qui admettent les Polichinelle et les Tabarin, et qui rejettent ]es Polyeucte, les Afhalie, les Zaïre et les Aizire ! Ce sont Là de ces contradictions où l'esprit humain tombe tous les jours.
Pardonnons aux sourds qui parlent contre la musique, aux aveugles qui haïssent la beauté; ce sont moins des ennemis de la société, conjurés pour en détruire la consolation et le charme, que des malheureux à qui la nature a refusé des organes.
Nos vero dulces leneant ante omnia Musse*...
J'ai eu le plaisir de voir chez moi, à la campagne, représenter Alzù^e, cette tragédie où le christianisme et les droils de l'humanité triomphent également. J'ai vu, dans Merope % l'amour maternel faire répandre des larmes, sans le secours de l'amour galant. Ces sujets remuent l'âme la plus grossière comme la plus délicate; et si le peuple assistait à des spectacles honnêtes, il y aurait bien moins d'âmes grossières et dures. C'est ce qui fit des Athéniens une nation si supérieure. Les ouvriers n'allaient point porter à des farces indécentes l'argent qui devait nourrir leur famille ; mais des magistrats appelaient, dans des fêtes célèbres, la nation entière à des
i. Térence, né en 19^ avant J.-C, mourut vers 159. On a de lui six comédies. Esclave africain affranchi par le sénateur Térentius Lucanus, il vécut dans l'intimité de Scipion Emilien et de Lélius.
Vincere Caecilius gravi tate, Terentiiis
[arte.
(Horace, Ep., i, 59.)
Contemplez de quel air tin père, dans Té-
[rence,
Vient d'un fils amonreux gourmander
[riiniirudence.
(BoiLEAU, Art 2>oétique, ch. LU, 413.)
2, Tabarin, bateleur du commencement du dix-septième siècle; il courut la ville et la province comme valet ou associé du charlatan Mondor. 11 débita longtemps ses quolibets 5ur le Pont-Neuf. Ses farces ont été
imprimées sous le titre de Questions et fantaisies tabariniques.
Apollon travepti devint nn Tabarin.
(BoiLEAUj Art iioét., ch. I, 86.) ...Et sans honte à Térence allier Tabarin (Id. ch. 111, 398.)
3. Polichinelle, acteur de farces napolitaines, qui jouait avec un demimasque brunâtre, ayant un grand nez en bec de poulet, pulcino, qui lui a valu son nom napolitain de la Pulcinel/a, d'où nous avons fait Polichinelle. Son origine date du dix-septième siècle. On croit que c'est une tradition du Macchus, parasite à grand nez busqué, poltron et gourmand, personnage des Atellanes.
V. page 1Ù6, note
représentations qui enseignaient la vertu et l'amour de la patrie. Les spectacles que nous donnons chez nous sont une bien faible imitation de cette magnificence; mais enfin ils en retracent quelque idée. C'est la plus belle éducation qu'on puisse donner à la jeunesse, le plus noble délassement du travail, la meilleure instruction pour tous les ordres des citoyens ; c'est presque la seule manière d'assembler les hommespourles rendre sociables. Emollit mores^nec sinitesse feros*.
Aussi je ne me lasserai point de répéter que, parmi vous, le pape Léon X, l'archevêque Trissino, le cardinal Bibiena, et, parmi nous, les cardinaux de Richelieu et Mazarin ressuscitèrent la scène ^. Ils savaient qu'il vaut mieux voir V Œdipe ^ de Sophocle que de perdre au jeu la nourriture de ses enfants, son temps dans un café, sa raison dans un cabaret, sa santé dans des réduits de débauche, et toute la douceur de sa vie dans le besoin et dans la privation des plaisirs de l'esprit.
Il serait à souhaiter, monsieur, que les spectacles fussent, dans les grandes villes, ce qu'ils sont dans vos terres et dans les miennes, et dans celles de tant d'amateurs ; qu'ils ne fussent point mercenaires * ; que ceux qui sont à la tête des gouvernements fissent ce que nous fai-
Owïàe, Pontiques, Ep. IX
2. Léon X, deuxième fils de Laurent de Médicis, dit le Magnifique, né en 1475, à Florence, cardinal à treize ans, élu pape en 1513, mort en io21.
Il mérita l'honneur de donner son nom à répoque brillante où l'Italie dominait et éclairait l'Europe par ses poètes, ses savants et ses artistes. — Trissino, né à Vicecce en 1478, mort en 1550, poêle et diplomate, passionné pour les lettres grecques et latines, auteur d'une épopée sur Bélisaire, d'une comédie des Ménechmes, de la tragédie de Sophonisbe (1515) et de quelques sonnets. — Bibbiena, né en 1470, mort en 1520, auteur d'une comédie, la Calandra, jouée en 1508.
C est la plus ancienne comédie moderne qui nous reste. Il fut secrétaire de Léon X. — Richelieu (1585-1642) ne se borna pas à protéger le théâtre, il fit une tragédie Âlirame, et une
grande pastorale. — Mazarin (1602 1661) introduisit l'opéra italien en France.
3. Voltaire parle de VŒdipe-Boi, qu'il avait lui-même imité, après Corneille et Senèque ; il y a aussi V Œdipe à Colone, sujet que les mode^n^s n'avaient pas encore traité, et qui l'a été plus tard par Ducis et M. J. Chénier.
4. Une œuvre mercenaire est celle qui se fait pour de l'argent. Voltaire voudrait que les spectacles ne fussent ni pour les auteurs ni pour les acteurs une affaire de gain, et que la ville ou l'Etat prit la dépense à sa charge.
Boileau a dit, à peu près dans le même sens, en parlant des poètes qui trafiquent de leur muse et « la mettent aux gages d'un libraire » :
Ils font d'un art divin un métier merce- [naire.
{Art poétique, IV, 132.)
sons et ce qu'ont fait tant de villes. C'est aux édiles * à donner les jeux publics ; s'ils deviennent une marchandise, ils risquent d'être avilis. Les hommes ne s'accoutument que trop à mépriser les services qu'ils payent. Alors l'intérêt, plus fort encore que la jalousie, enfante les cabales. Les Claveret ^ cherchent à perdre les Corneille, les Pradon veulent écraser les Racine.
C'est une guerre toujours renaissante, dans laquelle la méchanceté, le ridicule et la bassesse sont sans cesse sous les armes.
Un entrepreneur des spectacles de la Foire* tâche, à Paris, de miner les comédiens qu'on nomme italiens; ceux-ci veulent anéantir les comédiens français par des parodies ; les comédiens français se défendent comme ils peuvent; l'Opéra * est jaloux d'eux tous ; chaque compositeur a pour ennemis tous les autres compositeurs, et leurs protecteurs, et les maîtresses des protecteurs.
Souvent, pour empêcher une pièce nouvelle de paraître, pour la faire tomber au théâtre, et, si elle réussit, pour la décrier à la lecture et pour abîmer M'auteur, on emploie plus d'intrigues que les whigs ^ n'en ont tramé
1. A Rome, les édiles plébéiens et les édiles curules étaient chargés de présider les jeux publics et de les surveiller. La plupart de ces jeux étaient payés par l'Etat; les autres l'étaient par les édiles, ou par les jiaiticulierà qui les donnaient. De l'équinoxe du printemps à la fin d'octobre, époqiSe des jeux publics, plus, de 67 jours étaient consacrés à ces réjouissances, sans compter les fêtes de circonstance qui s'ajoutaient chaque année aux jeux dits sole)i7ieîs, dont le retour était fixe et périodique.
2. Claveret, d'abord ami, puis rival jaloux de Corneille; se li^rua contre lui avec Mairet et le déni^'ra. H est auteur d'un Bavissement de Proserpine (1039), et de quelques comédies, telles que, l'Esprit fort (1737), les Faux nobles (1665), etc. — Pradon, né en 1632, mort 1698. Les ennemis de Racine tentèrent de l'opposer à ce grand homme. Cette rivalité fit scandale.
3. V. pape 61, note 2. — Les comédiens i<a/fe?js; V. page 61, note 1.
L'opéra, importé d'Italie en
1645, devint français en 1658. L'abbé Perrin, à cette ép'oque, eut l'idée de composer des tragédies lyriques, et un privilège du roi l'autorisa à les représenter. En 1672, LuUi fonda définitivement ce genre et ce spectacle sous le nom d'Académie royale de musique. La Bruyère a traité sévèrement ['opéra dans le chapitre des Uu' vrages de l'esprit : « Je ne sais pas, comment avec une musique si parfaite, et une dépense toute royale, il a pu réussir à m'ennuyer. »
5. Abîmer, perdre, ruiner, précipiter dans l'abîme. — Expression aussi simple qu'énergique, très française dans sa précision. « U a cinquante mille écus de dettes au delà de son bien ; il est abîmé. • (M""> de Sévigné, t, 111, 37.)
Dans l'état dépl-rable Où m'abivie «lu sort la liaine imiiitoyable. (Corneille, Pertharile, iv, 5.)
7. Wighs et tories. Noms des partis politiques en Angleterre. — Guelfes et Gibelins. Noms des factions qui docliirèrent l'Italie pendant le moyen âge.
contre les tories, les guelfes contre les gibelins, les molinistes contre les jansénistes % les coccéiens * contre les voétiens, etc., etc.
Je sais de science certaine qu'on accusa Phèdre d'être janséniste. « Comment, disaient les ennemis de l'auteur, sera-t-il permis de débiter à une nation cbrétienne ces maximes diaboliques :
Vous aimez. Ou ne peut vaiucre sa destinée, Par un charme fatal vous fûtes entraînée ^.
N'est-ce pas là évidemment un juste à qui la grâce a manqué?)) — J'ai entendu tenir ces propos dans mon enfance, non pas une fois, mais trente. On a vu une cabale forcer le gouvernement à suspendre les représentations de Mahomet *, joué par ordre du gouvernement. Ils avaient pris pour prétexte que, dans cette tragédie de Mahomet, il y avait plusieurs traits contre ce faux prophète qui pouvaient rejaillir sur les convulsionnaires ^ ;
1. Molinistes, partisans du jésuite espagnol Molina (1535-1601), auteur d'une doctrine sur la grâce que les calvinistes et les jansénistes attaquèrent avec passion ; cette querelle théologique suscita de nombreux écrits et dura longtemps. Le théologien hollandais Janssen, ou Jansénius, chef des Jansénistes, naquit en 1585 et mourut en 1638.
2. Coccéiens, partisans du théologien allemand Coccéius ou Cock, né à Brème en 1603, mort en 1669, auteur d'un système particulier d'interprétations allégoriques appliquées à l'Ancien Testament. 11 professa surtout à Leyde. Les Voétiens étaient les disciples du théologien hollandais Voet, né en 1593, mort en 1680, professeur à Utrecht.
3. Acte IV, scène vi. — On saitqn'une cabale puissante se forma contre cette tragédie (1677) et soutint Pradon contre Racine ; on sait, en outre, que Racine, élevé à Port-Royal, et demeuré l'ami de ses illustres maîtres, suspects alors de Jansénis.me, fut toujours dénigré et déprécié par les adversaires des jansénistes. Phèdre avait été approuvée du grand Arnauld et des du.teurs de Port-Royal, et le poète a dit lui-même dans sa Préface : « Je
n'ai point fait de pièce où la vertu soit plus mise en jour que dans celleci ; les moindres fautes y sont sévèrement punies; les passions n'y sont présentées que pour montrer tout le désordre dont elles sont cause... et ce serait peut-être un moyen de réconcilier la tragédie avec quantité de personnes célèbres par leur piété et par leur doctrine qui l'ont condamnée dans ces derniers temps. »
4. il/a/io/nef fut représenté le 9 aoiit 1742 et retiré après la troisième représentation par ordre supérieur. Reprise en 1751, cette tragédie fut jouée huit fois.
5. Jansénistes exaltés qui prétendaient que l'un d'eux, le diacre Paris, mort en 1727, opérait des miracles; ils se rendaient en foule à son tombeau dans le cimetière Saint-Médard, y entraient en convttlsionset s'y livraient à mille extravagances. On ferma le cimetière en 1732. — « Puisque me voila la victime des jansénistes, écrivit Voltaire à d'Argental, après l'interdiction de Mahomet, je dédierai ma pièce au Pape. » (Lettre du 22 août 1742.) C'est en 1745 que 3/a//om^Mui présenté à Benoit XIV par l'abbé de Tolignan, ami du poète, et par l'abbé de Canillac, attaché d'ambas-
ainsi ils curent l'insolence d'onipccher, pour quelque temps, les représeiilalions d un ouvrage dédié à un pape, approuvé par un pape.
L'envie veut mordre, l'inlérôt veuL gagner ; c'est là ce qui excita tant d'orage contre le Tasse \ contre le Guarini, en Italie; contre Drydenet conUvPope^ en Angleterre ; contre Corneille, l{acine, Molière, Quinault, en France. Que n'a point essuyé, de nos jours, votre célèbre Goldoni ' ! et si vousremoiitez aux Romains et aux Grecs, voyez les prologues de Térence, dans lesquels il apprend à la postérité que les hommes de son temps étaient faits comme ceux du nôtre : tutto 7 mondo è fatto corne la nostra famiglia. Mais remarquez, monsieur, pour la consolation des grands artistes, que les persécuteurs sont assurés du mépris et de l'horreur du genre humain, et que les bons ouvrages demeurent. Où sont les écrits des ennemis de Térence, et les feuilles des Bavius* qui insultèrent Virgile? Où sont les impertinences des rivaux du Tasse, et des rivaux de Corneille et de Molière?
Qu'on est heureux, monsieur, de ne point voir toutes ces misères, toutes ces indignités, et de cultiver en paix les arts d'Apollon, loin des Marsyas ^ et des Midas ! Qu'il est doux de lire Virgile et Homère en foulant à ses pieds les Baviusetles Zoïle% et de se nourrir d'anibrosie % quand
'envie mange des couleuvres !
sade. La dédicace fut acceptée, et le pape envoya son portrait à Voltaire.
(Desnoiresterres, t. II, p. 457-466.)
1. V. page 49, note 1. — Le Gitarini, poète et philosophe, ami du Tasse, et son imitateur, auteur du Fastor ftdo, tragi-comédie pastorale en cinq actes et en vers : mal accueilli des ducs de Ferrare, de Savoie, de Mantoue, de Florence et d'Urbin, dont il sollicita successivement le patronage, il se retira à Venise, où il mourut dans une auberge.
v. page 297, note
4. Bavius n'est guère connu que par le célèbre vers de Virgile :
Qiir Baviiim non orlit, aniet tua carmlna, (Eylofjucj 111, 90.) [Mœvi.
Quant à Mévius, son ami, Horace l'a tlagellé dans la neuvième des Epodes qui paraît avoir été composée vers le même temps que la troisième églogue de Virgile. Ce Mévius, auteur d'un méchant poème sur les triomphes de César affectait disent les commentateurs, de rechercher les mots anciens et hors d'usage.
5. Le phrygien Marsyas, représenté sous la forme d'un Satyre, ayant osé délier Apollon à la flûte, avait été écorclié vif... Midas, dans le combat de la lyre et de la flûte, entre Apollon et Pan, avait donné son suffrage à Pan; Apollon changea les oreilles de son juge en oreilles d'àne. {V. Ovide, Métarnorph. xi, 182. — Perse, Sut., I, 119-121; Boileau, Sa/., IX, 224.)
Ambroisie. Hur la forme de ce mot. V. page 37, note
Dli VOLTAIRE.
LETTRE cxxxiv. — A M. DE LA MARCHE, Premier Président du Parlement de Bourgogne *.
Au château de Ferney, pays de Gex, 18 janvier 1761.
M. de Ruffei ', monsieur, m'a fait verser des larmes de joie en m'apprenant que vous vouliez bien vous ressouvenir ^ de moi, et que vous vous rendiez à la société, dont vous avez toujours fait le charme. Mon cœur est encore tout ému en vous écrivant. Songez-vous bien qu'il y a près de soixante ans que je vous suis attaché* ! Mes cheveux ont blanchi, mes dents sont tombées ; mais mon cœur est jeune ; je suis tenté de franchir les monts et les neiges qui nous séparent, et de venir vous embrasser. J'ai honte de vous avouer que je me regarde dans mes retraites comme un des plus heureux honmies du monde; mais vous méritez de l'être plus que moi; et je vous avertis que je cesse de l'être si vous ne l'êtes pas. Vous êtes honoré, aimé ; je vous connais une très belle âme, une âme charmante, juste, éclairée, sensible ; je peux dire de vous :
Gratia, fama, valetudo, contingit abunde... Quid voveat dulci nutricula majus alumno?
Hoa., Ep., I, IV, V. 8 et 10.
Mais je ne vous dirai pas :
Me pinguem et nitidum bene curata cute vises.
Ibid., 15.
1. Ancien condisciple de Voltaire au collège Louis-le-Grand ; le même à qui sont adressées les premières lettres de ce recueil. V. page 1, note 1. — M. de la Marche nétait plus que premier président honoraire; il avait résigné cette charge à son fils en 1758 ; après l'avoir exercée pendant treize ans. Dans son livre sur Voltaire et le président de Brosses (1858), M. Foisseta publié vingt-quatre lettres inédites de Voltaire, écrites à M. de la Marche, de 1761 à 1766. La correspondance générale de l'édition Beuchot n'eu contient qu'une seule,
qui est celle que nous donnons ici.
2. Ancien président de la chambre des comptes de Dijon, il s'était lié avec Voltaire aux eaux de Plombières en 1754, et depuis il ne cessa de correspondre avec lui jusqu'en 177S. Né eu 1706, il mourut en 1794. Dans le volume déjà cité, M. Foisset a publié soixante-quatre lettres inédites de Voltaire au président de Ruffey.
V. page 2, note
Je suis aussi lévrier* qu'autrefois, toujours impatient, obstiné, ayant autant de défauts que vous avez de vertus, mais ajmant toujours les lettres à la folie, ayant associé aux muses Cérès, Pomone, et Bacchus môme; car il y a aussi du vin dans mon petit territoire. Joignant à tout cela un peu de Vitruve ^, j'ai bâti, j'ai planté tard, mais je jouis. Le roi m'a daigné combler de bienfaits ; il m'a conservé la place de son gentilhomme ordinaire ^. Il a accordé âmes terres des privilèges que je n'osais demander *. Je ne prends la liberté de vous rendre compte de ma situation que parce que vous avez daigné toujours vous intéresser un peu à moi. Je suis si plein de vous, que j'imagine que vous me pardonnerez de vous parler un peu de moi-même.
M. le procureur général ^ monsieur, me mande que vous lui avez donné Tancrède^ à lire. Il est donc aussi Musarum cultor; mais quel Tancrède^ s'il vous plaît? Si ce n'est pas M™° de Courteilles ou M. d'Argental qui vous a envoyé cette rapsodie, vous ne tenez rien. Il y a une copie absurde qui court le monde : si c'est cet enfant supposé qu'on vous a donné, je vous demande en grâce de le renier auprès de M. le procureur général, car je ne veux pas qu'il ait mauvaise opinion de moi; j'ai envie de lui plaire.
1. C'est-à-dire, vif et maigre. Le lévrier (chien qui court le lièvre) a les jambes longues, la tète et le corps menus et allongés.
2. Architecte lutin du siècle d'Auguste, auteur d'un traité sur son art, en dix livres, qu'il dédia à rempcreur. Il avait servi dans les armées de César où il était chargé de construire et de diriger les machines.
3. Ce titre qu'il croyait avoir perdu, en quittant la cour de France pour celle de Berlin, lui fut rendu ou conûrmé en 1758 par la protection de rabbé de Bernis, alors ministre, au moment où il partait des Délices'pouv aller voir l'électeur Palatin. «M. l'abbé de Bernis a bien voulu m'envoycr, de la part du roi, un passe-port dans lequel Sa Majesté me conserve le titre d& gentilhomme ordinaire, de façon
que mon petit voyage se fera avec tous les agréments possibles. » (Lettre à d'Argental, 21 juin 1758). ~ Sur ce titre, V. pages 173 et 229, note 3.
4. V. page 283, note 3. — En 1762, le duc de Choiseul obtint, en outre, qu'une pension de deux mille livres, autrefois accordée à Voltaire sur le trésor royal, et supprimée depuis son départ pour la Prusse, fût rétablie.
5. M. Quarré de Quintin, nommé procureur général au Parlement de Bourgogne en 1724, donna sa démission en 1765 et mourut en 1768. C'est un des correspondants auxquels le président de Brosses adressa ses Lettres sur l'Italie.
6. Sur cette pièce, et sur l'époque où elle fut représentée. V. page 280, note 4.
Agréez le tendre respect et l'attachement jusqu'à la mort de votre vieux camarade, Voltaire.
LETTRE CXXXV
A M. DEODATI DE TOVAZZI.
Au château de Ferney, en Bourgogne, 24 janvier 1761.
Je suis très sensible, monsieur, à l'honneur que vous me faites de m'envoyer votre livre de V Excellence de la langue italienne. Permettez-moi cependant quelques réflexions en faveur de la langue française, que vous paraissez dépriser * un peu trop.
Je crois, monsieur, quïl n'y a aucune langue parfaite. 11 en est des langues comme de bien d'autres choses, dans lesquelles les savants ont re(;u la loi des ignorants. C'est le peuple ignorant qui a formé les langages ^ ; les ouvriers ont nommé tous leurs instruments. Les peuplades, à peine rassemblées, ont donné des noms à tous leurs besoins ; et après un très grand nombre de siècles, les hommes de génie se sont servis, comme ils ont pu, des termes établis au hasard par le peuple.
Il me paraît ^ qu'il n'y a dans le monde que deux langues véritablement harmonieuses, la grecque et la latine. Ce sont en effet les seules dont les vers aient une vraie mesure, un rhythme certain, un vrai mélange de dactyles et de spondées, une valeur réelle dans les syllabes. Les ignorants qui formèrent ces deux langues avaient sans doute la tête plus sonnante *, l'oreille plus juste, les sens plus délicats que les autres nations.
1. Dépriser, déprécier. «Dépriser n est sorti de depretiare par voie de formation populaire; dépréi^ier, tiré du même mot, est de formation plus récente. La même observation s'applique kpriser (du bas latin pretiare), et à son composé mépriser. Apprécier est venu, postérieurement, de appretiare. — Voltaire s"est donc servi du terme le plus français.
2. Le français est, en effet, sorti du bas-latin, mélangé de celtique et de tudesque, que le peuple parlait, dans les Gaules, du cinquième au neuvième siècle.
3. Expression plus forte et plus afùrmativc que « il me semble. » La
première exprime une conviction, presque une certitude; la seconde n'indiquerait qu'une opinion, une vraisemblance. La même différence, on le sait, existe en grec entre zn.i-n-.'i.: et 5o-x;T. La langue de Voltaire," parmi tous ses mérites, a celui de la justesse et de la propriété des termes.
4. Plus sonnante, moins sourde et rendant un son plus éclatant; comme on dit d'un vase ou d'un instrument qu'il est d'une matière ou d'un métal plus retentissant. — Horace a exprimé, sous une autre forme, une idée semblable, en parlant des Grecs : Gratis (ledit ore rotundo musa loqui. (Art poét., 3Î3.)
Vous avez, comme vous le dites, monsieur, des syllabes longues et brèves dans votre belle langue italienne; nous en avons aussi : mais ni vous, ni nous, ni aucun peuple, n'avons de véritables dactyles et de véritables spondées. Nos vers sont caractérisés par le nombre, et non par la valeur des syllabes. La bella lingua toscana è la figlia primogenita del latino. Mais jouissez de votre droit d'aînesse, et laissez à vos cadettes partager quelque chose de la succession.
J'ai toujours respecté les Italiens comme nos maîtres *; mais vous avouerez que vous avez fait de fort bons disciples. Presque toutes les langues de l'Europe ont des beautés et des défauts qui se compensent. Vous n'avez point les mélodieuses et nobles terminaisons des mois espagnols, qu'un heureux concours de voyelles et de consonnes rend si sonores : Los rios, las hombres^ las historiaSj las costumbres. Il vous manque aussi les diphlhongues, qui, dans notre langue, font un effet si harmonieux : Les rois^ les empereurs, les exploits, les histoires. Vous nous reprochez nos e muets comme un son triste et sourd qui expire dans notre bouche: mais c'est précisément dans ces e muets que consiste la grande harmonie de notre prose et de nos vers. Empire, couronne, diadème, flamme, tendresse, victoire; toutes ces désinences heureuses laissent dans l'oreille un son qui subsiste encore après le mot prononcé, comme un clavecin qui résonne quand les doigts ne frappent plus les touches.
1. Respect exagéré. Les Italiens ont été nos maîtres, à Tépoque de la Renaissance, pendant tout le seizième siècle et au commencement du dix-seplième siècle; mais ces maîtres étaient loin d"ètre parfaits et d'offrir à leurs disciples des modèles accomplis. Us nous ont donné autant de df-fnuts que de qualités. — Voltaire ignorait, d'ailleurs, que pendant tout le moyen âge, aux treizième et quatorzième siècles notamment, nous avions été les maîtres des Italiens.
L'Italie imitait alors avec passion nos trouvères et nos troubadours; elle copiait nos chansons de gestes, notre poésie lyrique et nos fabliaux. Bien
souvent, au seizième siècle, lorsque nous imitions les Ualiens, nous reprenions, sans le savoir, notre bien, et nous puisions dans un fonds qui vtiuaiL de nous. 11 n'est pas juste, non plus, de dire que la langue italienne est la (jl!e aînée du latin; elle s'est formée du latin en même temps que l'espagnol et le français. Notre ianj^'ue, la première, a possédé des qualités qui lui ont permis d'être une langue littéraire et universelle, lorsque les autres langues n'étaient encore que de simples idiomes, incapables d'exprimer les sentiments de l'àme ou de peindre les objets avec grâce et avec harmonie.
Avouez, monsieur, que la prodigieuse variété de toutes ci's désinences peut avoir quelque avantage sur les cinq terminaisons de tous les mots de votre langue. Encore, de ces cinq terminaisons faut-il retrancher la dernière, car vous n'avez que sept ou huit mots qui se terminent en u; reste donc quatre sons, a, e, i\ o, qui finissent tous les mots italiens.
Pensez-vous, de honne foi, que l'oreille d'un étranger soit bien flattée, quand il lit, pour la première fois,
et
... e'I Capitaoo Che '1 gran sepolcro liberô di Cristo;
Molto egli oprô col senno, a oon la maao'?
Croyez-vous que tous ces o soient bien agréables à une oreille qui n'y est pas accoutumée? Comparez à cette triste uniformité, si fatigante pour un étranger ; comparez à cette sécheresse ces deux vers simples de Corneille :
Le destin se déclare, et nous venons d'entendre Ce qu'il a résolu du beau-père et du gendre'.
Vous voyez que chaque mot se termine différemment. Prononcez à présent ces deux vers d'Homère ;
'E^ O'j û->i Ta TTowTa 6ia<TTTiTT|V sptaavTS 'AToeiSir;? ts, ava| àvSowv, xal Bîo^; 'A/t'XXeû;'.
Qu'on prononce ces deux vers devant une jeune personne, soit anglaise ou allemande, qui aura l'oreille un p.'u délicate : elle donnera la préférence au grec, elle souffrira le français, elle sera un peu choquée de la répétition continuelle des désinences italiennes. C'est une expérience que j'ai faite plusieurs fois.
1. Le Tasse, Jérusalem délivrée, ch. 1, st. 1. — Il laut, cependant, reconnaître que Taccent tonique, très sensible dans la langue italienne,
atténue les inconvénients de cette uniformité,
Iliade, 1. 1, v
Vos poètes, qui ont servi à former votre langue, ont si bien senti ce vice radical de la terminaison des mots italiens, qu'ils ont retranché les lettres e et o, qui finissaient tous les mots à l'infinitif, au passé, et au nominatif; ils disent amar pour amare, nocqueron pour nocquerono^ la stagion^owvla stagione^ buon pour buono^malet'o/pour malevole. Vous avez voulu éviter la cacophonie; et c'est pour cela que vous finissez très souvent vos vers par la lettre canine r; ce que les Grecs ne firent jamais.
J'avoue que la langue latine dut longtemps paraître dure et barbare aux Grecs, par la fréquence de ses ur, de ses wm, qu'on prononçait owr et omw, et parla multitude de ses noms propres terminés tous en us ou plutôt en ous. Nous avons brisé plus que vous cette uniformité. Si Rome était pleine autrefois de sénateurs et de chevaliers en ws, on n'y voit à présent que des cardinaux et des abbés en i.
Vous vantez, monsieur, et avec raison, l'extrême abondance de votre langue, mais permettez-nous de n'être pas dans la disette. Il n'est, à la vérité, aucun idiome au monde qui peigne toutes les nuances des choses. Toutes les langues sont pauvres à cet égard ; aucune ne peut exprimer, par exemi>le, en un seul mot, l'amour fondé sur l'estime, ou sur la beauté seule, ou sur la convenance des caractères, ou sur le besoin d'aim.er. Il en est ainsi de toutes les passions, de toutes les qualités de notre âme. Ce que l'on sent le mieux est souvent ce qui manque de terme.
Mais, monsieur, ne croyez pas que nous soyons réduits à l'extrême indigence que vous nous reprochez en tout. Vous faites un catalogue en deux colonnes de votre superflu et de notre pauvreté; vous mettez d'un côté orgoglio, alterigia., superbia, et de l'autre, orgueil tout seul. Cependant, monsieur, nous avons or^we?7,s?//>er^e % liau-
Superbe; comme dans ce vers de Corneille
ÂltattODS sa svperbe avec sa liberté.
(La mort de Pompée, a. 1, s. i.)
Superbe ajoute à orgueil une idée de
faste et d insolence Jl était vieilli au temps de Voltaire et l'auteur de cette lettre en a critiqué remploi en commentant le vers de Corneille que nous venons de citer; le dix-neuvième siècle a remis en honneur cette expression.
^ewr, fierté, morgue^ élévation, dédain^ arrogance^ inso^ lence, gloire, gloriole^ présomption, outrecuidance. Tous ces mots expriment des nuances différentes, de même que chez vous orgoglio, alterigia, superbia, ne sont pas toujours synonymes.
Vous nous reprochez, dans votre alphabet de nos misères, de n'avoir qu'un mot pour signifier vaillant.
Je sais, monsieur, que votre nation est très vaillante quand elle veut, et quand on le veut ; l'Allemagne et la France ont eu le bonheur d'avoir à leur service de très braves et de très grands officiers italiens.
L'italico valor non è ancor morto.
Mais, si vous avez valente^ prode, ammoso, nous avons vaillant, valeweux, pr^eux, courageux, intrépide, hardi, animée audacieux, brave, etc. Ce courage, cette bravoure, ont plusieurs caractères différents, qui ont chacun leurs termes propres. Nous dirions bien que nos généraux sont vaillants, courageux, braves, etc.; mais nous distinguerions le courage vif et audacieux du général ^ qui emporta, l'épée à la main, tous les ouvrages de Port-Mahon taillés dans le roc vif; la fermeté constante, réfléchie et adroite avec laquelle un de nos chefs ^ sauva une garnison entière d'une ruine certaine, et fit une marche de trente lieues, à la vue d'une armée ennemie de trente mille combattants ^.
Nous exprimerions encore différemment l'intrépidité tranquille que les connaisseurs admirèrent dans le petitneveu * du héros de la Valteline, lorsque, ayant vu son
Le maréchal de Richelieu, en 1756. — V. page 249, note
2. Le maréchal de Bellisle qui s'empara de Prague en 1741 et dut se replier, en 1742, devant des forces supérieures. Sa retraite fut habilement conduite. Né en 1784, il mourut en 1761. 11 fut ministre de la guerre en
3. Menacé par l'armée autrichienne du prince de Lobkowitz, Belle-Isle sortit de Prague dans la nuit du 16 au 17 décembre, déroba sa marche à Ten-
nemi, et arriva, sans perte, le 27 décembre, à Eyra. Il y a 150 kilomètres entre ces deux villes. La garnison fi-ançaise de Prague comptait environ 12,000 hommes.
Le prince de Soubise à Rosbach
Il était de la famille des Piohan. Le héi'os de la Vaiteline est Henri de Rohan, né en 1579, mort en 1638.
Chef du parti protestant en France, sous Louis XIII, Henri de Rohan, après la paix d'Alais (1629) passa en Italie où il écrivit des Mémoires poli-
armée en déroute par une terreur panique de nos alliés *, ce général, ayant aperçu le régiment de Diesbach * et un autre, qui faisaient ferme contre une armée victorieuse, quoiqu'ils fussent entamés par la cavalerie et foudroyés par le canon, marcha seul à ses régiments, loua leur valeur, leur courage, leur fermeté, leur intr^'-pidité, leur vaillance, leur patience, leur audace, leur animosité, leur bravoure, leur héroïsme, etc. Voyez, monsieur, que de termes pour un ! Ensuite il eut le courage de ramener ces deux régiments à petits pas, et de les sauver du péril où leur valeur les jetait; les conduisit en bravant les ennemis victorieux, et eut encore le courage de soutenir les reproches d'une multitude toujours mal instruite^ Vous pourrez encore voir, monsieui-, que le courage, la fermeté de celui ' qui a gardé Cassel et Gottingen ^ malgré les efforts de soixante mille ennemis très valeureux, est un courage composé d'activité, de prévoyance et d'audace. C'est aussi ce qu'on a reconnu dans celui ®
tiques et des Traités militaires avec une énergique concision. En 1632, Richelieu l'envoya dans la Valteline pour défendre les ligues grises contre l'Autriche ; il y fut rappelé en 1635. Il périt à la bataille de Reinfeld sous les drapeaux de Bernard de Saxe- Weimar,
1. A Rosbach, le corps français, qui comptait 30,000 hommes, était soutenu d'un corps de 30,000 impériaux qu'on appelait l'armée des Cercles. Cette armée combinée avait pour chef suprême, non pas Soubise, mais le prince saxon d'Hidburghausen, vieux, impotent, jaloux et tracassier, le pius incapable des généraux. C'est sur lui et sur ses troupes que doit retomber la principale responsabilité de la défaite. Les troupes des Cercles n'étaient qu'une sorte de iandwehr sans consistance qui marchait à regret contre les Frussiens, en déclarant qu'elle mettrait bas les armes à la première affaire. Soubise commandait en second. Brave de sa personne, il fit son devoir de soldat, sinon de général.
2. Régiment Suisse au service de France. L'autre régiment, ici mentionné, est celui de Fitz-Jumcs.
L'opinion publique à Paris se
déchaîna contre Soubise, qui ne méritait pas tous les reproches dont on l'accabla, et qui ne valait ni plus ni moins que Richelieu, Clermont, Maillebois et la plupart des généraux français de ce temps-là.
4. Le maréchal de Broglle, qui repoussa de Cassel le prince Ferdinand de Brunswick en 1760.
o. Le comte de Vaux (170o-178S), lieutenant-général, commandait à Gpttingen, que les Prussiens assiégeaient en novembre 1760.11 s'était également distingué à la bataille de Corbach, le 10 juillet de la même année. — Au moment où Voltaire écrivait cette lettre, l'armée française, sous les ordres du maréchal de Broglie, occupait un triangle de Glèves à Wesel, de Wesel à Marbourg, et de Marbourg à Gottingen.
6. Le marquis de Schomberg fut chargé par le marquis de Castries do faire lever le siège de Wesel, au mois d'octobre 1760. Le prince héréditaire de Brunswick assiégeait celte place avec 15,000 hommes. — Wesel est au confluent de la Lippe et du Rhin ; Cassel, sur la Fulde, était la capitale de l'électorat de Hesse-Cassel; Gottingen, ou Gœttingen, est dans le Hanovre, à 40 kilomf-trcs de Cassel.
qui a sauvé Vesel. Croyez donc, je vous prie, monsieur, que nous avons, dans notre langue, l'esprit de faire sentir ce que les défenseurs de notre patrie ou de noire pays ont le mérite de faire.
Vous nous insultez, monsieur, sur le mot de ragoût; vous vous imaginez que nous n'avons que ce terme pour exprimer nos mets^ nos plats^ nos entrées de table, et nos menus. Plût à Dieu que vous eussiez raison, je m'en porterais mieux ! mais malheureusement nous avons un dictionnaire entier de cuisine.
Vous vous vantez de deux expressions pour signifier gourmand ; mais daignez plaindre, monsieur, nos gourmands, nos goulus, nos friands, nos mangeurs, nos gluulons.
Vous ne connaissez que le mot de savant; ajoulez-y, s'il vous plaît, doc te ^ érudit^ instruit, éclairé, habile, lettré; vous trouverez parmi nous le nom et la chose. Croyez qu'il en est ainsi de tous les reproches que vous nous faites. Nous n'avons point de diminutifs; nous en avions autant que vous du temps de Marot, et de Rabelais, et de Montaigue; mais cette puérilité nous a paru indigne d'une langue ennoblie par les Pascal, les Bossuet, les Fénelon, les Pélisson, les Corneille, les De. préaux, les Racine, les Massillon, les La Fontaine, les La Bruyère, etc.; nous avons laissé à Ronsard, à Marot, à du Bartas % les diminutifs badins en otte et en ette^ et nous n'avons guère conservé que fleurette, amourette, filktie, grisette, grandelette^ vieillotte, nabote^ maisonnette^ villotte ^ ; encore ne les employons-nous que dans le style très familier. N'imitez pas le Buonmattei^, qui, dans sa harangue h
1. Du Bartas, auteur d'un poème de la Semaine, sur la création du inonde, disciple exagéié de Ronsard; il vécut de 1344 à 1590. Ronsard, né en 1524, mourut en 15S5; Clément Marot, né en 1495, mourut en 1344.
Montaigne, né en 1533, mourut en 1392; Rabelais, né en 1483, mourut en 1533.
Villotte, ou Valette, petite ville
— Villotte était une forme plus familière et moins usitée.
3. Buonmattei, grammairien de Florence, né en 1581, mort en 1647, auteur d'un savant ouvrage, publié sous ce titre en 1643 : Délia lingua Tuscana. — L'Académie de la Cru.sca, fondée en 1541, constituée en 1582.
Son but était d'épurer la langue italienne, de séparer le son {crusca) de la farine : de là, le titre qu'elle prit. Elle avait pour emblème un blutoir avec cette devise : // en recueille la plus belle fleur.
l'Acadcmie de la Crusca, fait tant valoir l'avantage exclusif d'exprimer corhello^ corbellino, en oubliant que nous avons des corbeilles et des coi-billons.
Vous possédez, monsieur, des avantages bien plus réels, celui des inversions, celui de faire plus facilement cent bons vers en italien, que nous n'en pouvons faire dix en français. La raison de cette facilité, c'est que vous vous permettez ces hiatus^ ces bâillements de syllabes que nous proscrivons ; c'est que tous vos mots, finissant en a, e, i, o, vous fournissent au moins vingt fois plus de rimes que nous n'en avons, et que, par-dessus cela, vous pouvez encore vous passer de rimes. Vous êtes moins asservis que nous à l'hémistiche et à la césure, vous dansez en liberté, et nous dansons avec nos chaînes.
Mais croyez-moi, monsieur, ne reprochez à notre langue, ni la rudesse, ni le défaut de prosodie, ni l'obscurité, ni la sécheresse. Vos traductions de quelques ouvrages français prouveraient le contraire. Lisez d'ailleurs tout ce que MM. d'Olivet et Dumarsais^ ont composé sur la manière de bien parler notre langue; lisez M. Duclos^; voyez avec combien de force, de clarté, d'énergie et de grâce, s'expriment MM. d'Alembert et Diderot ^ Quelles expressions pittoresques emploient souvent M. de Bulfon* et M. Helvétius, dans des ouvrages qui n'en paraissent pas toujours susceptibles I
Je finis cette lettre trop longue par une seule réflexion. Si le peuple a formé les langues, les grands hommes les
Buclos, V. page 172, note
3. V. pages 174 et 245, notes 2 et 3.— Dans l'Epitre sur l'agriculture, composée cette même année, nous lisons ces vers sur d'Alembert et Diderot :
J'honore Diderot, malgré la caloumie;
Ma voix parle plus haut que les cris de
[l'envie Les échos des rochers qui ceignent mon [désert Réijèlent après moi le nom de d'Alembert.
4. Buff'on (1707-1788) avait publié en 1749 les trois premiers volumes de son Histoire tiaturelle. Les quinze volumes suivants parurent de 1749 à 1667; neuf autres, de 1770 à 1783; et les trois derniers, de 1783 à 1788. Il était entré à l'Académie française en 1753. — Sur Helvétius, qui est cité ici par complaisance. Voir pages 119 et 273, notes 1 et 7.
perfectionnent par les bons livres; et la première de toutes les langues est celle qui a le plus d'excellents ouvrages.
J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec beaucoup d'estime pour vous et pour la langue italienne, etc.
LETTRE CXXXVI. — A M. LE PRÉSIDENT DE RUFFEYl.
Au château de Ferney, 29 mars 1761.
Le pauvre maçon de Ferney, monsieur, travaille à force pour se mettre en état de vous recevoir tant bien que mal dans sa chaumière^, vous et M. de La Marche ^ Je ne compte pas trop sur M. de Pont de Veyle *, lequel ne pense pas qu'il y ait de salut hors de Paris. Pour moi, ce n'est pas Paris que j'aime, c'est Dijon ; et si je n'étais pas maçon, laboureur, barbouilleur de papier % et malade, je quitterais mes ateliers et mon médecin pour venir jouir de la société charmante que je trouverais dans votre ville. Vous verrez, par la petite épître ^ ci-jointe, si je suis attaché à la campagne.
C'est à vous, monsieur, que je dois des remercîments de la place dont votre académie veut bien m 'honorer "^ . Je vous supplie de lui faire agréer mes profonds respects et ma sincère reconnaissance. Ce sera une raison de plus pour m'engager au voyage de Dijon, s'il peut y avoir
1. Président de la Chambre des comptes à Dijon. Voltaire l'avait connu à Plombières en 1734.
2. Voici ce qu'il écrivait sur cette « chaumière « de Ferney à un autre correspondant : « C'est," par parenthèse, un fort joli ciiàteau. Colonnades, pilastres, péristyle, tout le fin de l'architecture s'y trouve; mais je fais encore plus de cas des blés et des prairies. Nous sommes de l'âge d'or dans notre petit coin du monde. »
(Lettre du 23 avril 1760 à M. de Chennevières.)
V. page 1, note
4. Frère aîné de d'Argental, intimement lié avec M. de la Marche. — V, page 155, note 3.
5. 11 écrira à d'Argental, le l*'' mai 1761 : « Excepté de fendre du bois, il
n'y a métier que je ne fasse. »
6. L'Epitre sur l'agriculture, récemment composée, et dédiée à M"" Denis. On y lit ces vers :
C'est la coiu" qu'on doit fuir, c'est aux
[champs qu'il faut vivre
Dieu du jour, dieu des vers, j'ai ton exem-
[ple à suivre.
Tu gardas les troupeaux, mais c'étaient
[ceux d'un roi :
Je n'aime les montons que quand ils sont
[à moi.
7. L'Académie de Dijon, qui avait couronné Jean-Jacques Rousseau, en 1750, avait décidé que Voltaire serait nommé membre honoraire, non résidant; mais elle désirait être sûre qu'il accepterait ce titre, et elle chargea M. de Ruffey de le lui offrir. En conséquence de cette réponse, l'élection eut lieu le 3 avril suivant.
quelque nouveau motif après celui de vous embrasser, vous et vos amis. J'espère que nous raisonnerons de tout cela au mois d'auguste *, dans ma chaumière de Ferney.
J'ai l'honneur d'être, avec l'attachement le plus inviolable, monsieur, etc.
LETTRE CXXSVII. — A M. DUCLOS^.
Ferney, 10 avril 1761,
Je vous assure, monsieur, que vous me faites grand plaisir en m'apprenant que l'Acadcmie va rendre à la France et à l'Europe le service de publier un recueil de nos auteurs classiques, avec des notes qui fixeront la langue et le goût, deux choses assez inconstantes dans ma volage patrie ^ 11 me semble que M"*" Corneille aurait droit de me bouder, si je ne retenais pas le grand Corneille pour ma paît. Je demande donc à l'Académie la permission de prendre celte lâche, en cas que personne ne s'en soit emparé.
Le dessein de l'Académie est-il d'imprimer tous les ouvrages de chaque auteur classique? Faudra-t-il des notes sur Agésilas et sur Attila *, comme sur Ctnna et sur Rodogune? Voulez-vous avoir la bonté de m'instruire des intentions delà compagnie? exige-t-elle une critique
1. On sait que Voltaire n'écrivait jamais aoû/, mot qu'il jugeait de structure barbare et insupportable; à cette expression d'origine populaire, il substituait la forme savante, étymologique (T Auguste.
t. V. [.âge 172, note 2. — Duclos était secrétaire perpétuel de l'Académie française defiuis 1755 et s'occupait activ'ement de la nouvelle édition du Dictionnaire, qui fut publiée en
3. Ce projet, plusieurs fois agité dans les réunions académiques, plusieurs fois accueilli, abandonné et repris, venait d'être enfin résolu et décidé. Fénelon en avait eu l'idée, et il l'avait exprimée dans son Alémoire
sur les occupations de l'Académie, écrit au commencement de 1714, et qui est l'ébaucbe de sa Lettre célèbre, composée vers la fin de cette même année. « Mon avis est, disaitil dans ce Mémoire, que l'Académie entreprenne d'examiner les ouvrages de tous les bons auteurs qui ont écrit en notre langue, et qu'elle en donne au public une édition accompagnée de trois sortes de notes : 1» sur le style et le Inng.ige ; 2» sur les pensées et les sentimtjiils; 3» sur le fond et sur les règles de chacun de ces ouvrages. »
4. Afjésilas et Attila parurent en 16GC et 1607; Cinna Ci.i de 1639; Bodorjune, de lCi4.
raisonnée ? veut-elle qu'on fasse sentir le bon, le médiocre, et le mauvais? qu'on remarque ce qui était autrefois d'usage, et ce qui n'en est plus *? qu'on distingue les licences des fautes? et ne propose-t-ellepas un petit modèle auquel il faudra se conformer? l'ouvrage est-il pressé? combien de temps me donnez-vous?
Puisqu'on veut bien placer ma maigre figure sous le visage rebondi de M. le cardinal de Bernis, j'aurai l'honneur de vous envoyer incessamment ma petite tête en perruque naissante. L'original aurait bien voulu venir se présenter lui-même, et renouveler à l'Académie son attachement et son respect; mais les laboureurs, les vignerons, et les jardiniers me font la loi : e nitido fitrusticus. Comptez cependant que, dans le fond de mon cœur, je sais très bien qu'il vaut mieux vous entendre que de plan ter des mûriers blancs.
Ce qui n'est plus de l'usage, conforme à l'usage, ex usu
2. Compilateur ingénieux, écrivain maniéré, auteur d'Essais de littérature et de mora/e publiés en 1736 et de Mémoires sur La Mothe et FonteneWe qui parurent en 1761. NéàSaint- Malo en 1697, il mourut en 1770. Chanoine et archiprètre de sa ville natale, trésorier de l'église de Nantes, il fut élu à l'Académie française en 1761. On a fait beaucoup de mots sur l'abbé Trublet. M°"= GeofiFrin disait que « c'était une bète frottée d'esprit. » Grimm l'appelle « une bote de beaucoup d'esprit. » Vabbé de Voisenon a dit de lui : « Il a passé trente années de sa vie à écouter et à transcrire. C'est le chiffonnier de la littérature. » (Garât, Mémoires, t. i, page 326; Grimm, Correspondance, t. vi, p. 383, 386;
LETTR. CH. DE VOLTAIRE
Voisenon, Œuvres, t. vi, p. 172.) II eut, du moins, l'esprit de se réconcilier avec Voltaire et de le désarmer, comme le prouve cette lettre.
3. Reçu à l'Académie française le 13 avril *i 761, l'abbé Trublet, bien que Voltaire l'eût persiflé et tourné en ridicule dans le Pauvre Diable (1758), s'était hâté de lui envoyer son discours avec une belle et flatteuse épître. C'est à cet envoi que répond Voltaire.
4. Les Essais de littérature et de morale en quatre volumes. — II est question de l'abbé Trublet pour la première fois ians la Correspondance générale de Voltaire, à la date du 20 août rM9, et du ± août 1738.
[Pièces inédites, Didot, p, 330, 331; Lettres médites, de Cayrol, t. i, page 330 )
aviez imprimé que je vous faisais bâiller S et moi j'ai laissé imprimer que je me mettais cà rire ^. Il résulte de tout cela que vous êtes difficile à amuser, et que je suis mauvais plaisant; mais enfin, en baillant et en riant, vous voilà mon confrère, et il faut tout oublier en bons cbréliens et en bons académiciens.
Je suis fort content, monsieur, de votre harangue, et très reconnaissant de la bonté que vous avez de me l'envoyer; à l'égard de votre lettre,
Nardi parvus onyx eliciet cadura^.
Pardon de vous citer Horace, que vos héros, MM. de Fontenelle et de La Motte *, ne citaient guère. Je suis ol.iîigé^ en conscience, do vous dire que je ne suis pas né plus malin que vous, et que, dans le fond, je suis bon homme. Il est vrai qu'ayant fait réflexion, depuis quelques années, qu'on ne gagnait rien à l'être, je me suis mis à être un peu gai, parce qu'on m'a dit que cela est bon pour la santé. D'ailleurs je ne me suis pas cru assez important, assez considérable, pour dédaigner toujours certains illustres ennemis ^ qui m'ont attaqué personnellement pendant une quarantaine d'années, et qui, les uns après les autres, ont essayé de m 'accabler, comme
l'Ej litre sur l'agriculture (1761), dans le Russe à Paris (1760), Aussi écrivait-il plus tard (1771) à d'Alembert :
• Vous m'avez endormi », disait ce bon [ïrnblel ;
Je réveillai mon liomme à grands coups [de siinet.
La lettre et « le procédé généreux de l'abbé mirent fin aux bostilitéa.
Horace, Od., IV, xii
4. Trublet était un disciple attardé de l'école de Fontenelle et de La Motte.
1. Trublet avait écrit dans ses Essais : « On a osé dire de la Henriade et l'on a dit avec malignité : Je ne sais pourquoi je bâille en la lisant.
On a encore appliqué à ce poème le mot de La Bruyère sur l'opéra, ei l'on a dit : « Je ne sais pas comment la Henriade avec une poésie et une versification si parfaite a pu réussir à m'ennuyer. » Ce n'est pas le poète qui ennuie et fait bâiller dans la Henriade, c'est la poési»î, ou plutôt les vers. » (T. iv, p. 232, 233.)
On connaît ces vers du Pauvre Diable
Lftl)bé Trublet avait alors la rage irétre à Paris un petit i)ersi)ntiage; An peu d'esprit <jiic le bonhomme avait L'esprit d'autrui parsiipjjlément servait. Il entassait adage sur adage; Il compilait, compilait, compilait; On le voyait sans ce?se écrire, écrire. Ce qu'il avait jadis entendu dire...
Voltaire r«vint à rabbé Trublet dans
5. Allusion ironique à Le Franc de Pompignan, Gresset, Fréron, Berthier, Nonnotte, etc., qui figurent dans les satires composées par Voltaire en 17b8,1760, 1761, telles que le Pauvre Diable, la Yanité, le Russe à Paris, les Chevaux et les Anes, ainsi que dans l'Ecossaise, comédie aristophanesque, qui est du même temps.
si je leur avais disputé un évêché ou une place de fermiergénéral. C'est donc par pure modestie que je leur ai donné enfin sur les doigts. Je me suis cru précisément à leur niveau ; et in arenam cura œqualibus descendi, comme dit Cicéron.
Croyez, monsieur, que je fais une grande différence entre vous et eux ; mais je me souviens que mes rivaux et moi, quand j'étais à Paris, nous étions tous fort peu de chose, de pauvres écoliers du siècle de Louis XIV, les uns en vers, les autres en prose, quelques-uns moitié prose, moitié vers, du nombre desquels j'avais l'honneur d'être ; infatigables auteurs de pièces médiocres, grands compositeurs de riens, pesant gravement des œufs de mouche dans des balances de toile d'araignée. Je n'ai presque vu que de la petite charlatanerie : je sens parfaitement la valeur de ce néant; mais comme je sens également le néant de tout le reste, j'indte le Vejanius d'Horace :
... Vejanius armis Herculis ad postem fixis, latet abditus agro*.
C'est de cette retraite que je vous dis très sincèrement que je trouve des choses utiles et agréables dans tout ce que vous avez fait, que je vous pardonne cordialement de m'avoir pincé, que je suis fâché de vous avoir donné quelques coups d'épingle, que votre procédé me désarme pour jamais, que bonhomie vaut mieux que raillerie, et que je suis, monsieur mon cher confrère, de tout mon cœur, avec une véritable estime et sans compliment, comme si de rien n'était, votre, etc. ».
Ep. 1,1, V
2. On n'a pas la lettre que l'abbé Trublet avait adressée à Voltaire en lui envoyant son discours académique; mais la réponse qu'il ût à ce remerciement s'est conservée : elle est spirituelle et tournée délicatement; la voici : « Mille grâces, monsieur et très illustre confrère, de la réponse dont vous m'avez lionoié. Elle est aussi ingénieuse qu'obligeante, et ce qui vaut mieux encore, elle est très gaie. C'est la preuve de votre bonne sanlé, la seule chose qui vous reste à
prouver. Puissiez-vous la conserver longtemps, et avec elle tous les agréments et tout le feu de votre génie!
C'est le vœu de vos ennemis mêmes; et s'ils n'aiment pas votre personne, ils aiment vos ouvrages; il n'y a point d'exception là-dessus, et malheur à ceux qu'il faudrait excepter ! Pour moi, j'aime tout, les écrits et l'auteur, et je suis avec autant d'attachement que d'estime, monsieur et très illustre confrère, votre très humble et très obéissant serviteur, Trublet. •
LETTRE cxxxix. — A HI. LE PRÉSIDENT HÊNfcULT».
25 juin 1761.
Mon cher et respectable confrère, je crois qu'il s'agit de l'honneur de l'Académie et de la France. Il faut fixer la langue, que vingt mille brochures corrompent ; il faut imprimer, avec des notes utiles, les grands auteurs du siècle de Louis XIV, et qu'on sache à Pétersbourg et en Ukraine * en quoi Corneille est grand, et en quoi il est défectueux. Vous encouragez cette entreprise, qui ne réussira pas si vous ne permettez que je vous consulte souvent. Je pense qu'il sera honorable pour la France de relever le nom de Corneille dans ses descendants. J'étais à Londres ' quand on apprit qu'il y avait une fille de Milton * aveugle, vieille, et pauvre ; en un quart d'heure elle fut riche. La petite-fille d'un homme très supérieur à Milton n'est, à la vérité, ni vieille ni aveugle, elle a même de très beaux yeux, et ce ne sera pas une raison pour que les Français l'abandonnent. Il est vrai qu'elle est à présent au-dessus de la pauvreté ; mais à qui mieux qu'elle appartiendrait le produit des OEuvres de son aïeul ? Les frères Cramer ^ sont assez généreux pour lui céder le profit de cette édition, qui ne sera faite que pour les souscripteurs *.
Nous travaillons donc pour le nom de Corneille, pour l'Académie, pour la France. C'est par là que je veux finir ma carrière. Il en coûtera si peu pour faire réussir cette entreprise! Quarante francs, chaque exemplaire, sont un objet si mince pour les premiers de la nation, qu'on sera
Libraires-éditeurs de Genève
très liés avec Voltaire. Marmontel en parle dans ses Jl/e>«o/res, L. vu, page 230, 231.
6 L'idée du commentaire des pièces de Corneille avait suggéré à l'esprit de Voltaire un autre dessein ; c'était de publier l'édition de ce commentaire par souscription, et d'en faire servir le produit à doter la petite-nièce du poète.
probablement empressé à voir son nom dans la liste des protecteurs de Cinna et du sang de Corneille.
Je me flatte que le roi, protecteur de l'Académie, permettra que son nom soit à la tête des souscripteurs. Je charge votre caractère aussi bienfaisant qu'aimable de nous donner la reine ' . Qu'elle ne considère pas que c'est un profane qui entreprend ce travail ^ ; qu'elle considère la nation dont elle est reine.
Qui sont les noms de vos amis que je ferai imprimer? pour combien d'exemplaires souscriront nos académiciens delà cour? Comptez que les Cramer ne tireront que le nombre des exemplaires souscrits, et que ce livre restera un monument de la générosité des souscripteurs, qui ne sera jamais vendu au public. Fera des petites éditions qui voudra, mais notre grande sera unique. Vous pouvez plus que personne; et il sera digne de celui qui a si bien fait connaître la France ' de protéger le grand Corneille, quand il n'y a pas un seul acteur digne de jouer Cinna, et qu'il y a si peu de gens dignes de le lire.
Il me semble que j'ouvre une porte d'or * pour sortir du labyrinthe des colifichets oii la foule se promène.
Recevez les tendres et respectueux sentiments, etc.
Mille pardons à W^ du Deffand % Cette entreprise ne me laisse pas un moment, et j'ai des ouvrages immenses, des moutons, et des procès ^ à conduire.
1. Le président Hénault était surintendant de la maison de la reine. Cette charge, dont ie prix était de 500,000 fr. et ie revenu de 15,000 fr,, fui octroyée, en pur don, au président.
2. Voltaire savait bien que la reine Marie Leczinska n'éprouvait pour lui qu'un sentiment très prononcé d'antipalliie.
3. Allusion à V Abrégé chronologique de l'Histoire de France, publié en 1743 par ieprésident Hénault. V. page 164, note 3.
4. Souvenir de ce passage de Virgile, où sont décrites, d'après Homère, les portes par où l'on sort des Enfers :
Simt geminœ Somni port*, quarum [altéra fertur Cornea...
.\lteracandenti perfecta nitens elepliauto, {Enéid., vr, 892.— Odyssée, xix^ 362.)
v, page 165, note
6. Il étaii en procès contre le curé de Moëns, petit village voisin de Ferney, et contre le président de Brosses, à qui il avait loué Tournay par bail emphytéotique. « Pour peu que dans ce monde on ait un champ ou un pré, ou qu'on fasse bâtir une église, ou qu'on fasse une ode comme M. Le Brun, on est en guerre. »
^Lettre à d'Argental, jui'let 1761.)
A M. DUCLOS
Au château de Ferney, par Genève, i3 auguste 17G1.
Je VOUS supplie, monsieur, vous et l'Académie, de prendre bien à cœur Pierre Corneille et Marie Corneille *. Il sera peut-être bien ennuyeux de lire mes notes sur /e.s fforaces; mais, avec un Corneille h la main, le plaisir de lire le texte l'emportera sur le dégoût des notes. Ne faites aucune attention à l'orthographe; songez que nous sommes Suisses. On écrit comme on peut, et on corrigera le tout à l'impression. Trois ou quatre séances pourront amuser l'Académie, et m 'éclaireront beaucoup. Si vous avez le courage d'examiner mon travail, je vous enverrai tous mes commentaires les uns après les autres.
Il me paraît que dans l'Europe on approuve assez mon entreprise. Il faut bien que nous ayons quelque gloire. Pierre nous en donnera, si l'Académie veut bien donner sa sanction aux remarques. Elles sont faites pour les étrangers, et peut-être pour beaucoup de Français.
Je vous demande en grâce de me renvoyer la préface sur le Ci'd et les notes sur Horace, avec un petit mot au bas qui marque le sentiment de l'Académie. Dès que vous aurez eu la bonté, monsieur, de xne renvoyer ces cahiers, je vous dépêcherai le Cid ^.
A l'égard des souscriptions, elles iront comme elles pourront. Je travaillerai à bon compte, et, s'il le faut, je ferai imprimer à mes dépens ^ Je crois travailler pour
V. page 293, notes 1, 2 et
2. D'Alenibert lui fit connaître le sentiment de l'Académie sur ce commencement du Commentaire : « Nous avons été très contents de vos remarques sur les Iloraces; beaucoup moins de celles sur Cinna, qui nous ont paru faites à la hâte. Les remarques sur le Cid sont meilleures, mais ont encore besoin d'être revues, n nous a semblé que vous n'insistiez pas toujours assez sur les beautés de l'anlenr, et quelquefois trop sur des fautes qui peuvent n'en pas paraître à tout le monde... Songezqu'un vivant qui critique un mort en possession do l'estime publique doit avoir raison
et demie pour parler, et se taire quand il n'a que raison. » (10 octobre 1761.) 3. La souscription réussit. Louis XV, l'impératrice Elisabeth de Russie, l'empereur d'Allemagne, et Marie- Thérèse, souscrivirent, chacun pour 200 exemplaires. Le duc de Choiseul et M°"> de Pompadour se firent porter l'un et l'autre pour cinquante. Le comte de Glermont, Bernis, le duc de Villars, les formiers-géiiérau.x, beaucoup d'Anglais et d'étrangers, des parlementaires, des gens du monde, des gens de finance et des gens de lettres tinrent à honneur de figurer sur cette liste vraiment nationale.
l'honneur de la littérature française; j'attends de l'Académie des lumières et de la protection.
Adieu, monsieur; je compte sur votre zèle et sur votre bonté plus que sur tout le reste.
LETTRE CXU. — A M. DE CIDEVILLEi.
A Fcrney, 23 septembre 1761.
Mon ancien camarade, mon cher ami, nous recevrons toujours à bras ouverts quiconque viendra de votre part. Il est vrai que nous aimerions bien mieux vous voir que vos ambassadeurs ; mais ma faible santé me retient dans la retraite que j'ai choisie. Je viens de bâtir une église^; mais j'aime bien mieux le monument que j'érige à Corneille, votre compatriote. Je suis bien aise que l'indifférent Fontenelle^ m'ait laissé le soin de Pierre et de sa nièce : l'un et l'autre amusent beaucoup ma vieillesse. Je vous exhorte à lire Pertharite* avec attention. Lisez du moins le second acte et quelque chose du troisième. Vous serez tout étonné de trouver le germe entier de la tragédie A'Andromaque^ les mêmes sentiments, les mêmes situations, les mômes discours. Vous verrez un Grimoald' jouer le rôle de Pyrrhus, avec une Rodelinde dont il a vaincu le mari, qu'on croit mort. Il quitte son Éduige pour Rodelinde, comme Pyrrhus abandonne son Hermione pour Androniaque. Il menace de tuer le fils de sa Rodelinde, comme Pyrrhus menace Astyanax. 11 est violent, et Pyrrhus aussi. Il passe de Rodelinde à Eduige, comme Pyrrhus d'Andromaque à Hermione. Il promet
V. page 50, note
4. Cette tragédie fut jonée en 1653 ; elle n'eut que deux représentations.
Sensible à cet échec, Corneille renonça au théâtre pendant six ans et n'y reparut qu'en 1659 avec Œdipe,
dont le grand succès le rengagea pour quinze années encore dans la carrière dramatique. — Andromaqueesl de 1667.
5. Voici les principaux personnages de cette pièce, fort embrouillée :
Pertharite, roi des Lombards, qui s'enfuit chez les Avares ; Gundeberî, son frère, roi de Pavie ; Garibalde, duc de Turin, allié de Grimoald ; Grimonld, comte de Bénévent.qui tue Gundebert.
de rendre le trône ;iu petit Rodelinde : Pyrrhus en fait autant, pourvu qu'il soit aimé. Rodelinde dit àGrimoald :
N'imprime point de tache à tant de renommée, etc. *. Andromaque dit à Pyrrhus :
Faut-il qu'un si grand cœur montre tant de faiblesse, Et qu'un dessein si beau, si grand, si généreux. Passe pour le transport d'un esprit amoureux*?
Ce n'est pas tout ; Eduige a son Oreste. Enfin Racine a tiré tout son or du fumier de Pertharite^ et personne ne s'en était douté, pas même Bernard de Fontenelle, qui aurait été bien charmé de donner quelques légers coups de patte à Racine.
Vous voyez, mon cher ami, qu'il y a des choses curieuses jusque dans la garde-robe de Pierre'. La comparaison que je pourrai faire de lui et des Anglais et des Espagnols, qui auront traité les mêmes sujets, sera peut-
1. A. II, s. V. — Rodelinde, femme de Pertharite; Edwige, sœur de Perlharite.
2. A. 1, s. IV. — Dans une lettre adressée à l'abbé d'Olivet, le 20 août 1661, "Voltaire avait développé cette comparaison des deux pièces et plus fortement marqué les ressemblances.
« Un Grimoald, dans Corneille, menace une Rodelinde de faire périr son iils au berceau, si elle ne l'épouse.
Son sort est en vos mains : aimer on [dédaigoer Le va foire périr, ou le faire régner.
Pyrrhus a dit précisément, dans la njême situation :
Je vons le dis, il faut ou périr ou régner. Grimoald veut punir
Sur ce ûls innocent La dureté d'un cœur si peu reeonnais- [sant.
Pyrrhus dit, dans Racine :
Le fila me répondra des mépris de la [mère.
Rodelinde dit à Grimoald :
Comte, penses-y bien, et, pour m'avoir [aimée, N-imprime point de taolie à tant de re- [aommôe... i
Andromaque dit à Pyrrhus :
Seigneur, que faites-vous, et que dira la [Grèce ?...
L'imitation est visible, la ressemblance est entière. 11 y a bien plus, et je vais vous étonner : tout le fond des scènes d'Oreste et d'Hermione est pris d'un Garibaldc et d'une Edwige...
Edwige aime encore Grimoald, elle veut que Garibalde la venge de ce traître, qui l'a quittée pour Rodelinde: Pour gagner mon amour, il faut servir [ma haine.
Hermione, dans Racine, dit à Oreste:
Venge-moi, je crois tout
Garibalde répond à Edwige :
Le pourrez -vous, madame, et savez-vons [vos forces ?
C'est la réponse d'Oreste à Hermione :
Et vons le haïssez ! Avonez-le, madame,
J. 'amour n'est j)as un fen qu'on renferme
[en une &me. •
3. Avant Voltaire , Desfontaines, dans le IV* volume de ses Observations sur les écrits modernes (Lettre i.iv, p. 206), avait signalé ces ressemblances entre Pertharite et Andromaque.
être agréable. A l'égard des bonnes pièces, je ne fais aucune remarque sur laquelle je ne consulte l'Académie. Je lui ai envoyé toutes mes notes sur le Cid^ les H or aces, Pompée, Polyeucte, Cinna, etc. Ainsi mon Commentaire pourra être à la fois un art poétique et une grammaire.
On va reprendre encore Oreste^ h la Comédie-Française. Il est vrai que j'ai bien fortifié cette pièce, et qu'elle en avait besoin. Mais enfm j'aime à voir la nation redemander une tragédie grecque, sans amour, dans laquelle il n'y a point de partie carrée ni de roman.
Adieu ; je vous embrasse. Pourriez-vous me dire quel est un monsieur P. T. N. G.' à qui Corneille dédie sa Médée ?
LETTRE CXLII. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL
28 septembre 1761.
0 mes anges! tout ce que j'ai prédit est arrivé. Au premier coup de fusil qui fut tiré, je dis : « En voilà pour sept ans. » Quand le petit Bussi ^ alla à Londres, j'osai écrire à M. le duc de Choiseul qu'on se moquait du monde, et que toutes ces idées de paix ne serviraient qu'à amuser le peuple. J'ai prédit la perte de Pondicbéry*, et enfin j'ai prédit que le Droit du seigneur^ de M. Pi-
J . Oreste. V.p.l78 et 180, notes 1 et 3.
2. D'Olivet, apparemment, ne put, résoudre la question, car nous lisons dans le Commentaire de Médée, par Voltaire : Je n'ai pu découvrir qui est ce Monsieur P. T. N. G., à qui Corneille dédie Médée . » — Les éditeurs modernes n'ont pas été plus heureux.
• On ignore complètement qui ces initiales désignent, — lisons-nous dans l'édition Régnier; — l'ordre de ces initiales est un peu différent dans Timpression de 1657 : à M. P. T. S. N.
Cette Epitre dédicatoire n'est que dans les éditions antérieures à 1660. »
3. 'Le duc de Choiseul avait envoyé M. de Bussy à Londres, au printemps de 1761, pour y tenter des ouvertures pacifiques. Des pourparlers furent engagés pendant tout l'été et n'aboutirent pas. (V. Jobez, lu France sous Louis XV, t. V, p. 414-433.)
4, Pondichéri fut pris par les 'Anglais le 15 janvier 1761, et détruit peu de jours après. {Id., p. 393-397.) — Cette ville, relevée de ses ruines, fut restituée à la France en 1816. Elle est aujourd'hui la capitale de nos possessions dans l'Inde, sur la côte deCoromandel. Elle compte 21,OÛOhabitants, dont 700 Européens; un canal sépare la ville blanche de la ville noire. Son territoire renferme environ 100, OUO habitants.
5. Cette comédie de Voltaire, en cinq actes (modifiée plus tard et réduite à trois actes), fut jouée le 18 janvier 1762, sous le titre de l'Kctceil du sage, et réussit, comme l'avait prédit l'auteur. 11 la donna sous le nom de Picardet, académicien de Dijon. Il avait d'abord songé à l'attribuer à M. Le Gouz, maître des requêtes au parlement de Bourgogne;
io.
Cardin réussirait. Mes divins anges, c'est parce que je ne suis pli]s dans mon pays que je suis prophète. Je vous prédis encore que tout ira de travers, et que nous serons dans la décadence encore quelques années, et décadence en tout genre; et j'en suis bien lâché.
Je travaille sur Pierre, je commente, je suis lourd.
C'est une terrible entreprise de commenter trente-deux pièces, dont vingt-deux ne sont pas supportables, et ne méritent pas d'être lues.
Les estampes étaient commencées. Les Cramer les veulent. Je ne me mêlerai que de commenter, et d'avoir raison si je peux. Dieu me garde seulement de permettre qu'ils donnent une annonce avant qu'on puisse imprimer! Je veux qu'on ne promette rien au public, e-t qu'on lui donne beaucoup h la fois. Mes anges, j'ai le cœur serré du triste état oii je vois la France; je ne ferai jamais de tragédie si plate que notre situation : je me console comme je peux. Qu'importe un Picardet ou Rigardet? n faut que je rie pour* me distraire du chagrin que me donnent les sottises de ma patrie. Je vous, aime, mes divins anges : et c'est là ma plus chère consolation. Je baise le bout de vos ailes.
LETTRE CXLIII. — A M. L'ABBE D'OLIVET
Septembre 1761.
Je vous jure, mon cher Cicérone que le chanoine de Reims a très mal vu^ Les princes du sang se sont mis en possession de venir prendre la première place sur les bancs du théâtre, quand il y avait des bancs % et il fallait bien qu'on se levât pour leur faire place ; mais assu-
il renonça à cette idée sur !es représentations du premier président de la Marche, parent de M. Le Gouz, qui trouva peu convcnaljle qu'un maître des requêtes jouât le rôle de prêtenom pour une comédie.
V. page 7S, note
2. Maucroix, chanoine de Reims, ami de La Fontaine, né en 1619, mort en 1708. lï a laissé des poésies, des
traductions, des histoires, des lettres et des mémoires. L'ablîé d'Olivet avait publié ses œuvres posthumes en 1710 et 1726 (2 volumes.) Voltaire réfute une assertion de Maucroix sur Corneille, que l'abbé d'Olivet lui avait citée.
3. Les bancs réservés qui étaient sur la scène. On les avaient récemment supprimés. V. page 281, note I.
rément Corneille ne venait pas déranger tout un banc, et faire sortir la personne qui occupait la première place sur ce banc. S'il arrivait tard, il était debout ; s'il arrivait de bonne heure j il était assis. Use peut faire qu'ayant paru à la représentation de quelqu'une de ses bonnes pièces, on se soit levé pour le regarder; qu'on lui ait battu des mains. Hélas ! à qui cela n'arrive-t-il pas? Mais qu'il ait eu des distinctions réelles, qu'on lui ait rendu des honneurs marqués, que ces honneurs aient passé en usage pour lui, c'est ce qui n'est ni vrai, ni vraisemblable, ni même possible, attendu la tournure de nos esprits français. Croyez-moi, le pauvre homme était négligé comme tout grand homme doit l'être parmi nous. Il n'avait nulle considération, on se moquait de lui; il allait à pied, il arrivait crotté de chez son libraire à la Comédie; on siffla ses douze dernières pièces; à peine trouva-t-il des comédiens qui daignassent les jouer^ Oubliez-vous que j'ai été élevé dans la cour du Palais- par des personnes qui avaient vu longtemps Corneille? Ce qu'on nous dit dans notre enfance nous fait une impres-
1. A notre avis. Voltaire exagère un peu roubli et robscurité où Corneille était tombé vers la fin de sa vie. 11 se peut que la vieillesse ait aggravé les défauts de sa conversation et de son extérieur, et que l'insuccès de ses dernières pièces ait affaibli l'éclat de sa gloire, mais il est certain que, pondant longtemps du moins, le grand Corneille n'eut pas à se plaindre de l'admiration que lui témoignèrent ses contemporains. Voici ce que dit Perrault, a ce sujet, dans ses Hommes illustres : « La moitié du temps qu'on donnoit au spectacle (des pièces de Corneille) s'employoitendes exclamations qui se faisoient aux plus beaux endroits, et lorsque, par hasard, il paroissoit lui-même sur le théâtre, la pièce étant finie, les exclamations redoubloient et ne finissoient point qu'il ne se fût retiré, ne pouvant plus soutenir le poids de tant de gloire. « (1677-1678, p. 96.)
2. La cour du Palais de Justice, où M. Arouet, père de Voltaire, occupait un vaste appartement, en qualité d'j payeur des épices et receveur des
amendes de la chambre des comptes.
Cette demeure était située au point
d'intersection de la rue de Jérusalem et de celles de Nazareth et de Galilée, près de V Hôtel de la Présidence (de nos jours, Préfecture de Policé). C'est à partir de 1701 que M. Arouet, ayant acquis son titre et son office, vint y habiter; lorsqu'il était notaire au Chùtelet, il habitait sur la paroisse de Saint-André-des-Arts, près du pont Saint-Michel. Au début de son Epître à Boileau (1769), Voltaire dit au satirique :
Dans la cour du palais je naquis ton
[volsia ;
c'est une erreur, pui.-qu'ii est né en 1694, six ou sept ans avant que sa famille changeât de résidence. Mais, ici, l'expression, «j'ai été élevé dans la cour du Palais », est juste. La maison de Boileau, l'ancienne maison canoniale de Gillot, l'un des auteurs de la Satire Menippée, était située rue de Jérusalem, la première à main dn.itc on sortant de ['Hôtel de la Présidence.
sion durable, et j'étais destiné à ne rien oublier de ce qu'on me disait des pauvres poètes mes confrères. Mon père avait bu avec Corneille : il me disait que ce grand homme était le plus ennuyeux mortel qu'il eût jamais vu, et l'homme qui avait la conversation la plus basset L'histoire du lutin ^ est fort connue, et malheureusement son lutin l'a totalement abandonné dans plus de vingt pièces de théâtre. Cependant on veut des commentaires sur ces ouvrages qui ne devraient jamais avoir vu le jour : à la bonne heure, on aura des commentaires; je ne plains pas^ mes peines.
Tout ce que je demande à l'Académie, mon cher maître, c'est qu'elle daigne lire mes observations aux assemblées, quand elle n'aura point d'occupations plus pressantes. Je profiterai de ses critiques. Il est important qu'on sache que j'ai eu l'honneur de la consulter, et que j'ai souvent profité de ses avis. C'est là ce qui donnera à mon ouvrage un poids et une autorité qu'il n'aurait jamais, si je ne m'en rapportais qu'à mes faibles lumières. Je n'aurais jamais entrepris un ouvrage si épineux, si je n'avais compté sur les instructions de mes confrères.
1. Dans une lettre de cette même année. Voltaire dit aussi : « Ma mère, qui avait vu Despréaux, disait que c'était un bon livre, etun sot homme.»
(6 juillet 1761).— Boileau et Corneille étaient fort vieux, lorsqu'ils furent connus des parents de Voltaire. Fontenelle a tracé ce portrait de Corneille, son oncle : « M. Corneille étoit assez grand et assez plein, l'air fort simple et commun, toujours négliixé, et jieu curieux de son extérieur. Il avoit le visage assez a^créable, un grand nez,.
la bouche belle, les yeux pleins de feu, la physionomie vive, des tra;ts marqués et propres à être transmis à la postérité dans une médaille ou dans un buste. • — « La première fois que je le vis, je le pris pour un marchand de Rouen. » (Vigneul-Marvilie.)
2. Démon familier et capricieux qui, disait on, venait, par instant, inspirer Corneille et l'abandonnait ensuite « C'était une manière ingénieu-e d'expliquer les inégalités parfois chnquantea de son génie.
3. Expression elliptique et très française, dans le style famiUer. On dit également: « plaindre son argent, son temps, ses soins, etc.; » c'est-àdire, regretter, refuser, donner à regret, et en se plaignant. — Fléchicr ; « Si votre main gauche plaint ce que donne votre main droite. » (T. 111, p. 4C8.) — Racine : a Je me suis si peu inquiclé du temps que j'ai employé pour ce dessein, que je n'y aurois pas plaint encore quinze autres jours. »
(T. VI, 406. Lettres.)
Vous me plaignez, votre aimable pré [pence.
(Thébatde,\.301.)
M"" de Sévigné : « Et on plaindra a. ces pauvres gens-là des grandeurs dont ils font un si bon usage. ■ (T. X, 398.)
Boileau :
Que mon àme, en ce jour de eioire et
[d'ojjulcnce,
D'un superbe convoi plaindrait peu la
[délie rise.
Venons à ma lettre du 20 auguste*; elle était pour vous seul*; je la dictai fort vite : mais si vous trouvez qu'elle puisse être de quelque utilité, et qu'elle soit capable de disposer les esprits en faveur de mon entreprise, je vous prie delà donner à frère Thieriot'. J'ai peur qu'il n'y ait quelques fautes de langage. On pardonne les négligences, mais non pas les solécismes ; et il s'en glisse toujours quelques-uns quand on dicte rapidement. Je me mets entre vos mains à la suite de Pierre, et je recommande l'un et l'autre à vos bons offices, à vos lumières et à vos bontés.
Adieu, mon cher maître; votre vieillesse est bien respectable; plût à Dieu que la mienne en approchât! Vous écrivez comme à trente ans. Je sens combien je dois vous estimer et vous aimer.
Sur remploi de ce mot, V
page 316, note 1.
2. Lettre fort longue, où Voltaire s'exprime avec quelque liberté sur Corneille et Racine et sur lui-même.
Il y donne aussi le détail des principales souscriptions déjà recueillies.
3. On rappelait le « colporteur de Voltaire, i — V. page 14, note 4.
4. Cousin du duc de Choiseul ; nommé depuis duc et pair, il porta le titre de duc de Praslin. Né en 1712, il mourut en 1785 : il fut ambassadeur à Vienne en 1753, puis ministre des affaires étrangères et de la marine. Il signa le traité de 1763, qui termina la guerre de Sept-Ans.
5. Jean Calas, commerçant de Toulouse, et protestant, avait été condamné au supplice de la roue par le
parlement de Toulouse, et exécuté le 9 mars 1762. On raccusait d'avoir assassiné son fils aîné, Marc-Antoine Calas, pour l'empêcher de se faire catholique : le jeune homme, esprit sombre et exalté, s'était étranglé luimême dans un accès de désespoir.
Après rexécution de l'arrêt du Parlement, une partie de sa famille se réfugia à Genève, d'où le bruit de cette affaire arriva vite à Fernev. La veuve Calas se rendit à Paris pour solliciter la cassation de Tarrêt et la réhabilitation des siens : Le Grand Conseil du Roi pouvait casser la sentence, et il la cassa, en effet, le 4 juin 1764. — M»* Calas habitait, à Paris, quai des Morfondus, sous le uom supposé d'Anne-Rose Dupuys.
D'Alembert et l'avocat Mariette étaient ses conseils.
sont du Languedoc); elle a des sentiments dignes de sa naissance, et au-dessus de son horrible malheur. Elle a vu son fils renoncer à la vie, et se pendre de désespoir*; son mari, accusé d'avoir étranglé son fils, condamné à la roue, et attestant Dieu de son innocence en expirant-; un second fils, accusé d'être complice d'un parricide, banni, conduit à une porte de la ville, et reconduit par une autre porte dans un couvent'; ses deux filles enlevées *; elle-même enfin interrogée sur la sellette, accusée d'avoir tué son fils, élargie, déclarée innocente, et cependant privée de sa dot^ Les gens les plus instruits me jurent que la famille est aussi innocente qu'infortunée. Enfin, si malgré toutes les preuves que j'ai, malgré les serments qu'on m'a faits", cette femme avait quelque chose à se reprocher, qu'on la punisse; mais si c'est, comme je le crois, la plus vertueuse et la plus malheureuse femme du monde, au nom du genre humain, protégez-la. Que M. le comte de Choiseul daigne l'écouter!
i. Son ûls aîné Marc-Ântoine.
2. Calas avait 63 ans; il subit la question ordinaire et extraordinaire, et le dernier supplice en protestant de son innocence. Son corps mort fut jeté dans un bûcher, et ses cendres livrées au vent. — Sur treize juges, sept opinèrent pour la mort, trois pour la torture seulement; deux pour une plus ample information; un seul, pour l'acquittement.
3. Calas avait quatre fils et deux filles. L'un de ces ûls, nommé Louis, s'était fait catholique et ne vivait plus avec les siens ; le second, du nom de Pierre, enveloppé dans le procès, fut condamné au bannissement perpétuel ■ pour les cas résultant du procès. »
On se borna au simulacre du bannissement le bourreau le conduisit hors de Toulouse par la porte Saint-Michel, l'y ramena par une autre porte, et le dirigea sur le couvent des Jacobins.
Un père lui Gt entendre que labjuration était l'unique voie de salut; il se soumit en apparence, et quelque temps après, le 4 juillet, s'évada. Son plus jeune frère, nommé Donat, placé à Nimes en apprentissage, absent de Toulouse au moment de l'horrible aventure, s'était, après la condamna-
tion de son père, réfugié à Genève :
Pierre l'y rejoignit.
4. Elles avaient été enfermées à Toulouse dans deux couvents séparés, l'une au couvent de Notre-Dame, l'autre dans le couvent de la Visitation.
On travailla inutilement à leur conversion.
5. Sa dot et ses biens personnels avaient été mis sous séquestre. Elle était dans le plus complet dénûment.
Voltaire l'aida de son argent, et des banquiers de Paris ouvriront en sa faveur une souscription.
6. Avant d'entreprendre la réhabilitation des Calas, Voltaire avait fait une enquête : il avait interrogé les deux jeunes gens et pris des informations à Toulouse et à Bordeaux. « J'ai vu souvent Pierre et Donat Calas ; j'étais d'abord en défiance ; j'ai fait épier pendant quatre mois leur conduite et leurs paroles... J'ai balancé longtemps sur l'innocence de cette famille; je ne pouvais croire que des jugps eussent fait périr par un supplice affreux un père de famille innocent. U n'y a rien que je n'aie faitpour m'éclaircir de la vérité ; j'ose être sûr de l'innocence de cette famille comme de mon existence. »
(Lettre du 13 février 1763.)
Je lui fais tenir un petit papier qui sera son passeport pour être admise chez vous; ce papier contient ces mots : (( La personne en question vient se présenter chez M. d'Argental, conseiller d'honneur du parlement, envoyé de Parme, rue de la Sourdière. »
Mes anges, cette bonne œuvre est digne de votre cœur*.
LETTRE CXLV. — A M. EUE DE BEAUlflONT^.
Aux Délices 3, ce 11 juin 1762.
Je vous adresse, monsieur, la plus infortunée de toutes les femmes*, qui demande la chose du monde la plus juste. Mandez-moi, je vous prie sur-le-champ, quelles mesures on peut prendre; je me chargerai de la reconnaissance : je suis trop heureux de l'exercer envers un talent aussi beau qu'est le vôtre. Ce procès, d'ailleurs si étrange et si capital ^, peut vous faire un honneur infini ; et l'honneur, dans votre noble profession, amène tôt ou tard la fortune. Cette affaire, à laquelle je prends le plus vif intérêt, est si extraordinaire, qu'il faudra aussi des moyens extraordinaires. Soyez sûr que le parlement de Toulouse ne donnera point des armes contre lui ; il a défendu que l'on communiquât les pièces à personne, et
1. Voltaire ne craignit pas de s'adresser, en outre, aux puissances ; il sollicita lui-iTième, ou fit solliciter le comte de Saint-Florentin, ministre de la maison du roi, qui avait dans ses attributions les affaires générales de la religion protestante; il sollicita également le chancelier de Lamoignon, le premier président de Nicolaï, M.d'Auiiac, président du grand conseil, le duc de Ghoiseul et M""» de Pompadour.
2. Célèbre avocat du barreau de Paris, né en 1732, mort en 1786, auteur de mémoires judiciaires dont la réputation fut européenne. Le plus connu de ces mémoires est celui qu'il fit pour les Calas en 1762; quinze de ses confrères sanctionnèrent cet écrit par leur signature. Deux autres avocats, Mariette et Loyseau de Mauléon, contribuèrent à la rébabilition des Ca-
las et publièrent des mémoires. Voltaire prêta sa plume aux deux frères, Donat et Pierre Calas, pour de sembiables écrits qui remuèrent l'opinion en leur faveur. Son Traité de la tolérance est de ce même temps.
3. Voltaire avait quitté Ferney et s'était installé aux Délices, pour être plus près de Genève et plus en état de poursuivre l'enquête qu'il avait commencée sur cette affaire.
La veuve Calas
5. Cet épisode judiciaire, si bien fait pour agir sur les imaginations, a inspiré plusieurs drames en vers et en prose : ceux de Brumore (1788), du chevalier d'Estimanville (1780), de Lemière et de Laya (1790), de Chénier (1791), de Victor Ducange (1819) et à l'étranger, ceux de Van Hoogeven (1766), de Weitze (1780), de Breudv à Rrendis (1731.)
même l'extrait de l'arrêta II n'y a qu'une grande protection qui puisse obtenir de M. le chancelier' ou du roi un ordre d'envoyer copie des registres. Nous cherchons cette protection : le cri du public, ému et attendri, devrait l'obtenir ^ Il est de l'intérêt de l'Etat qu'on découvre de quel côté est le plus horrible fanatisme. Je ne doute pas que cette entreprise ne vous paraisse très importante ; je vous supplie d'en parler aux magistrats et aux jurisconsultes de votre connaissance, et de faire en sorte qu'on parle à M. le chancelier. Tâchons d'exciter sa compassion et sa justice, après quoi vous aurez la gloire d'avoir été le vengeur de l'innocence, et d'avoir appris aux juges à ne se pas jouer impunément du sang des hommes. Les cruels! ils ont oublié qu'ils étaient hommes. Ah, les les barbares * !
Monsieur, j'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que je vous dois, etc.
1. L'avocat Mariette ayant demandé pour agir l'extrait de la procédure de Toulouse, le parlement refusa de donner communication des pièces et même de l'arrêt. Il fallut l'y contraindre. Un arrêt du grand conseil lui enjoignit d'envoyer les charges et informations; on fit payer quinze cents livres à la veuve Calas pour la transcription des pièces et elle les attendit six mois.
2. Le chancelier de France était alors Guillaume de Lamoigoon, ancien premier président du Parlement de Paris et de la cour des aides, fils de ce Lamoignon, seipneur de Basville à qui Dcspréanx adressa la sixième épître, et père de Lamoignon de Malesliei hos, ministre et défenseur de Louis XVI.
Né en 1C83, il mourut en 1772; il exerça l'emploi de chancelier pendant dix-huit ans, de 1750 à 1768.
3. La sentence du grand conseil qui cassait l'arièt du parlement de Toulouse fut rendue à l'unanimité de quatre-vingt-quatre membres présents.
Tous les ministres d'Etat prirent séance, les conseillers d'Etat de robe, d'épée et d'église se firent un devoir d'y assister; la séance fut présidée par le chancelier en personne. Voilà ce qu'avait obtenu, comme dit Voltaire, « le cri du public, ému et attendri. 1)
4. La réhabilitation ne fut rendue définitive que par l'arrêt du 9 mars 1765, prononcé par le tribunal d-'s maîtres des requêtes, ou, comme on disait alors, par les requêtes de l'hùtel du roi. C'était à ce tribunal qu.' le conseil avait renvoyé l'afTaire. — Les maîtres des requêtes étaient au nombre de soixante-sept en 1765 ; ils formaient uu tribunal auquel ressortissaient certaines affaires extraordinaires, notamment dans la procédure criminelle, spécifiées par l'ancienne législation. L'arrêt du 9 mars 1765 fut rendu à l'unanimité de quarante jn,c' es présents. — (Sur les détails et la suite compliquée de toute cette affaire, V.
Desnoiresterres, t. VI, p. 154-222, 396-426.)
LETTRE CXLVI
& M. LE CARDINAL DE BERNISl.
Aux Délices, 26 juia 1762.
Vivent les lettres ! vivent les arts ! vivent ceux qui ont un peu de goût pour eux, et même un peu de passion ! Monseigneur, plus je vieillis, plus je crois. Dieu me le pardonne, que je deviens sage ; car je ne connais plus que littérature et agriculture. Cela donne de la santé au corps et à l'âme ; et Dieu sait alors comme on rit de ses folies passées, et de toutes celles de nos confrères les humains ! Je vous crois à présent dans votre retraite ^ que vous embellissez ; et je m'imagine que votre Eminence y est très éminente en réflexions solides, en amusements agréables', en supériorité de raison et de goût, en toutes choses dignes de votre esprit. Ne bâtissez-vous point? n'avez-vous pas une bibliothèque? ne rassemblezvous pas quelques personnes dignes de vous entendre? Si vous en trouvez, voilà le grand point ; il est bien rare de trouver des penseurs en province, et surtout des gens de goût. Je croyais autrefois, en lisant nos bons auteurs, que toute la nation avait de l'esprit, car, disais-je, tout le monde les lit; donc toute la nation est formée par eux. J'ai été bien attrapé quand j'ai vu que la terre est couverte de gens qui ne méritent pas qu'on leur parle.
C'est un grand malheur pour moi de parler de loin à Votre Eminence. Ma consolation est de vous consulter. Je vous conjure de juger sévèrement l'ouvrage que vous
1. Le cardinal de Bernis avait quitté le ministère des affaires étrangères le 13 décembre 1658, parce qu'il conseillait de conclure la paix. Une lettre du roi, publiée pour la première fois dans ?a teneur véritable et son texte authentique par M. Frédéric Masson [Mémoires et lettres du cardinal de Bernis, 1878), lui avait ordonné de se rendre dans une de ses abbayes. Il se retira au château de Vic-sur-Aisne, dépendant de son abbaye de Saint-Médard de Soissons. Son exil dura six ans. On a de lui, à dater de cette époque, uoe correspondance avec Voltaire fort intéressantR,
et dont le ton spirituel et digne lui fait honneur.
A Vic-sur-Aisne
3. Voici ce que dit son récent biographe sur l'emploi que le cardinal fit de sa retraite et de ses loisirs : « Il se sentait si heureux d'être libre, d'être hors de 1 intrigue, que la première nuit qu'il passa chez lui, il dormit deux heures de plus que de coutume, et que, à son lever, il alla dans son parc chasser aux oiseaux.
Puis il s'arrangea une vie douce, hors des préocrupations de la cour, des pensées d'ambition et des rêves d'avenir. » T. I, p. cxvii.
permettez que je vous envoie ^ Je voudrais bien faire de cette pièce quelque chose de bon. Je suis déjrà sûr qu'elle forme un très beau spectacle. Je l'ai fait exécuter trois fois sur mon théâtre à Ferney : en vérité, rien n'était plus auguste; mais une tragédie ne doit pas plaire seulement aux yeux : je m'adresse à votre cœur et à vos oreilles, aurium snperbissimumjudicium^; voyez surtout si vous êtes touché ; amusez-vous, je vous en supplie, à me dire mes fautes. Si la pièce est froide, la faute est irréparable ; mais si elle ne manque que par les détails, je vous promets bien d'être docile.
Recevez, monseigneur, mon très tendre respect.
LETTRE CXLVII. — - AU WIÊME
Anx Délices, le 18 juillet 1762.
Ce n'est pas sans raison, monseigneur, e^ non sine mimine Divàm^^ que l'effigie de ma maigre physionomie est au Louvre *, précisément au-dessous de votre rond et resplendissant et très aimable visage^; c'est, comme disent les docteurs, un vrai type. Gela signifie que mon âme reçoit d'en haut les rayons de la vôtre. Vous avez bien voulu m'illuminer plus d'une fois sur mon œuvre des six jours ; vous ne vous êtes point rebuté. Comptez que je sens le prix de vos bontés, comme celui de votre esprit et de votre goût. Que Votre Eminence a bien
1. Ohjmpie (qu'il intitule quelquefois Cassandre, du nom d'un de ses principaux per.-onnages), tragédie improvisée en une semaine, et qu'il remania pendant des mois entiers. Jouée à Paris, le 17 mars 1764, elle obtint dix représentations. — « C'est l'ouvrage de six jours, écrivait le poète à l'un de ses amis : l'auteur n'aurait pas dû se reposer le septième, lui répondit son ami; aussi s'est-il repenti de son ouvrage, répliqua Voltaire. »
Ce repentir lui inspira le désir de corriger son œuvre. (Beuchot, t. vu, p. 386.)
Enéide, 1. ii, v
4. Parmi les portraits des académiciens : l'Académie française se tenait alors au Louvre.
.5. La récente édition des Mémoires du cardinal de Demis contient une rci»roduclion, par la photographie, d'un portrait authentique du cardinal :
la figure pleine, rebondie, et très intelligente du personnage justitie bien les expressions de Voltaire.
raison de dire que Statira ne parle pas à Antigone* d'une manière assez imposante ! J'ai changé sur-le-champ la chose ainsi :
La majesté peut-être, ou l'orgueil de mon trône, N'avait pas destiné, dans mes premiers projets, La fille d'Alexandre à l'un de mes sujets; Mais vous la méritez en voulant la défendre; C'est vous qu'en expirant désignait Alexandre; Il nomma le plus digne, et vous le devenez : Son trône est votre bien quand vous le soutenez. Allez, et que des dieux la faveur vous seconde; Que la vertu vous guide à l'empire du monde; Combattez et régnez, etc.
Acte III, scène v
Je profiterai de toutes vos remarques. Il faut tâcher de bien faire ce qu'on fait, fût-ce un bout-rimé ou une antienne. Recevez, avec mes tendres remercîments, les témoignages de ma juste sensibilité pour tout ce qui touche Votre Eminence. Vous essuyez donc encore des pertes particulières dans des malheurs publics, et votre courage est à toutes les épreuves :
Durate, et vosmet rébus servate seciindis.
ViRG., ^rt.,lib. I, V. 207.
Je suis bien édifié de votre goût pour les potagers ; je ne savais point que vous fussiez frugivore, je vous croyais seulement vh^um frugi. Je vous parlais de votre belle mine rebondie; elle est heureuse, et vous serez heureux. Ne serez-vous pas riche comme un puits, quand vous aurez nettoyé vos dettes ? ne serez-vous pas le plus aimable du sacré collège? ne vivrez-vous pas comme il vous plaira? ne ferez-vous pas le charme de la société? On dit que vous voulez être archevêque * : à la bonne heure, mais ce n'est qu'une gone ; un cardinal n'a pas
1. Dans la tragédie d'Olympie. — Les principaux personnages de cette pièce sont : Cassandre, fils d'Antipater, roi de Macédoine; Antigone, roi d'une partie de l'Asie; Statua, veuve d'Alexandre; Olijinpie, fille d'Alexan-
dre et de Statira. A la fin de la pièce, elle se frappe d'un poignard et se jette dans les flammes d'un bûcher.
2. En 1764, le cardinal de Bernis fut nommé archevêque d'Albi et, ciuq ans après, ambassadeur à Rome.
besoin d'une charge d'âmes, et c'est une triste charge. Je vous voudrais à Paris, à la tête du bon goût et de la bonne compagnie, avec cent mille écus de rente ; mais on dit que ce n'est pas assez pour le cœur humain, e' qu'il faut autre chose; je m'en rapporte.. . Je suis enfoncé dans l'histoire du temps présent ; je suis émerveillé de nos sottises. Quelles misères ! Tendre attachement, profond respect,
LETTRE CXLVIII. — A M. DUCLOS
Au château de Ferney, 12 février 1763.
Je croirais, monsieur, manquer à mon devoir, si je ne donnais part à l'Académie du mariage de l'unique héritière du nom de Corneille* avec M. Dupuits*, jeune gentilhomme plein de mérite, cornette ' de dragons dans le régiment de M. le duc de Chevreuse*, gouverneur de Paris. Ses terres touchent aux miennes ; rien n'était plus convenable. C'est un établissement avantageux. NP^® Corneille en est en partie redevable à la protection de l'Académie, qui a honoré en elle le nom du grand Corneille, et qui a favorisé les souscriptions de l'édition à laquelle je travaille conlinuellement, en faveur de sa nièce ^
l.V. page 293, notes 1,2 et 3.— Un premier piétendant, M.de Vaugrenant, s'était présenté vers la fin de 1762.
L'appât de la dot présumée l'avait attiré; il fut éconduit. M"' Corneille avait alors 20 ans.
2. M. Dupuits de la Chaux, cornette dans la colonneile générale, avait vingt-trois ans et demi, et possédait environ huit mille livres de rentes en fonds de terre, prùs de Ferney.
3. On appelait ainsi rofûcier qui portait la cornette (pièce de taffetas carrée, de couleur variable), c'est-àdire l'étendard de tout corps de cavalerie, régiment, escadron ou compagnie, surtout dans la cavalerie légère.
4. Fils aîné du duc de Luynes, l'auteur des Mémoires, mort en 1748, arrière petit-fils dn duc de Chevreuse, l'ami de Fénelon, mort en 1712. Ce
duc, né en 1717, était lieutenant- général des armées du roi, colonel général des dragons et gouverneur de Paris; i! se distingua dans la guerre de Sept ans et contribua au salut de l'armée après la perle de la bataille de Minden, en 1759. L'officier Dupuits était cornette dans le régiment de dragons dont le duc de Chevreuse colonel général de cette arme, était le propriétaire. Il est ainsi décrit dans une lettre du 23 janvier 1763 : « Gentilhomme très aimable, de mœurs charmantes, d'une très jolie figure. »
5. Voltaire donna en dot à M"° Corneille, 20,000 francs, 1,400 livres de rentes viagères, environ 40,000 livres, produit présumé des souscriptions au Commentaire de Corneille. 1\ offrit en outre do loger et de nourrir le marié et la mariée. « Je garderai chez moi futur et future; je serai patriarche, si vous nous approuvez, i {Ibid.)
Je crois qu'il serait honorable pour la littérature que l'Académie daignât m'autoriser à signer pour elle au contrat de mariage. Le nom de Corneille peut mériter cette distinction. Vous me donneriez permission, monsieur, de mettre le nom du secrétaire perpétuel, de la part de l'Académie * ; ou bien vous auriez la bonté de m'envoyer les noms de messieurs les académiciens présents, en m'autorisant à honorer le contrat de leurs signatures. Ce dernier parti me paraît d'autant plus convenable que je compte signer pour M. le maréchal de Richelieu, comme doyen de l'Académie*. J'attends les ordres de l'Académie, en laissant pour leur exécution une place dans le contrats
Je vous prie, monsieur, de présenter à nos confrères mon profond respect.
LETTRE CILZX. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL
Aux Délices, 9 mars 1763.
Assurément vous êtes bien anges ; et je suis bien payé pour le croire et pour le dire. Vous me traitez précisément comme Gabriel * traita Tobie. Vous m'enseignez un remède pour mes yeux ; mais ce n'est pas du fiel de brochet. Je vous remercie bien tendrement, mes chers anges.
Mais admirez dans quel embarras me jette Pierre Corneille. Ce n'est pas assez pour lui d'avoir fait Pertharite, Théodore^ Agésilas, Attila, Suréna, Pulchérie, Othon,
1 . Duclos signa, au nom de l'Académie. — Le mariage se fit, ce même jour, 12 février 1763.
2. Le duc de Richelieu était entré à l'Académie dès 17i0, à l'âge de 24 ans.
3. Ce mariage enchantait Voltaire; il exprime sa joie dans toutes ses lettres : «Je me fais deux enfants que la nature ne m'avait pas donnés; ma famille, loin d'en murmurer, en est charmée; tout cela tient un peu du roman... Je voudrais que le bonhomme Pierre (l'auteur de Cinna) revint au monde pour être témoin de tout cela, et qu'il vît le bonhomme Voltaire me-
nant à l'église la seule personne qui reste de son nom. » Lettre du 26 janvier et du 13 février 1763.)
4. Voltaire se trompe de nom : c'est l'ange Raphaël, et non Gabriel, qui vint au secours de Tobie, devenu aveugle, en indiquant à son fils un remède qui le guérit. Attaqué dans les eaux du Tigre o\i il se baignait, par un poisson monstrueux, Tobie le fils le tua, lui arracha le ûel, et par le conseil de l'ange, l'appliqua comme un remède sur les yeux de son père et lui rendit la vue. [Livre de Tubie, ch. VI, verset 5.)
Bérénice^ ^ il faut encore qu'un arrière-petit-fils de tous ces gens-là vienne du pays de la mère aux gaines* me relancer au Délices.
C'est réellement l'arrière-petit-fils de Pierre. Il se nomme Claude-Etienne Corneille *, fils de Pierre-Alexis Corneille, lequel Alexis était fils de Pierre Corneille, gentilhomme ordinaire du roi*; lequel Pierre était fils de Pierre, auteur de Cinna et de Pertharite.
Claude-Etienne, dont il s'agit ici, est né avec soixante livres de rente malvenant*. Il a été soldat, déserteur, manœuvre, et d'ailleurs fort honnête homme*. En passant par Grenoble, il a représenté son nom et ses besoins à M. de M***, que vous connaissez. Ce président, qui est le plus généreux de tous les hommes, ne lui a pas donné un sou, mais lui a conseillé de poursuivre son voyage à pied, et de venir chez moi, l'assurant que ce conseil valait beaucoup mieux que de l'argent, et que sa fortune était faite.
Claude-Etienne lui a représenté qu'il n'avait que quatre livres dix sous pour venir de Grenoble aux Délices. Le
1. Pertharite est de 1653, Théodore, de 1646; Agésilcs, Attila, Othon, Pulchérie, Suréna, Bérénice parurent de 1663 à 1674.
2. C'est-à-dire du pays des fées et des enchantements, comme par un coup de baguette magique. — La t mère aux gaines » est un personnage d'un conte d'Hamilton, le Bélier.
« Le prince Pertharite et la princesse Féraudine envoyèrent consulter une fameuse magicienne qu'on prenait pour une des sibylles : elle demeurait auprès du lac d'Averne, et s'appelait la mère aux Gaines, parce que l'antre eu elle demeurait était tout tapissé de gaines où ♦>"ius ceux qui venaient la consulter étaient obligés de porter un couteau qu'elle fourrait dans une de ces gaines avant de rendre sa réponse. » (P. 239, édit. Furne, 1861.) — Hamilton, seigneur écossais, réfugié en France avec Jacques II, est l'auteur des spirituels Mémoires du comte de Grammont. 11 a composé, en outre, des contes mêlés de vers et de prose, Le Bélier, Fleur d'Epine, Les Quatre Facardins^Zénéide, comme un
pastiche des Mille et une Nuits. Né en 1646, il mourut en 1720.
3. Claude-Etienne avait trente-cinq ans; il était père d'un fils nommé Louis Ambroise, né en 1756. En 1765 il eut une fille, Jeanne-Marie, qui fut mise dans un couvent où M. de Malesherbes paya sa pension. (Baron Stassart, Œuvres, Didot, 1855, p. 352.) — Claude-Etienne arriva à Ferney, un mois après le mariage de Mario Corneille. Il avait une sœur, née en 1719, âgée alors, par conséquent, de 44 ans.
4. Sur ce fils du grand Corneille, qui fut gentilhomme ordinaire du roi.
V. page 138, note
5. Malvenant. « Ancien terme de pratique, qui était des deux genres et signifiait gui ne vient pas bien. >• (Litlré.)
6. Cette appréciation rappelle le mot de Clément Marot sur son valet :
J'avais un jour un valet de Gascogne.
Goiuinand, ivrogne et asseuré menteur, Pipeiir, larron, jurenr, blasphémateur.
Sentant la hart, de cent pas à la ronde, Au demeurant le meilleur filz <iu motule. (Kpilre XllI, au liui.)
président a fait son décompte*, et lui a prouvé qu'en vivant sobrement il en aurait encore de reste à son arrivée.
Le pauvre diable enfin arrive mourant de faim, et ressemblant au Lazare ou à moi. Il entre dans la maison et demande d'abord à boire et à manger, ce qu'on ne trouve point chez le président de M***. Quand il est un peu refait^, il dit son nom et demande à embrasser sa cousine. Il montre les papiers qu'il a en poche ; ils sont en très bonne forme. Nous n'avons pas jugé à propos de le présenter à sa cousine ni à son cousin M. Dupuits % et je crois que nous nous en débarrasserons avec quelque argent comptant. Il descend pourtant de Pierre Corneille en droite ligne, et M"° Corneille, à la rigueur, n'est rien h Pierre Corneille. Nous aurions pu marier Marie à Claude- Etienne, sans être obligés de demander une dispense au pape.
Mais comme M. Dupuits est en possession, et qu'il s'appelle Claude, l'autre Claude videra la maison. Voilà, je crois, ce que nous avons de meilleur à faire.
On nous menace d'une douzaine de petits Cornillons, cousins germains de Pertharite, qui viendront l'un après l'autre demander la becquée. Mais Marie Corneille est comme Marie, sœur de Marthe, elle a pris la meilleure part*.
Le bon de l'histoire, c'est que c'est un nommé Dumolard^, pauvre diable de son métier, qui est le premier auteur de la fortun'i de Marie. Tout cela, combiné ensemble, me faire croire plus que jamais à la destinée.
Heureusement le roi s'est moqué des beaux arrangements de M. Bertin ^ ; il nous envoie de l'argent
\ . Décompte ;» ce qu'il y a à rabattre et à déduire sur les sommes qu'on paye. » (Littré.)
2. Refait, refectus, qui a repris ses forces, sa vigueur.» Je me refis si bien danscelte maison. .«(Lesage, GilBlas, vin, 1.) — « n logea son armée èsgarnisons pour la refreschir et refaire. » (Amyot, Paul-Emile, 46.)
II a déjà été question de ce Du mu
lard, que Voltaire appelle l'orientaliste et qui avait été bibliotbécaire du président Hénau.'t. — Voir page 151, note 2. C'est lui qui fit connaître au public lettré de Paris l'existence d'une descendante de Corneille. Né en 1709, il mourut en 1772.
6. Contrôleur-général des finances depuis 1759. Né en 1719, il mourut en 1792. L'idée d'établir un dépôt général des Chartes pour servir à l'histoire de France, vient de lui. U
comptant * , autre destinée encore très sin^rulière.
Celle de la veuve Calas' ne l'est pas moins ; elle ne se doutait pas, il y a un an, que le conseil d'Etat s'assemblerait pour elle.
Olympie^^ encore sa destinée ; elle sera jouée à Moscou avant de l'ctre à Paris, Une très mauvaise copie a été imprimée en Allemagne, et j'ai été obligé d'en envoyer une moins mauvaise. La pièce me paraît singulière, et assez rondement écrite. Je la trouve admirable quand je lis Attila; mais je la trouve détestable quand je lis les pièces de Racine, et je voudrais avoir brûlé tout ce que j'ai fait. Mes divins anges, il n'y a que Racine dans le monde; s'il me vient quelqu'un de sa famille, je vous promets de le bien traiter : mais pour Campistron*,LaGrange-Chancel, Crébillon, et moi, nous sommes des gens excessivement médiocres. Ce n'est pas qu'il n'y ait de très belles choses dans Corneille; mais pour une pièce parfaite de lui, je n'en connais point. Mes chers anges, je baise le bout de vos ailes avec tendresse et respect.
LETTBE CL. — A «. LE DUC DE CH0ISEUL
Mare 1763.
Mon protecteur *•, si on me demande comment il faut défricher un désert, et donner du pain à des familles qui n'en avaient pas', je le dirai bien ; mais j'ignore comment il faut présenter au roi le détail de Fontenoy, l'érection de
était membre de TAcadémie des sciences et de celle des inscriptions et belles-lettres.
\. Pour sa souscription au commentaire sur Corneille.
V. page 283, note
Le duc de Clioiseul protégeait
Voltaire, non seulement à la cour de France, mais encore à Genève, auprès du gouvernement de la république. C'est ce qui résulte d'une Ifitre du résident de Genève à Paris, M. Sellon : <( M. le duc de Ghoiseul m'a prié de témoigner au Magnilique Conseil qu'il vcrroit avec plaisir qu'il jouyt à Genève de la considération que peut luy valoir sa recommandation. » — Desnoiresterres, t. VI, p. 300. 7. Allusion aux travaux que Voltair faisait exécuter aux environs àe Ferney.
l'école militaire % elles autres événements quî ne peuvent choquer que sa modestie. J'ignore surtout si on peut lui présenter cette édition, qui est pourtant la neuvième. Tout ce que je sais, c'est que je prends la liberté de l'adresser à mon protecteur, qui en fera tout ce qu'il voudra. Il sait mieux que moi
Quid deceatf quid non.
IIoR., Ep., VI, V. 62.
Je ne demanderai jamais rien qui puisse être le moins du monde hasardé. Sa bonté pour moi me tient lieu de tout. Je suis comme le Bourgeois gentilhomme, j'aime mieux être incivil qu'importuna
Je lui souhaite du fond de mou âme succès dans toutes Bes entreprises, gaieté inaltérable, et point de gravelle.
La vieille marmotte des Alpes est à ses pieds avec le plus tendre respecta
1 . Dana le Siècle de Louis X V, ou dans le Be'cit de l'Histoire de la guerre de 1741.— V.pages212, 216,note5let3.
— Paris-Duverney avait conseillé à Louis XV, en 1751, d'établir une Ecole militaire : secondé par M""' de Pompadour, il réussit dans ce projet. L'école fut établie d'abord à Vincennes, puis dans l'édifice construit à l'extrémité du Cbamp-de-Mars : elle compta 500 élèves, orphelins ou descendants d'officiers, enfants de famille ayant peu de fortune mais comptant quatre générations de noblesse. Une annexe, pour 250 élèves, fut fondée vers le même temps à la Flèche. — Sur Fontenoy.
DORANTE
Je ne me couvrirai point, si vous ne vous couvrez.
M. jour.DAi.s, se couvrant.
J'aime mieux être incivil qu'importun.
LETTR. en. DE VOLTAIRE.
3. A la suite de cette lettre, la Correspondance générale publie un Fragment adressé, vers le même temps, au même personnage : « J'ignore ce que mes oreilles ont pu faire aux Pompignan. L'un me les fatigue par ses mandements, l'autre rrie les écorche par ses vers, et le troisième me menace de les couper.
Je vous prie de me garantir du spadassin : je me charge des deux écrivains. Si quelque chose, Monseigneur, me faisait regretter la perte de mes oreilles, ce serait de ne pas entendre tout le bien qu'on dit de vous dans Paris. • — Sur les démêlés de Voltaire avec Le Franc de Pompignan et son frère, l'évèque du Puy, V.
page 108, note 4. En 1763, Tévéque du Puy, dans une Instruction pastorale, avait attaqué Voltaire, Rousseau et V Encyclopédie. — L'évèque et l'académicien avaient trois frères au service : Guillaume, lieutenant-colonel de carabiniers ; Louis et Jean- Baptiste, capitaines d'infanterie. 11 paraît que, fatigués de voir leur nom livré à la risée publique, ils avaient proféré des menaces contre l'auteur de tant de facéties, et que Guillaume, surtout, le carabinier, s'était signalé par sa mauvaise humeur et sou désir de représailles.
LETTRE CLI. — A M. PIGALLE
De Ferney, 10 auguste 1763.
Il y a longtemps, monsieur, que j'ai admiré vos chefsd'œuvre, qui décorent un palais du roi de Prusse ', et qui devraient embellir la France. La statue dont vous ornez la ville de Reims ^ me paraît digne devons ; mais je peux vous assurer qu'il vous est beaucoup plus aisé de faire un beau monument, qu'à moi de f;iire une inscription. La langue française n'entend rien au style lapidaire. Je voudrais dire à la fois quelque chose de flatteur pour le roi et pour la ville de Reims ; je voudrais que ces deux vers plussent au roi et aux Champenois; je désespère d'en venir à bout.
Voyez si vous serez contents de ceux-ci :
Peuple fidèle et juste, et digne d'un tel maître, L'un par l'autre chéri, vous méritez de l'être.
Il me paraît que, du moins, ni le roi ni les Rémois ne doivent se fâcher. Si vous trouvez quelque meilleure inscription, employez-la. Je ne suis jaloux de rien ; mais je disputerai à tout le monde le plaisir de sentir tout ce que vous valez.
J'ai l'honneur d'ôlre, avec tous les sentiments que vous méritez, etc.*.
1. Né en 1714, le sculpteur Pigalle mourut en 1785. La protection de M'»'^ de Pompadour l'avait tiré de la gène et de l'obscurité où il languit longtemps. Auteur d'une statue du Silence, du groupe de L'amour et l'amitié, d'une Vénus et d'un Mercure envovés par Louis XV en présent au roi de Prusse en 1748, il a fait en outre le Tombeau du maréchal <Je Saxe et Ja statue de Voltaire par les ordres du roren 1777. Il entra à Tacadémie des Beaux- Arts en 1744 et en devint chancelier.
2. La Vénus et le Mercure, places dans les jardins du château de Satis- Souci.
3. Après la mort de Bouchardon (1762), et sur sa recommandation expresse, Pigalle fut chargé de ter-
miner le monument que la ville de Reims faisait élever sur une de ses places en l'honneur de Louis XV. Le sculpteur demanda à Voltaire une insciiption pour la statue du roi.
4. Le poète proposa, en outre, les deux inscriptions suivantes :
Il chérit ses sujets, comme il est aimé
[d'eux ;
C'est UD père entouré de ses enfants heu-
[reux.
Esclaves qui tremblez sous un roi con-
[quérant,
Que votre front touche la terre.
Levez-vous, citoyens, sous un roi bienfai-
[faisaat;
Enfants, bénissez votre père.
Il n'était content d'aucune de ces inscriptions, et il avait raison. Nous préférons les vers qu'il adressa, ea
LETTRE CLII. — A M. DUPONT
AFerney, 16 auguste 1763.
Je vois, monsieur, que vous embrassez deux genres un peu différents l'un de l'autre, la finance et la poésie*. Les eaux du Pactole doivent être bien étonnées de couler avec celles duPermesse^. Vous m'envoyez de fort jolis vers avec des calculs de sept cent quarante millions. C'est apparemment le trésorier d'Aboul-Cassem * qui a fait ce petit état de sept cent quarante millions, payables par chacun an. Une pareille finance ne ressemble pas mal à la poésie; c'est une très noble fiction. Il faut que l'auteur avance la somme pour achever la beauté du projet.
Vous avez très bien fait de dédier à M. l'abbé de Voisenon vos Réflexions touchant l'argent comptant du royaume ; cela me fait croire qu'il en a beaucoup. Vous ne pouviez pas mieux égayer la matière qu'en adressant quelque chose de si sérieux à l'homme du monde le plus gai ^ Je vous réponds que si le roi a autant de millions que l'abbé de Voisenon dit de bons mots, il est plus riche que les empereurs de la Chine et des Indes. Pour moi, je ne suis qu'un pauvre laboureur; je sers l'Etat en défrichant des terres, et je vous assure que j'y ai bien de
1777, à Pigalle, lorsque le roi eut chargé l'artiste de faire les statues du maréchal de Saxe et de Voltaire luimême :
Le roi connaît votre talent :
Dans le petit et dans le grand Vous produisez œuvre parfaite ; Aujourd'tini, contrasie nouveau, 11 veut que votre heureux ciseau Du héros descende au trompette.
1. Dupont de Nemours, économiste, né en 1739, mort aux Etats-Unis, en 1815. Il s'attacha, de bonne heure, à Quesnay et à Turgot, et rédigea, dès 1763, le journal de l'Agi'iculture et les Ephémérides du citoyen. Après la chute de Turgot (I77(j) il traduisit en vers le Roland furieux.
Le bailliage de Nemours le députa aux états- généraux en 1789, On a de lui un bon nombre d'écrits sur l'économie politique.
Il avait envoyé à Ferney ses
débuts en poésie et en économie politique ; il venait de publier ( 1 763) deux opuscules sur les impùls et sur les droits prohibitifs.
3. Le Pactole, rivière de Lydie, qui coulait à Sardes et se jetait dans rHermu5,rou)ait des paillettes d'or; le Permesse, rivière de Béotie, qui sortait du montHélicon, était consacré aux muses et passait pour inspirer les poètes.
4. Aboul-Cassem, personnage du roman des Mille et une JVuits.
5. Abbé mondain, homme d'esprit, et poète frivole, auteur de quelques comédies, de contes envers, d'opéras, d'anecdoctes littéraires et de fragments historiques. Protégé et pensionné par les ministres et les favorites, il entra à l'Académie française en 1763.
Louis XV fit de lui un historiographe pour ses petit-fils, 11 mourut en 1773, à l'âge de 67 ans.
la peine. En qualité d'agriculteur, je vois bien des abus; je les crois inséparables de la nature humaine, et surtout de la nature française ; mais, à tout prendre, je crois que le bénéfice l'emporte un peu sur les charp:es. Je trouve les impôts très justes, quoique très lourds, parce que, dans tout pays, excepté dans celui des chimères, un Etat ne peut payer ses detles qu'avec de l'argent. J'ai le plaisir de payer mes vingtièmes ^ d'avance, afin d'en être plus tôt quitte.
A l'égard des Fréron% je leur ai payé toujours trop tard ce que je leur devais en vers et en prose.
Pour vous, monsieur, je vous paie avec grand plaisir le tribut d'estime et de reconnaissance que je vous dois. C'est avec ces sentiments que j'ai l'honneur d'être, etc.
LETTRE CLIII. — A «me LA MARQUISE DU OEFFAND.
A Ferney, 19 auguste (car il est trop barbare d'écrire aoust et de prononcer oû1.
L'aveugle Voltaire à l'aveugle marquise du Defjaad^,
Les gens de notre espèce, madame, devraient se parler au lieu de s'écrire, et nous devrions nous donner rendezvous aux Quinze-Vingls% d'autant plus qu'ils sont dans le voisinage de M. le président Hénault^ On m'a mandé qu'il
1. Impôt établi sur les biens-fonds et qui égalait la vingtième partie de leurs revenus.
2. Journaliste ennemi de Voltaire, successeur de DesTonlaines. Né en 1719, il mourut en 1776.
3. M""' du Deffand avait perdu la vue en 1754, à l'âge de cinquantesept ans; Voltaire, de son coté, était sujet à des fluxions sur les yeux qui le condamnaient à une sorte de demi-cécité momentanée. En écrivant à la marquise, il exagérait volontiers cette intirrnité pas?aj.'ère. Plusieurs de ses lettres débutent ainsi :
t De ma maison des Quinze-Vingts à la vôtre; » — « Votre camarade le Quinze-Vingt. • M""» du Deffand ne se trompait pas sur ces exagérations de condoléance; elle lui répondait:
«L'aveugle du Deffand au soi-disant aveugle, mais très clairvoyant Vol-
taire. » {Lettres de M"'* du Deffand, édit. de Lescure, t. I, p. 278, t. 11, 133, 181.)
4. Cet hôpital, fondé par saint Louis en 1254 pour 300 gentilshommes (quinze fois vingt) à qui les Sarrasins avaient crevé les yeux, et qui servit ensuite à toutes sortes d'aveugles, était situé entre le Louvre et le Palais-Royal. Louis XVI le transféra, en 1779, rue de Charenton. — Le président Hénault l.abitait sur la place \'endôme, non loin du Palais-Royal ; Mmo du Deffand avait ses appartements au couvent de Saint-Joseph, dans le faubourg Saint-Germain, sur l'emplacement actuel du ministère de la guerre,
5. Sur ce président qui fut pendant quarante ans l'ami de M""» du Deffand. V. page 104, note 1.
avait été dangereusement malade ces jours passés, mais qu'il se porte mieux. Je m'intéresse bien vivement à votre santé et à la sienne; car enfin il faut que ce qui reste à Paris de gens aimables vive longtemps, quand ce ne serait que pour l'honneur du pays.
Étes-vous de l'avis de Mécène, qui disait : « Que je sois goutteux, sourd, et aveugle, pourvu que je vive, tout va bien ^? » Pour moi, je ne suis pas tout à fait de son opinion, et j'estime qu'il vaut mieux n'être pas que d'être si horriblement mal. Mais, quand on n'a que deuK yeux et une oreille de moins, on peut encore soutenir son existence tout doucement.
J'ai eu une grande dispute avec M. le président Hénault, au sujet de François IP ; et je vous en fais juge. Je voudrais que quand il se portera bien, et qu'il n'aura rien à faire, il remaniât un peu cet ouvrage, qu'il pressât le dialogue, qu'il y jetât plus de terreur et de pitié, et même qu'il se donnât le plaisir de le faire en vers blancs, c'est-à-dire en vers non rimes. Je suis persuadé que cette pièce vaudrait mieux que toutes les pièces historiques de Shakspeare% et qu'on pourrait traiter les principaux événements de notre histoire dans ce goût.
Mais il faudrait pour cela un peu de cette liberté an-
1, V. dans Sénèque, [Ep. 101 à Lucilius) les vers de Mécène, que La Fontaine a imités :
Mécenas fut un galant homme :
Il a dit quelque part : Qu'on me rende im-
[putent,
Cul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvu
[qu'en somme
Je vive, c'est assez, je suis plus que con-
[tent
Plutôt souffrir que mourir, C'est la devise d^s hommes.
[Fables, 1, 15 et 16.)
L'épicurien Mécène, principal ministre d'Auguste, protecteur éclairé et bienveillant des meilleurs poètes de son temps, auteur de deux tragédies, d'une histoire naturelle, d'un journal de la vie d Auguste, et de quelques poésies dont il subsiste des fragments, mourut l'an 743 de Rome, neuf ans avant notre ère.
Le président lïénault, qui dans I
sa jeunesse, avait composé quelques tragédies et comédies médiocres, fit paraître en 1747 une tragédie historique en prose, François' Il ; elle fut réimpiimée en 1768 avec une préface où l'auteur exposait l'idée qu'il avait conçue d'un théâtre français où seraient mis en scène des épisodes de l'histoire de France, à l'imitation des pièces historiques de Shakespeare.
3. On sait que Voltaire était sévère jusqu'à l'injustice envers Shakespeare, dont il sentait le puissant génie dramatique, mais dont il exagérait les défauts et contestait les mérites.
Dans ses accès de mauvaise humeur, il l'appelait Gilles Shakespeare, n l'attaqua en forme dans une lettre publique, lue en séance solennelle à l'Académie française (1776). — V. Desnoiresterres, t. VIII, p. lîiJ, 130. — Ce grand poète a vécu de 1564 à 1616. Ses pièces ont été composées de 1589 à
glaise qui nous manque. Les Français n'ont encore jamais osé dire la vérité tout entière. Nous sommes de jolis oiseaux à qui on a rogné les ailes. Nous voletons, mais nous ne volons pas.
Je vous supplie, madame, de lui dire combien je lui suis attaché.
Adieu, madame; je ne sais si nous avons jamais bien joui de la vie, mais tâchons de la supporter. Je m'amuse à entendre sauter, courir, déraisonner M^^® Corneille, son petit mari, sa petite sœur% dans mon petit château, pendant que je dicte des commentaires sur Agésilas et Attila. Et vous, madame, à quoi vous amusez-vous? Je vous présente montrés tendre respect.
LETTRE CUV. — A U. LE PRÉSIDENT HÉNAULT
A Ferney, le 4 décembre 1763.
Mon cher et respectable confrère*, celui qui vous grave n'entend pas mal ses intérêts : il est bien sûr que son burin deviendra célèbre sous la protection de votre plume. Je vous demande en grâce que, si on met au bas de votre portrait ce petit vers,
Qu'il vive autant que son ouvrage^!
on ajoute : Pa?- Voltaire et pai' le public.
Il est bien triste que M""® du Deffand ne puisse voir votre estampe.
Là lumière est pour elle à jaciais éclipsée; Mais vous vous entendez tous deux.
1. Marie Corneille n'avait pas de sœur; la personne indiquée ici est la sœur (le Claude-Etienne Corneille. — V. page 338, note 3.
2. A l'Académie française, où le président avait remplacé le cardinal Dubois en 1723. 11 était, en outre, de l'Académie des in:-cnptions depuis 1755. — En 1763, le président avait soixante-dix-huit ans.
3.Ce vers est dans une épitre familière que Voltaire avait adressée au président pendant un voyage que ûi l'au-
teur de l'Abrégé chronologique sur l'histoire de France à Plombières en 1744. — Datée de Cirey, 1" septembre 1744, elle débute ainsi : « 0 déesse de la santé! «Le président la cite dans ses Mémoires. Voici !e passage où se lit ce vers, rappelé ici par Voltaire :
Qu'il vive autant que son ouvrage!
Qu'il vive autant que tous les rois Dont il nous décrit les exploits, Et la faiblesse et le courage.
Les mœurs, les jtassions, les lois, Sans erieur et sans verbiage.
L'imagination, le feu de la pensée, Valent peut-être mieux Que deux yeux.
Je me défais des miens, et j'en suis plus tranquille;
J'en ai moins de distractions.
Lorsque le cœur calmé renonce aux passions, Deux veux sont un meuble inutile*.
Cela n'est pas lout à fait vrai, mais il faut tâcher de se le persuader. Mon espèce d'aveuglement est lout à fait drôle : une ophthalmie abominable m'ôte entièrement la vue quand il y a de la neige sur la terre, et je recommence quelquefois de ^ voir honnêtement quand le temps se met au beau. Je vous prie, monsieur, vous qui avez de bons yeux (et cela doit s'entendre de plus d'une manière), de lire ce petit mémoire historique^; vous y trouverez des choses curieuses.
J'ai envoyé à M""^ du Deffand un conte à dormir debout*, qui est d'un goût un peu différent. Les aveugles s'amusent comme ils peuvent.
Tout le Corneille est imprimé ; il y en a douze tomes ^ L3i Bérénice^ de Racine est à côté de celle de Corneille, avec des remarques; Y Héraclius espagnol est au-devant de VHéraclius ^ français ; la Conspiration de Brutus et de Ca~
1. Le président était devenu sourd; M"" du Deffand écrivant à Voltaire, lui disait: « Sa santé est très bonne; il voit pour moi, j'entends pour lui... » (Lettres, t. I, p. 328.)
2. Après recommencer on emploie à onde avec l'infinitif du verbe suivant.
3. Sans doute les Remarques sur l'histoire générale, écrites en 1763.
4. Gertrude, conte en vers, composé en 1763. Voltaire avait écrit à M»» du Deffand, le l" décembre :
« L'aveugle fait ce qu'il peut pour amuser l'aveugle. Le quinze-vingt des Alpes convient que les remontrances du Parlement, leurs arrêts, leurs démissions, etc. sont des choses fort amusantes; mais il croit que le présent conte pourrait aussi faire passer un quart d'heure de temps, attendu (comme il est très bien dit dans le dit conte) que les soirées d'hiver sont longues... » Le conte débute ainsi :
Mes amis, l'hiver dure, et ma plus douce
[étude
Est de vous raconter les faits des temps [passés, ParloDs ce soir nn peu de madame Ger- [trude.
Il se termine par ce vers si souvent cité :
11 n'est jamais de mal en bonne com- [pagnie^
5. Sur ce travail de critique entrepris par Voltaire. V. page 320, note 6.
6. Année 1670. La pièce de Corneille a pour titre : Tite et Bérénice. On sait que la duchesse d'Orléans, Henriette d'Angleterre, destinée à une mort si prompte, proposa ce sujet à Racine et à Corneille et les mit aux prises dans cette sorte de champ-clos poétique.
7. Héraclius appartient à cette série des pièces de Corneille, inférieure aux chefs-d'œuvre, mais remarquables encore par d'éclatantes beautés mêlées de graves défauts. Cette tragédie jouée en 1647 eut un grand succès. VHéraclius espagnol est de Calderon (1600- 1685) contemporain de Corneille , mai^
sius confre César'^, da ce fou* de Sbakspeare, est après le Cùina de Corneille, et traduite vers pour vers et mot pour mot : cela est à faire mourir de rire.
Adieu, monsieur; conservez vos bontés au Vieux de la Montagne'.
LETTRE CLV. — A M. DE U HARPE
22 décembre 1763.
Après le plaisir, monsieur, que m'a fait votre tragédie, le plus grand que je puisse recevoir est la lettre dont vous m'honorez. Vous êtes dans les bons principes, et votre pièce justifie bien tout ce que vous dites dans voire lettre. Racine, qui fut le premier qui eut du goût, comme Corneille fut le premier qui eut du génie ; l'admirable Racine, non assez admiré, pensait comme vous. La pompe du spectacle n'est une beauté que quand elle fait une partie nécessaire du sujet; autrement ce n'est qu'une décoration. Les incidents ne sont un mérite que quand ils sont naturels , et les déclamations sont toujours puériles, surtout quand elles sont remplies d'enflure. Vous vous applaudissez de n'avoir pas fait des vers à retenir, et moi, monsieur, je trouve que vous en avez fait beaucoup de ce genre. Les vers que je retiens le plus aisément sont ceux où la maxime est tournée en sentiment, où le poète cherche moins à paraître qu'à faire paraître son personnage, où l'on ne cherche point à
il est prouvé que la pièce française est antérieure à la i>ièce espagnole.
(V. Anecdotes littéraires sur P. Corneille, par M. Viguier.)
V. la note 3, page
3. Nom que se donnait Voltaire en plaisantant, par allusion (comme il dit), • aux rochers qui bordaient son désert. » — On sait que cette expression historique désignait le chef de la secte religieuse et militaire des assassins qui s'établit dans les montagnes de la Perse et de la Syrie, y subsista j.rès de deux siècles, se signala par BOQ fanatisme et par le meurtre des
princes voisins qui lui faisaient ombrage, et fut enfin exterminée dans la seconde moitié du treizième siècle par une invasion mongole et par les soudans d'Egypte. Pour les exciter au meurtre, on les enivrait d'haschic/i, de là leur nom : haschischins, d'où nous avons fait assassins.
4. Né en 1739, la Harpe venait de débuter au théâtre, à vingt-trois ans, par une tragédie en cinq actes, Le comte deWarwick, qu'il dédia à Voltaire. Ce fut le début de leurs relations. Jouée le 7 novembre 1763, cette pièce obtint quinze représentations et resta au répertoire.
étonner, où la nature parle, où l'on dit ce que l'on doit dire ; voilà les vers que j'aime : jugez si je ne dois pas être très content de votre ouvrage.
Vous me paraissez avoir beaucoup de mérite, attendu que vous avez beaucoup d'ennemis. Autrefois, dès qu'un homme avait fait un bon ouvrage, on allait dire au frère Vadeblé qu'il était janséniste* ; le frère Va deblé le disait au P. Le Tellier% qui le disait au roi. Aujourd'hui faites une bonne tragédie, et l'on dira que vous êtes athée. C'est un plaisir de voir les pouilles ^ que l'abbé d'Aubignac*, prédicateur du roi, prodigue à l'auteur de Cinna. Il y a eu de tout temps des Frérons^ dans la littérature; mais on dit qu'il faut qu'il y ait des chenilles, pour que les rossignols les mangent afin de mieux chanter.
J'ai l'honneur d'être, etc.
V. page 303, note
2. Le P. Le Tellier, jésuite, né en 1643, mort en 17t9, succéda au P. de la Chaise, comme confesseur du roi, en 1703. 11 fit détruire Port-Royal et anima Louis XIV contre les Jansénistes. La bulle Uivgenitus, qui devait être pendant un demi-siècle le sujet de tant de controverses passionnées dans l'Eglise de France, fut publiée à sa demande, en 1713, par le saintsiège.
3. Reproches mêlés d'injures ; expression du style très familier. — i Rousseau vient de s'enfuir d'Angleterre, brouillé avec son hôte, ayant laissé sur la table une lettre où il chante pouillps. » (M»» du Deffand, Lettre à H. Walpole, t, IV, p. 261, dans Pougens.) — « G'estoit faire la figue à un aveugle et chanter pouilles à un sourd. > (Montaigne, 1. III, ch. III.) L'origine de ce mot est inconnup.
Né en 1604, l'abbé d'Aubignac
fut un des protégés du cardinal de Richelieu et l'un des ennemis de Corneille. Sa Pratique du théâtre, publiée en 1669, ne manque ni de savoir, ni de bon sens; elle eut une sorte d'autorité. D'Aubignac eut l'imprudence de donner une tragédie, Zénobie, dont l'insuccès mérité jeta du discrédit sur les théories dramatiques de l'auteur.
V. page 344, note
6. Né en 1741, Chamfort. dont le vrai nom était Nicolas, avait à peine vingt-quatre ans. Sa première comédie, La jeune indienne, jouée le 30 avril 1764, réussit. En 1769 et 1774, il obtint deux prix à l'Académie française pour \' Eloge de Molière et l'Eloge de La Fontaine. Sa comédie du Marchand de Smyrne et sa tragédie de 3/ustapha et Zéangir, en 1776 et 1777, accrurent sa réputation. Il mourut en 1794. Chamfort est un écrivain concis, vigoureux et caustique dont on a recueilli des mots piquants et quelques jugements profonds.
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liberté d'écrire. Vous parlez si bien de votre art, que si môme je n'avais pas vu tant de vers charmants dans la Jeune Indienne^ ^ je serais en droit de dire : « Voilà un jeune homme qui écrira comme on faisait il y a cent ans. » La nation n'est sortie de la barbarie que parce qu'il s'est trouvé trois ou quatre personnes à qui la nature avait donné du génie et du goût, qu'elle refusait à tout le reste. Corneille, par deux cents vers admirables* répandus dans ses ouvrages ; Racine, par tous les siens; Boileau, par l'art, inconnu avant lui, de mettre la raison en vers ; un Pascal, un Bossuet, changèrent les Welches^ en Français; mais vous paraissez convaincu que les Grébillon* et tous ceux qui ont fait des tragédies aussi mal conduites que les siennes, et des vers aussi durs et aussi chargés de solécismes, ont changé les Français en Welches. Notre nation n'a de goût que par accident ; il faut s'attendre^ qu'un peuple qui ne connut pas d'abord le mérite du Misanthrope^ et d'Athalie, et qui applaudit à
\. Voltaire avait eu sans doute communication du manuscrit de l'auteur, ou du moinà connaissait quelques fragments de cette pièce qui avaient pu être soumis à son examen et à son approbation. — La jeune indienne ne fut représentée que trois mois plus tard, et imprimée après la représentation.
2. Le commentateur de Corneille nous parait bien avare envers ce grand poète, et opérer bien des soustractions dans le calcul qu'il fait des vers admirables dus au génie de l'auteur de Cinna.
3. Welches, terme de mépris que les pOj)ulations germaniques appliquaient aux Gaulois; elles s'en servirent après l'invasion du cinquième siècle, pour désigner les Gallo-Romains, et même d'une façon plus générale, les peuples d'origine ou do civilisation latine. {Walah, Walahen, Welch, Wallon.) Dans la langue des Germains victorieux, l'homme inférieur, le vaincu était le Welche; l'homme de race supérieure, le maître, le victorieux, était le Germain, le Barbare. — Celte opposition entre les Welches et les Français, entre les Français incultes et les Français policés *est familière à Voltaire. En 1764
il a composé un Discours aux Welches et un Supplément du discours aux Welches.
5. S'attendre que, synonyme de compter que. i Vous êtes si incommodée de la bise d'Aix que vous devez vous attendre que celle de Grignan sera bien pis. » (M"" de Sévigné, t. VI, 192.) — « Il faut pourtant s'attendre qu'un état si heureux doit changer. » (Id., t. IX, 63:) — Racine :
Je connois votre cœur; vous devez vous
[attendre
Que je le vais fraj)per par l'endroit le plus
[tendre.
(Bérénice, vers 891.)
6. Il ne faut pas exagérer le froid accueil fait d'abord au Misanthrope, lors de son apparition, en 1666. Celte pièce fut jouée vingt et une fois de suite, ce qui était alors un succès fort honorable, et la farce du Médecin malgré lui ne lui fut adjointe qu'après la onzième représentation. — Athalie avait été composée pour Saint-Cyr, où elle ne fut pas représentée. Elle fut jouée obscurément dans la chambre de M°" de Maintenon, à qui l'on avait inspiré des scrupules sur l'éclat de cea solennités dramatiques. Toutes ces
I circonstances donnèrent le change au
3ol
tant de monstrueuses farces, sera toujours un peuple ignorant et faible, qui a besoin d'être conduit parle petit nombre des hommes éclairés. Un polisson comme Fréron ne laisse pas de contribuer à ramener la barbarie ; il égare le goût des jeunes gens, qui aiment mieux lire pour deux sous ses impertinences que d'acheter chèrement de bons livres, et qui même ne sont pas souvent en état de se former une bibliothèque. Les feuilles volantes sont la peste de la littérature.
J'attends avec impatience votre Jeune Indienne ; le sujet est très attendrissant. Vous savez faire des vers touchants; le succès est sûr; personne ne s'y intéressera p^.us que votre très humble et obéissant serviteur.
LETTRE CLYII. — A M. LE CARDINAL DE BERNtS.
Aux Délices, 23 avril 1764.
Je crois, monseigneur, que vous avez fait une véritable perte. M™® de Pompadour élaitsincèrement votre amie'; et, s'il m'est permis d'aller plus loin, je crois, du fond de ma retraite allobroge % que le roi éprouve une grande privation; il était aimé pour lui-même par une âme née sincère, qui avait de la justesse dans l'esprit, et de la justice dans le cœur : cela ne se rencontre pas tous les jours ^. Peut-être cet événement vous rendra encore
public et contribuèrent à cette longue méprise du goût français. Le mérite de ce chef-d'œuvre parut enfin, en 1716, lorsque le Régent, bon connaisseur, ordonna aux comédiens de représenter Athalie.
1. M""** de Pompadour venait de mourir à l'âge de 43 ans. Tout le monde sait que la rapide élévation, l'extraordinaire fortune politique de l'abbé de Bernis fut son œuvre.
Dans ses Mémoires, publiés pour la première fois en 1878, le cardinal raconte, aux chapitres xix et xx du tome 1"% comment ses relations avec M"»* de Pompadour ont commencé.
i. Dans l'ancienne Gaule, le terri-
toire de Genève faisait partie du pays des Allobroges. Soumis par les Romains, 125 ans avant J.-C, les Allobroges perdirent leur nom et furent incorporés à la province romaine :
leur contrée prit plus tard le nom de Sapaudia (Savoie). En 1794, lorsque ia Savoie fut reconquise par les Français, l'ancien nom des Allobroges reparut et s'appliqua au 84« département : le contingent savoisien s'appelait la légion des Allobroges.
3. Le 10 mai suivant. Voltaire écrivait à Cideville : « J'ai été fort affligé de la mort de M"" de Pompadour ; je lui avais obligation ; je la pleure par recùuuaissauce. »
plus philosophe; peut-être en aimerez-vous encore mieux les lettres ; ce sont là des amies qu'on ne peut perdre, et qui vous accompagnent jusqu'au tomheau. Songez que, dans le seizième siècle, ceuK qui cultivaient les lettres avec le plus de succès étaient gens de votre étoffe : c'étaient les MédiciSjles Mirandole, les cardinaux Sadolet, Bembo, Bibiena, de La Pôle *, et plusieurs prélats dont les noms composeraient une longue liste. Nous n'avons eu, dans ces derniers temps, que le cardinal de Polignac^ qui ait su mêler cette gloire aux affaires et aux plaisirs ; car les Fénelon et les Bossuet n'ont point réuni ces trois mérites. Quoi qu'il en soit, tout ce que je prétends dire à Votre Eminence, c'est que nous n'avons aujourd'hui que vous, c'est qu'il faut que vous soyez aujourd'hui à notre tête, que vous nous protégiez, et surtout que vous nous lassiez prendre un meilleur chemin que celui dans lequel nous nous égarons tous aujourd'hui.
1. Léon X (1475-1521) etClémentVII (mort en 1534), sortaient de Tillustre maison de» Médicis qui, de 1389 à 1743, gouverna Florence et y protégea les lettres et les arts. — Pic de la Mirandole . issu également d'une très noble famille d'Italie, vécut de 1463 à 1494 : son savoir, pour le temps, ét'.it universel; il excellait surtout dans l'étude et la connaissance des langues. — Sadolet (1477-1547), l'un des meilleurs écrivains latins du seizième siècle, fut nommé évèque de Carpentras en 1517, et cardinal en 1530. — Bembo, d'une famille patricienne de Venise (1470-1547), fut secrétaire de Léon X et cardinal en 1539 : esprit lin et délié, talent aimable, homme d'afifaires et de ijlaisir.
— Bibbiena, l'auteur de la Calandra, comédie qui restaura le théâtre eu Italie, fut élevé au cardinalat en 1513, j)ar Léon X : né en 1470, il mourut en 1520. — De la Pôle, ou Pool, ou Polus, Anglais d'origine (1500-1558), fut cardinal et légat apostolique en Angleterre sous Henri VIII. archevêque de Cantorbéry et président du conseil royal sous Marie Tudor. Bien qu'il ait beaucoup écrit, son mérite- se marque surtout dans la politique, et il a laissé le renom d'un bumme d^Elat.
2. Diplomate adroit, insinuant et disert, auteur d'une réfutation de Lucrèce en vers latins; il remplaça Bossuet à l'Académie française en 1704, et fut aussi de l'Académie des sciences en 1717, et de celle des Inscriptions en 1719. Dans ses missions diplomatiques, mêlées de succès et de revers, il lit élire le prince de Conti roi de Pologne, en 1696, et contribua à la conclusion de la paix d'Utredit en 1713. Il reçut le chapeau à son retour de Hollande, après la paix, et fut envoyé plus tard à Rome, comme ambassadeur, pour terminer les ditlcrends suscités par la Bulle Unigenilus (1724-1732). Né en 1661, il ne termina qu'en 1741 sa brillante carrière, à la lois littéraire, ecclésiastique, mondaine et politique. Le cardinal de Bernis l'avait beaucoup connu, à son entrée dans le monde, et il était même un peu son parent. 11 lui a consacré le chapitre x« de ses Mémoires : « Le cardinal de Polignac était un de ses hommes à qui il n'a manqué, pour être grand, qu'un peu plus de nerf dans le caractère. Personne n'avait l'air plus noble; sa figure aurait été imposante, si la douceur n'en eût tempéré la majesté. Il parlait avec grâce et éloquence, etc.,.» (T. I, p. 61.)
Je ne sais si vous avez lu (quelque chose des Commentaires sur Corneille; j'en avais déjà soumis quelques-uns à votre jugement, et vous m'aviez encouragé à dire la vérité. Je me doute bien que ceux qui ont plus de préjugés que de goût, et qui ne jugent d'un ouvrage que par le nom de l'auteur, seront un peu effarouchés des libertés que j'ai prises; mais enfin je n'ai pu dire que ce que je pensais, et non ce que je ne pensais pas. J'ai voulu être utile, et je ne l'aurais pas été si j'avais été un commentateur à la façon des Dacier*. Ce commentaire n'a pas seulement servi au mariage de M"° Corneille, mariage qui ne se serait jamais fait sans vos générosités^, et sans celles des personnes qui vous ont secondé; il fallait encore empêcher les jeunes gens de tomber dans le faux, dans l'outré, dans l'ampoulé, défauts qu'on rencontre trop souvent dans Corneille au milieu de ses sublimes beautés.
Si vous avez du loisir, je vous exhorte à lire la Vie du chancelier de l'Bospital^ ; vous y trouverez des faits et des discours qui méritent, je crois, votre attention. Je voudrais que le petit livre de la Tolérance'' pût parvenir jusqu'à vous; il est très rare, mais on peut le trouver. Je crois d'ailleurs qu'il est bon qu'il soit rare. Il y a des vérités qui ne sont pas pour tous les hommes et pour tous les temps. Que Votre Éminence conserve ses bontés à son Vieux de la Montagne % qui lui est attaché avec le plus tendre et le plus profond respect.
Sur cette expression, V. page 348, note
pendant six mois, avec une extinction de voix qui m'empêche de dicter, il faut pourtant que je vous dise, mon cher confrère*, combien vos lettres me font de plaisir. Vous avez l'esprit juste et vrai, votre goût est sûr % vous n'êtes dupe d'aucun préjugé; vous avez bien raison de dire que je n'ai pas remarqué toutes les fautes de Corneille, et cependant on crie sur la moitié que j'ai observée avec des regards très respectueux ; mais les clameurs ne sont pas des raisons. Voudrait-on que j'eusse fait aux beautés de Corneille l'outrage d'encenser les défauts, et qu'à côté de ses admirables scènes (je ne dis pas de ses admirables pièces) j'eusse placé Théodore, Pertharite, Anchomède, la Toison d'Or, Tite et Bérénice, Othon, Pulchérie, Agésilas, Suréna^ ? J'ai jugé les ouvrages, et non l'auteur. J'ai dit ce que tout homme de goût se dit à lui-même quand il lit Corneille, et ce que vous dites tout haut, parce que vous avez la noble sincérité qui appartient au génie. N'est-il pas vrai que le grand tragique ne se rencontie que dans la dernière scène de liodogune'*'! Mais ce sublime, sur quoi est-il fondé ? sur quatre actes bien défectueux. Pourquoi Racine a-t-il été si parfait, sans pourtant faire aucun tableau qui approche de la dernière scène de Bodogunel c'est que le goût joint au génie ne produit jamais rien de mauvais. C'est à vous, mon cher confrère, à ^ réunir ce que la nature partagea entre ces deux grands hommes.
Confrère en poésie dramatique
La Harpe n'entra à l'Académie qu'en 1776, après avoir remporté onze prix.
2. Le Cours de littérature (1799- 1805), a bien prouvé, à quarante ans d'intervalle, la singulière justesse de cette observation. Dès les débuts de La Harpe, Voltaire avait saisi le trait distinctif de son talent, le sens critique.
3. Théodore est de 1646, les deux pièces à machine-, Andromède et la Toison d'Or, sont de 16b0 et 1661 ; Othon et Agésilas ont paru de 166'j à 1667; Pulchérie et Suréna sont les deux dernières tentatives du génie épuisé de Corneille (1672, 1674). — Sar Pertharite ei Bérénice, v. p. 323,
4. V. page 45, note 3. Voici comment La Harpe a jugé, dans le Cours de Littérature, ce même cinquième acte àeBodogunein II n'y a point de situation plus forte, il n'y en a point où l'on ait porté plus loin la terreur, et cette incertitude effrayante qui serre l'àme dans l'attente d'un événement qui ne peut être que tragique... Cléopàtre avalant elle-même le poison préparépourHonfilset pourRodogune, et se flattant encore de vivre assez pour les voir périr avec elle, forme un dénouement admirable. » (Seconde partie. Siècle de Louis XIV, 1. I", cil. I, § 2.)
5. C'est à vous à, éveille une idée de tour, de succession, disent le?
grammairiens : c'est à vous de, exprime
Il faut bien du temps pour fixer le jugement du public. Vous savez avec quelle fureur on affeclait de louer cette partie carrée de Y Electre^ de Crébillon, ce roman ténébreux, ces vers durs et hérissés, ces dialogues où personne ne répond à propos ; cet ltys% cette Clytemnestre, cette Iphianasse. On commence à peine à ouvrir les yeux. Travaillez, mon cher confrère ; faites oublier toutes ces extravagances boursouflées, tous ces vers welches*. Il y a de très belles choses dans Bhadamiste'', mais j'espère que votre 7'2"wo/eort^ vaudra mieux; votre goût pour la simplicité est le vrai goût, et il n'appartient qu'au grand talent. Il est bien singulier que vous n'ayez pas un Corneille commenté ; vous étiez le premier sur la liste*. Je suis très affligé de ce contre-temps; il sera réparé; il est trop juste que vous ayez votre modèle pour les belles scènes, et les remarques bonnes ou mauvaises de votre ami.
LETTRE CLIX. ~ A M. BESSIN, CURÉ DE PLAINVILLE7 EN NORMANDIE
Ferney, 13 janvier 1765.
Vous m'avez envoyé, monsieur, des vers bien faits et bien agréables, et vous m'apprenez en même temps que vous êtes curé ; vous méritez d'avoir la première cure du
une idée de droit ou de devoir. Il appartient à La Harpe, qui est jeune et qui débute, de réunir les mérites de Corneille et de Racine ; son temps est venu, c'est à son tour de tenter l'entreprise. Telle est la pensée de Voltaire.
1. Cette pièce fat mise au théâtre le i4 décembre 1708. Elle eut quatorze représentations et fut interrompue parle froid extraordinaire de l'hiver de 1709. — Crébillon. V. page 9, note 3.
2. Jtys, fils d'Egisthe ; Iphianasse, sœur d'ilys. Itys aime Electre ; Iphianasse aime Tydée, qui n'est autre qu'Oreste, Voilà « la partie carrée. »
Electre s'exprime ainsi :
Le vertueux Itys, à travers ma douleur, N'en a pas moins trouvé le chemin de [mon cœur.
Welches. V. page 350, note
4. Rhadamiste et Zénobie, tragédie de Crébillon, jouée pour la première fois en janvier 1711. Elle eut trente représentations.
5. Le Timoléon, joué le 1" août 1764, eut quatre représentations.
6. Voltaire avait décidé qu'un exemplaire de la nouvelle édition de Corneille serait offert gratuitement aux gens de lettres de quelque réputation. « Nous comptons être en état, écrivait-il à Duclos, le 10 août 1761, de prier les gens de lettres qui ne sont pas riches de vouloir bien accepter un exemplaire comme un hommage que nous devons à leurs lumières, sans accepter d'eux un payement qui ne doit être fait que par ceux que la fortune met en état de favoriser les arts. »
7. Plainville est dans l'arrondissement de Bernay. C'est un village de 274 habitants environ.
Parnasse; vous ne chanterez jamais d'antienne qui vaille- vos vers. Si je ne vous ai pas répondu plus tôt, c'est que je suis vieux, malade et aveugle. Je ne serai pas enterré dans votre paroisse, mais c'est vous que je choisirai pour faire mon épitaphe.
J'ai l'honneur d'être, etc.
LETTRE CLX
A Mme LA DUCHESSE DE GRAMMONT K
Au château de Ferney, par Genève, 14 janvier 1765.
Madame, vous êtes ma protectrice : je vous supplie de me donner mes étrennes. Je ne peux vous demander un regard de vos yeux, attendu que je suis aveugle. Je vous demande une compagnie de cavalerie ou de dragons. A^ous me direz peut-être que cette compagnie n'est point faite pour un quinze-vingts- de soixante et onze ans ; aussi n'est-ce pas pour moi, madame, que je la demande, c'est pour un jeune gentilhomme de vingt-quatre ans et demi'. Ce jeune homme était cornette dans la colonelle générale; il a commencé par être mousquetaire*, et actuellement il a neuf ans de service. Son colonel, M. le duc de Ghevreuse% a rendu de lui les meilleurs témoignages; il a été compris dans la réforme % et il est très digne de servir: actif, sage, appliqué, brave et doux, voilà son caractère. Son nom est Dupuits; il demeure
1. Sœur du duc de Choiseul. Par son caractère ferme et son esprit viril, elle exerçait sur son frère un ascendant presque irrésistible. — Née en 1730, elle avait épousé, en 1759, le duc de Grammont, seigneur de Bidaclie. On prétend que c'est par ses conseils que le duc de Choiseul refusa l'alliance politique de M""» du Barry, refus qui entraîna sa disgrâce. Ella périt sur l'échafaud révolutionnaire en 1794.
V. page 336, note 2. — U s'agit du mari de M"' Corneille
4. Les mousquetaires étaient des cavaliers d'élite faisant partie de la maisoa militaire du roi. Ce corps se composait de deux compagnies, distin-
guées par la robe de leurs chevaux, les mousquetaires gris, institués par Louis XllI, en i6ïi; les mousquetaires 7ioirs, créés par Louis XI V, en 1661.
On les supprima en 1775. Rétablis en 1789, licenciés en 1791, les mousquetaires reparurent en 1814. pour être déOnitivement abolis en 1815,
V. page 336, note
6. L'armée avait été réduite, après le traité de Paris, en 1763. La réforme était un licenciement partiel des troupes qui ôtait leur emploi à un certain nombre d'ofticiers dont les compagnies étaient supprimées ; on leur conservait une partie de leur traitement, une demi-solde. C'est ce qu'on appelle, aujourd'hui, mettre à la suite.
DE VOLTAIRE. 3o7
chez moi, et sa femme et moi nous le verrons partir avec regret pour aller escadronner ^
Mgr le duc votre frère % quand je pris la liberté de lui représenter la rage que ce jeune homme avait de continuer le service, daigna m'écrire : Adressez-vous à ma sœw\ c'est à elle que je remets tout ce qui regarde votive petit Dupuits.
C'est donc vous. Madame, dont' je réclame la protection, en vous assurant sur ma pauvre vie qu'on ne sera jamais mécontent de Pierre Dupuits, mari de Françoise Corneille. Je vous demande cette grâce au nom de Cid et de Cinna. Pierre Corneille eut deux fils tués au service du roi * ; Pierre Dupuits demande le même honneur en qualité de gendre.
Je suis avec un profond respect, madame, votre très humble et très obéissant serviteur"^ , Voltaire.
LETTRE CLXI. — A W^e CALAS «.
Madame, tous ceux qui ont le bonheur de vous servir dans une affaire si juste doivent se féliciter également. Vous savez que je n'ai jamais douté de l'événement' de
1. Faire l'exercice et manœuvrer dans son escadron. « Dans huit jours il {Ch. de Séoigné) s'en ira s'y établir (à Rennes) avec toute cette noblesse, pour leur apprendre à escadronner et à prendre un air de guerre.» (M"" DE SÉVIGNÉ, t. IX, p. 85.)
2. Le duc de Choiseul était ministre de la guerre dt-puis 1761. 11 avait cédé les Affaires étrangères à son cousin, le duc de Praslin.
3. Tournure conforme au génie de la langue et très usitée dans le style classique ; elle a plus de force que : « C'est de vous, madame, que je réclame la protection. »
C'est moi dont l'ardeur leur a servi
[d'exein[ile.
(Raclnb, Andromnque, v. 15:^9.)
Et c'est cette vertu si nouvelle à la cour,
Bout la persévérance irrite mon amour.
(Id., Brilannicus, v. 418.) C'est elle dont je tiens cette haute [espérance
Qui flatte mes désirs d'une illustre' appa- [rence.
(Corneille, Pompée, rv, 3.)
V. page 329, note 5, sur l'affaire des Calas
7. Evénement, issue, résultat. aChargez-vous de l'événement du voyage ou donnez-lui un repos qui la fasse profiter de trois mois qu'elle sera ici. ■
M"" DE SE VIGNE, t. V, p. 446.) — Racine :
L'eiénemen/ n'a point démenti mon at- [tente.
(Mithridate, v. 1473.) De leur hymen fatal troublons Vévé- [nement.
{Andromaqve, v. 1487.) Ah ! de tant de conseils événement [sinistre.
{Bajaiet, t. 1377.)
votre procès. Il me paraît que le conseil du roi s'est engagé à vous donner une satisfaction entière, en obligeant les juges de Toulouse d'envoyer la procédure et les motifs de l'arrêta Jouissez maintenant du repos; je vous fais les plus tendres et les plus sincères compliments, ainsi qu'à MM'^" vos filles ^ Vous vous êtes conduite en digne mère, en digne épouse; on vous doit louer autant qu'on doit abhorrer le jugement de Toulouse. Soyez pourtant consolée que l'Europe entière réhabilite la mémoire de votre mari; vous êtes un grand exemple au mondée Je serai toujours, avec les sentiments qui vous sont dus, madame, votre, etc. Voltaire.
LETTRE CLXII. — A M. DE BELLOY
Au château de Ferney, 31 mars 1765.
A peine je l'ai lue% mon cher confrère, que je vous
1. L'arrêt du conseil du roi, qui cassait la sentence du parlement de Toulouse et renvoyait l'affaire à de nouveaux juges, est du 4 juin 1764.
L'arrêt définitif des reçuê/es de l'Hôtel est du 9 mars 1765. Cette lettre, qui est sans date, a été écrite dans l'intervalle de ces deux arrêts.
2. V. page 330, note 4. Le roi accorda à la veuve Calas une gratification de douze nnille francs, six mille francs à chacune de ses filles, trois mille francs à ses fils, trois mille francs à la servante, et six mille francs pour les frais de voyage et de procédure.
— M"» Calas, quelques années après, vint à Ferney remercier Voltaire.
• M»» Calas que j'embrassai hier avec tous ses enfants. » (Lettre à d'Alembert, 8 juillet 1770.)
^ 3. Lorsque « l'événement » du procès fut connu et que la sentence des derniers juges eut été rendue, Voltaire écrivit à ses amis de Paris : « La tragédie de Calas a fini bien heureusement; c'est, à mon gré, le plus beau cinquième acte qui soit au théâtre...
Un petit Calas était avec moi ; nous versions des larmes d'attendrissement, lui et moi ; mes vieux yeux en fournissaient autant que les siens ; nous étouffions, mes chers anf^es. »
(Lettres des 17 et 20 mars 1765, à d'Argental et à Cideville.) — Diderot,
dans sa Correspondance, exprime l'admiration que lui inspire la conduite de Voltaire durant ce long procès :
j Oh ! le bel emploi du génie ! 11 faut que cet homme ait de l'âme, de la sensibilité, que l'injustice le révolte, et qu'il sente l'attrait de la vertu. Eh ! que lui sont les Calas? Qu'est-ce qui peut l'intéresser pour eux ? Quelle raison a-t-il de suspendre des travaux qu'il aime, pour s'occuper de leur défense? • [Mémoires et Correspondance, t. Lp. 293. Edit. Garnier.)
4. V. page 282, note 2. — De Belloy était depuis longtemps en relations avec Voltaire, qui écrivait le 27 mars 1765 à Damilaville:" Je viens de lire le Siège de Calais. L'auteur est mon ami. Je suis bien aise du succès inouï de son ouvrage; c'est au temps à le confirmer. » Le Titus du même auteur avait échoué en 1759; Gaston et Bayard, qu'il donna en 1771, eut douze représentations : sa Gabrielle dh \ergy , en 1772, en obtint vingtdeux. Pierre le Cruel, joué la même année, tomba dès son apparition. Le Siège de Calais, représenté le 13 février 1765, fut son plus brillant succès. De Belloy mourut en 1775.
La tragédie du Siège de Calais
Elle eut dix-neuf représentations, et elle en aurait compté bien davantage si les querelles intérieures des comé-
en remercie du fond de mon cœar. Je suis tout plein du retour d'Eustache de Saint-Pierre, et des beaux vers que je viens de lire :
Vous me forcez, seigneur, d'être plus grand que vous *.
Et celui-ci, que je citerai souvent :
Plus je vis l'étranger, plus j'aimai ma patrie *.
Que vous dirai-je, mon cher confrère ? votre pièce fait aimer la France et votre personne. Voilà un genre nouveau dont vous serez le père^; on en avait besoin, et je suis vivement persuadé que vous rendez service à la nation. Recevez, encore une fois, mes tendres remerciements.
LETTRE CLXIII. — A M
Conseiller au parlement de Toulouse.
A Ferney, 19 avril 1765.
Monsieur, je ne vous fais point d'excuse de prendre la liberté de vous écrire, sans avoir l'honneur d'être connu de vous. Un hasard singulier avait conduit dans mes retraites, sur les frontières de la Suisse, les enfants du malheureux Calas * ; un autre hasard y amène la famille
diens n'avaient pas arrêté l'essor de la réussite. — Voici ce que nous lisons dans l'Histoire du Théâtre, par le chevalier de Mouhy ; « L'enthousiasme du public, au lieu de diminuer, alla toujours croissant. Tant que la pièce fut jouée, l'auteur fut demandé à grands cris : il fut obligé, malgré sa timidité, de paraître quatre fois. L'affluence fut toujours si nombreuse que la salle ne put jamais contenir la moitié de ceux qui se présentaient pour y prendre place. Les loges étaient toujours louées quinze jours d'avance. La pièce fut jouée trois fois devant le roi qui en accepta la dédicace et qui fit donner à l'auteur, par le contrôleur-général, une médaille du poids de vingt- cinq louis, et une gratification de cent louis. » T. m, p. 84.)
l. A. V, 8. II.
A. II, s. m
3. De Belloy est le premier poète tragique qui ait traité, en France, et mis sur la scène des sujets nationaux.
4. V. page 329, note 9. Comme Calas, Sirven était protestant. 11 exerçait à Castres la profession d'arpenteur géomètre et de feudiste.
(Un feudiste avait le soin et la garde des registres féodaux contenant le dénombrement et la nature des héritages de la censive d'un seigneur, c'est-à-dire le cadastre des terres qui payaient un cens ou une redevance au seigneur.) Il avait trois filles dont une manifesta l'intention de se convertir au catholicisme, entra dans un couvent et en sortit quelques mois après pour rentrer dans sa famille. Exaltée et maladive, sujette
Sirven, condamnée à Castres, sur l'accusation ou plutôt sur le soupçon du même crime qu'on imputait aux Calas. Le père et la mère sont accusés d'avoir noyé leur filie dans un puits par principe de religion. Tant de parricides ne sont pas heureusement dans la nature humaine; il peut y avoir eu des dépositions formelles contre les Calas; il n'y en a aucune contre les Sirven ^ J'ai vu le procès-verbal, j'ai longtemps interrogé cette famille déplorable*; je peux vous assurer, monsieur, que je n'ai jamais vu tant d'innocence accompagnée de tant de malheurs^: c'est l'emportement du peuple du Languedoc contre les Galas qui détermina la famille Sirven à fuir, dès qu'elle sévit décrétée '. Elle est actuellement errante, sans pain, ne vivant que de la compassion des étrangers \ Je ne suis pas étonné qu'elle ait pris le parti de se sous-
à des hallucinations, à des crises de nerfs, à de courtes démences, elle s'enfuit une seconde fois, et son cadavre fut un jour retrouvé dans un puits du village de Saint- Alby, à deux lieues de Castres, où sa famille s'était établie récemment et passagèrement (3 janvier 1762). Le juge, ou procureur fiscal de Mazamet (aujourd'hui chef-lieu de canton du Tarn, à 17 kilomètres de Castres) instruisit l'affaire. Bien que tous les témoins entendus eussent déposé en faveur des Sirven, et qu'aucune preuve n'existât contre eux, un décret de prise de corps fut lancé contre le père, la mère et les deux filles : redoutant le sort ries Calas, ils s'enfuirent et se réfugièrent à Genève dans le courant de 1762. Le 29 mars 1764, une sentence dn juge de Mazamet déclaraSirven et sa femme coupables du meurtre de leur fille; le 14 septembre suivant, ils furent exécutés en effigie, et le parlement de Toulouse confirma la sentence.
1. Sur quarante-cinq témoins entendus, pas un seul qui ne fût favorable aux Sirven.
2. Digne de pitié, qui mérite qu'on pleure sur elle, t Déplorable, dit d'Olivet, est un mot qui ne s'applique qu'aux choses, et le Dictionnaire de l'Académie en avertit expressément. »
Aujourd'hui, l'usage est conforme à cette décision de l'Académie ; ce mot ne s'emploie guère dans l'acception
où il est pris ici ; mais nos écrivains classiques, les poètes surtout, s'en servaient, comme le fait Voltaire dans cette lettre, et l'appliquaient aux personnes comme aux choses. • 11 y a partout de quoi rire et de quoi pleurer. Le monde est ridicule, et j'en ris. 11 est déplorable, et vous en pleurez. ■ [F Én^i^on, Dialogue des Morts, i, 3.)
Prêt à suivre partout le déplorable Oreste. (Racine, Andromaqw, a. I, s. i.)
Vous voyez devant vous un prince dé- (Id., Phèdre, v. 629.) [plorahle.
Infortunés tons deux, dipnes qu'on vous (Id., Thébaîde, v. 1237.) [dcplûre.
3. « Figurez-vous quatre moutons que les bouchers accusent d'avoir mangé un agneau; voilà ce que je vis. Il m'est impossible de vous peind:e tant d'innocence et de malheur. »
Telle fut la première impression de Voltaire en présence des réfugiés.
Sous le coup d'un décret de prise de corps
5. La mère et ses deux filles vivaient à Lausanne, d'une pension de la République; le père vivait à Genève de son travail. Plus tard. Voltaire intéressa à leur sort Frédéric, l'impératrice Catherine, le roi de Danemark et le roi de Pologne, qui envoyèrent dos secours. » J'ai brelan de roi quatrième; mais il faut que je gagne la partie. » (9 juillet 1766.)
traire à la fureur du peuple, mais je crois qu'elle doit avoir confiance dans l'équité de votre parlement.
Si le cri public, le nombre des témoins abusés par le fanatisme, la terreur, le renversement d'esprit gui put empêcher les Calas de se bien défendre, firent succomber Calas le père, il n'en sera pas de même des Sirven. La raison de leur condamnation est dans leur fuite. Ils sont jugés par contumace, et c'est à votre rapport, monsieur, que la sentence a été confirmée par le parlement ^
Je ne vous cèlerai ^ point que l'exemple des Galas effraye les Sirven, et les empêche de se représenter. Il faut pourtant ou qu'ils perdent leur bien pour jamais, ou qu'ils purgent la contumace % ou qu'ils se pourvoient au conseil du roi*.
Vous sentez mieux que moi combien il serait désagréable que deux procès d'une telle nature fussent portés dans une année devant Sa Majesté ; et je sens, comme vous, qu'il est bien plus convenable et bien plus digne de votre auguste corps que les Sirven implorent votre justice. Le public verra que si un amas de circonstances fatales a pu arracher des juges l'arrêt qui fît périr Calas, leur équité éclairée n'étant pas entourée des mêmes pièges, n'en sera que plus déterminée à secourir l'innocence des Sirven.
Vous avez sous vos yeux toutes les pièces du procès : oserais-je vous supplier, monsieur, de les revoir? Je suis persuadé que vous ne trouverez pas la plus légère preuve contre le père et la mère; en ce cas, monsieur, j'ose vous conjurer d'être leur protecteur.
i. Cette décision était récente, comme on Va. vu plus haut. Elle ne jugeait pas l'affaire au fond, puisqu'elle n'avait pas été plaidée; elle confirmait simplement la condamnation par contumace.
2. C^ler est d'un style plus soutenu que cacher. Ce mot est d'un usage fréquent en poésie.
Je ne le célepns....
(Racine, Mithridate, v. 82.)
Je crois voir l'intérêt que vous voulez (Id., ibid., V. 289.) [celer.
3. Terme de pratique. La contumace est la non-comparution d'un prévenu devant le tribunal où il est déféré :
purger la contumace, c'est se présenter pour se faire juger contradictoirement, après avoir été condamné par contumace.
4. Ils essayèrent de se pourvoir en cassation devant le conseil du roi; mais ils furent renvoyés au parlement de Toulouse, parce que l'affaire n'avait pas été jugée au fond, et que le parlement de Toulouse revendiqua son droit de ressort et de compétence.
Me serait-il permis de vous demander encore une autre grâce? c'est de faire lire ces mêmes pièces à quelquesuns des magistrats vos confrères. Si je pouvais être sûr que ni vous ni eux n'avez trouvé d'autre motif de la condamnation des Sirven que leur fuite; si je pouvais dissiper leurs craintes, uniquement fondées sur les préjugés du peuple, j'enverrais à vos pieds cette famille infortunée, digne de toute votre compassion ; car, monsieur, si la populace des catholiques superstitieux croit les protestants capables d'êtreparricides par piété \ les protestants croient qu'on veut les rouer tous par dévotion, et je ne pourrais ramener les Sirven que par la certitude entière que leurs juges connaissent leur procès et leur innocence. J'aurais le bonheur de prévenir l'éclat^ d'un nouveau procès au conseil du roi, et de vous donner en même temps une preuve de ma confiance en vos lumières et en vos bontés. Pardonnez cette démarche que ma compassion pour les malheureux et ma vénération pour le parlement et pour votre personne me font faire du fond de mes déserts'.
J 'ai l'honneur d'être avec respect, monsieur, votre, etc.
1. Cette opiDion était, en effet, répandue dans le peuple du Midi de la France. • Mille bouches fanatiques s'ouvrirent dans ce même temps pour persuader au peuple que le» protestants étaient parricides par système, qu'un des dogmes de leur secte était le pouvoir donné aux pères d'égorger leurs enfants catboli(iues, ou qui menaçaient de le devenir. » Mémoire pour les Sirven (1771), p. 19, 20.
2. Retentissement fâcheux, scandale. Sens très usité de ce mot. — M""" de Sévigné : « J'ai réduit mon approbation au courage qu'il faut avoir pour soutenir i'eclat d'une telle affaire. « (T. vu, p. 177.) — « M. de Turenne est mal avec M. de Louvois; mais conme il est Itien avec le roi et M. Colbcrt, cela ne [ail -sucua éclat. »
(T. m, p. 343.) — Massillon : « Vous rendez la rupture difficile et l'éclat inévitable. » {Carême Pâques.)
3. 11 fallut attendre longtemps le dénouement de cette affaire. Sirven se constitua prisonnier le 31 août 1769, pour purger la contumace; la cause fut jugée de nouveau, au fond; le 16 novembre suivant, un arrêt rendu par un nouveau juge, fut favorable à l'accusé, et deux ans après, en 1771, ie parlement de Toulouse confirma cet arrêt. « Songez, écrivait Voltaire, qu'il ne fallut que deux heures pour condamner cette famille au dernier supplice, et qu'il a fallu neuf ans pour faire rendre justice à l'innocence. »
(Lettre au comte de Rochefort, décembre 1771.)
DE VOLTAIRE. 'Sba
LETTRE CLXIV. — A M. DALEMBERT
8 juillet 1765.
Mon cher philosopbe,votre lettre m'a pénétré le cœiir^ Je vous aime assez pour vous apprendre des secrets que je ne devrais dire à personne, et je compte assez sur votre probité, sur votre amitié, pour être sûr que vous garderez le silence que je romps avec vous. Je ne vous parle point de l'intérêt que vous avez à vous taire; tout intérêt est chez vous subordonné à la vertu.
La plupart des lettres sont ouvertes à la poste; les vôtres l'ont été depuis longtemps. Il y a quelques mois que vous m'écrivîtes : « Que dites-vous des ministres, vos protecteurs ou plutôt vos protégés? » et l'article n'était pas à leur louange. Un ministre m'écrivit quinze jours après : « Je ne suis pas honteux d'être votre protégé, mais, etc.;» ce ministre paraissait très irrité. On prétend encore qu'on a vu une lettre de vous à l'impératrice de Russie % dans laquelle vous disiez : « La France ressemble à une vipère : tout en est bon, hors la tête. » On ajoute que vous avez écrit dans ce goût au roi de Prusse. Vous sentez, mon cher philosophe, combien il a été inutile que je vous aie rendu justice, et que j'aie écrit à ceux qui se plaignaient ainsi de vous, « que vous êtes l'homme qui a fait le plus d'honneur à la France. » La voix d'un pauvre Jean criant dans le désert, et surtout d'un Jean persécuté, ne fait pas un grand effet. Voilà donc où vous en êtes. C'est à vous atout peser ; voyez si vous voulez vous transplanter àvotreâge, et s'il faut que Platon aille chez Denys * ou que Platon reste en Grèce.
V. page 174, note
2. Après la mort du géomètre Clairaut (v. page 32, note l), l'Académie des sciences demanda au comte de Saint-Florentin, ministre de la maison du roi, que la pension dont l'académicien décédé avait joui fût transférée à d'Alembert. Le miulstre laissa voir, par son silence aflTecté et prolongé, que cettj demande lui déplaisait.
Blessé de cette injustice, le philosophe s'en plaignit à Voltaire.
3. Catherine II avait essayer d'attirer d'Alembert à Saint-Pétersbourg et de l'y fixer.
4. Depuis longtemps Frédéric avait offert à d'Alembert la place de président de l'Académie de Berlin, avec vingt mille livres de pension. D'Alembert refusa cette offre brillante, mais
Votre cœur et votre raison sont pour la Grèce. Vous examinerez si, en restant dans Athènes, vous devez rechercher la bienveillance des Périclès. Je suis persuadé que le ministre, qui n'a rien répondu sur votre pension, ne garde ce silence que parce qu'un autre ministre lui a parlé. On est fâché contre vous depuis la Vision K Je sentis cruellement le coup que cette Vision porterait aux philosophes ; je vous le mandai, vous ne me crûtes pas, mais j'étais très instruit. M"'' la princesse de Robecq n'apprit qu'elle était en danger de mort que par cette brochure. Jugez quel effet elle dut faire. Depuis ce temps, des trésors décolère se sont amassés contre nous tous, et vous ne l'ignorez pas. J'ai cru apercevoir, au travers de ces nuages, qu'on vous estime comme on le doit, et qu'on aurait désiré votre estime.
Je sais bien que vous ne ferez jamais de démarche qui répugne à la hauteur de votre âme, mais il vous faut votre pension. Voulez-vous me faire votre agent, quoique je ne sois pas sur les lieux? Il y a un homme qui est dans une très grande place % et qui est mécontent de vous. Il n'est pas impossible que son ressentiment ait influé sur le refus ou sur le délai de la justice qu'on vous doit. Permettez-vous que je prenne la liberté de lui écrire? Je suis sans conséquence ; je ne compromettrai ni lui ni
accepta du roi de Prusse une pension moindre qui Taidait à subsister. — Voici un fragment de la réponse qu'il adressa à Frédéric en 1752 : « Je ne dois rien au gouvernement de la France, dont je crains tout, sans en rien espérer; mais je dois quelque chose à ma nation qui m'a toujours bien traité et qui me récompense autant qu'il est en elle par son e:5time... A force de privations, je me suis accoutumé sans eflurl à me contenter du plus étroit nécessaire... La vie retirée et assez obscure que je mène est parfaitement conforme à mon caractère, à mon amour extrême pour l'indépendance... Ma fortune est au-dossous du médiocre : dix-sept cents livres de rente font tout mon revenu. » [Correspondance (jénérale de M""» du Deffand, 1. 1, p. 147, Ed. de Lcscure.)
1. Dans toutes ses lettres de 1760, Voltaire se plaint de la Vision: « C'est un grand malheur et une grande imprudence ; j'en suis désespéré ; ce trait a révolté. Il n'est pas permis d'insulter à une mourante... Je réitère mes sanglots sur la Vision; cette vision est celle de la ruine de Jérusalem. Voilà la philosophie perdue et en horreur aux yeux de ceux qui ne l'auraient pas persécutée. G ciel ! attaquer les femmes ! Insulter à la lillo d'un Montmorency I A une femme expirante I J'en suis réellement au désespoir. j> (Leltres des 10 et 19 juin 17C0.) L'auteur de cet écrit, comporté à l'occasion de la querelle soulevée par la Comédie de Palissot, les Philosophes, était l'abbé MorelJet.
Le duc de Choiseul
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vous; je lui proposerai une action généreuse. Il est très capable de la faire, très capable aussi de se moquer de moi; mais j'en courrai volontiers les risques, et rien ne retombera sur vous. Je ne ferai rien assurément sans avoir vos instructions, que vous pourrez me faire parvenir en toute sûreté par la voie dont vous vous êtes déjà servi.
On crie contre les philosophes, on a raison ; car si l'opinion est la reine du monde, les philosophes gouvernent cette reine. Vous ne sauriez croire combien leur empire s'étend. Votre Destruction ^ a fait beaucoup de bien. Bonsoir; je suis las d'écrire ; je ne le serai jamais de vous lire et de vous aimer ^
LETTRE CLXV. — A M. LE MARQUIS DE VILLETTE
1" septembre 1765.
Il y a longtemps, monsieur, que je médite de vous écrire. Le séjour de !\r^° Clairon* m'a un peu dérangé; et après son départ il a fallu réparer le temps que les plaisirs avaient dérobés à ma philosophie.
Je ne connaissais point le mérite de M"® Clairon, je n'avais pas même l'idée d'un jeu si animé et si parfait. J'avais été accoutumé à cette froide déclamation de nos froids théâtres, et je n'avais vu que des acteurs récitant des vers à d'autres acteurs, dans un petit cercle entouré de petits-maîtres.
1. L'Histoire de la destruction des jésuites, écrite par d'Alembert, et dont la publication avait élé momentanément arrêtée par ordre supérieur.
2. La pension de Clairaut fut accordée à d'Alembert, au mois de novembre 1765 : elle n'était que de quelques centaines de francs.
3. Né en 1736, mort en 1793. 11 était fils d'un trésorier de l'extraordinaire des guerres qui avait acheté un marquisat vers la fin de sa vie. Maréchalgénéral des logis de la cavalerie, il prit [lart à la guerre de Sept ans. et après la paix, visita Voltaire à Ferney, au commeucemeat de 1705. Il avait
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de l'esprit, tournait agréablement des vers frivoles : Voltaire, qui l'aimait, voulut lui faire une réputation de poète et le surnomma le Tibulle français. Il le maria, en 1777, à une demoiselle de Varicourt, surnommée Belle et Bonne, et c'est chez lui qu'il descendit, à Paris, en 1778.
4. V. page 180, note 2. — M"« Clairon avait quitté le théâtre au mois d'avril 1765, au sortir du Fort-l'Evêque où elle avait été enfermée pour avoir réfusé de jouer, à la suite de difficultés survenues dans l'intérieur de la Comédie-Frnnçnise. Elle visita Voltaire au mois de juillet 17G5.
M"*= Clairon m'a dit que ni elle ni M"° Dumesnil * n'avaient déployé d'action dont la scène est susceptible que depuis que M. le comte de Lauraguais ' a rendu au public, assez ingrat, le service de payer de son argent la liberté du théâtre et la beauté du spectacle. Pourquoi nul autre homme que lui n'a-t-il contribué à cette magnificence nécessaire? et pourquoi ce même public s'estil plus souvenu de quelques fautes ^ de M. de Lauraguais que de sa générosité et de son goût pour les arts? Les torts qu'un homme peut avoir dans l'intérieur de sa famille ne regardent que sa famille; les bienfaits publics regardent tous les honnêtes gens. Alcibiade * peut avoir fait quelques sottises, mais Alcibiade a fait de belles choses : aussi le préfère-t-on à tous les citoyens inutiles qui n'ont fait ni bien ni mal.
Je ne sais pas encore quelle espèce de vie vous mènerez ^ ; mais comme je ne vous ai vu faire que des actions généreuses, comme vous avez un cœur sensible et beaucoup d'esprit, et que par-dessus tout cela vous allez être très riche ® , vous devez bien vo us attendre"^ qu'on épluchera votre conduite. Vous vous trouverez entre la flatterie et l'envie % mais j'espère que vous vous démêlerez très habilement de Tune et de l'autre. Pardonnez ^ à ma petite morale.
1. Actrice célèbre, née en 1713, morte en 1803. Elle avait débulé à la Comédie-Française, en 1737, et ne quitta la scène qu'en 1775.
V. page 281, note
3. M"' de Lauraguais plaidait alors contre son mari. — Le comte avait épousé en 1755 M"« de Gand, princesse d'Isenghien. Sa fortune était extrêmement dérangée; il fut obligé de vendre sa bibliothèque. On cite sur lui ce mot d'un bibliographe : « Il est mort (18211 avec la réputation d'un homme d'e?prit qui aurait pu mieux ordonner sa vie, mais non la semer de plus de bons mots, et ce qui est bien préférable, de plus de bonnes actions. n
4. Ce neveu de Périclès, ce disciple do Socrate. dont la vie est bien connue, vécut de 4b0 à 404 avant J.-C. — Les réflexions que fait ici Voltaire sur Alcibiade et sur M. de Lauraguais oui pour but de iilaire au marquis de
Villette et de l'excuser; car ce marquis aimable, prodigue, mauvais sujet de bonne compagnie, avait fait, lui aussi, quelque bruit dans le monde par ses folies de jeunesse; sa réputation laissait à désirer.
Il avait quitté le service depuis la fin de la guerre
6. Il hérita de son père cent cinquante mille livres de rente.
7. Sur cette expression, s'attendre que, V. page 350, note 5.
8. Voici nn trait, et l'un des moins méchints, de cette « envie» à laquelle il est fait allusion ici : « Bninoi est-il
marquis marquis'
- Oui. — Villette est-il Oui. — De Bièvre est-il marquis? — Oui. — Ce sont donc troismarquis? — Non, c'estun conte.»
(Correspondance secrète, politique et littéraire. Londres, t. xix, p. 48.)
9. Pardonner régit les noms de personne avec la préposition à et les
Je ne vous envoie point les versiculets faits en l'honneur de ]\r^^ Clairon*. On en tira quelques exemplaires; AF^ Clairon en emporta une moitié, mes nièces se jetèrent sut* l'autre; je n'en ai pas à présent, Dieu merci, une seule copie. Dès que j'en aurai recouvré une, je vous l'enverrai; mais, en vérité, ces bagatelles ne sont bonnes qu'aux yeux de ceux pour qui elles sont faites ; elles sont comme les chansons de table, qu'il ne faut chanter qu'en pointe de vin.
Je vous remercie de toutes vos nouvelles. Souvenez vous toujours de la bonne cause : ce n'est pas assez d'être philosophe, il faut faire des philosophes.
Si vous voyez M. le comte de la Touraille% ne m'oubliez pas auprès de lui. Il me paraît avoir bien de la raison, de l'esprit, et du goût ; cela n'est pas à négliger.
LETTRE CLXVI.
AU MÊME
Sur un portrait de l'auteur qu'il avait fait graver.
A Ferney, le il décembre 1765.
J'ouvre une caisse, monsieur; j'y vois, quoi? moi-
noms de choses sans préposition ; telle est la règle. Quelquefois, cependant, ce verbe régit les choses avec la préposition à, lorsqu'elles sont pour ainsi dire personnifiées, ou lorsqu'elles représentent, comme dans le cas présent, la personne qui parle. Pardonnez à ma petite morale, est l'équivalent de : « Pardonnez à moi, votre ami, vous faisant cette petite morale. » On dit de même : pardonnez à ma franchise, à mon amitié, etc.
Pardonnez à leur impatience.
(Racine, Andromaque, v. 1523.) Ah ! rintimé, pardonne à mes sens [étonnés (1d., Plaideurs, v. 345.) Pardonne à des maux dont toi seul as [pitié.
(Id., Andromaque, v. 796.)
1. En 1765, Voltaire adressa une épitre à M"« Clairon ; elle se termine par ses deu.x vers :
...Et fuyant a regret son parterre et ses
[loges
Melpomène avec toi fuit chez les Ailo-
[broges.
Il fit aussi, en son honneur et en sa présence, le 11 « auguste » de cette même année, la veille de Sainte- Claire, une chanson intitulée Couplett d'un jeune homme (de soixante-douze ans) ; elle commence ainsi :
Dans la grandVille de Paris, On se lamente, on fait des cris, Le plaisir n'est plus de saison; La cûmédie N'est plus suivie :
Plus de Clairon.
Ce sont « les versiculets • dont il parle au marquis de Villette.
2. Ecuyer du prince de Condé. On a recueilli quelques lettres de Voltaire à ce comte dans les deux volumes publiés par M. de Cayrol en 1857.
Elles vont de 1761 à 1771. Le comte de laTournelle accompagnait en Bourgogne le prince de Condé, gouverneur de cette province, lorsque l'altesse sérénissime y venait présider les étals.
Le marquis de Villette possédait une terre en Bourgogne, et l'on voit comment des relations s'étaient facilement formées entre le comte, le marquis et Voltaire.
même en personne, dessiné d'une belle main. Je me soutiens très bien que
Ce DanzeU, beau comme le jour, Soutien de l'amoureux empire, A, dans mon champêtre séjour, Dessiné le maigre contour D'un vieux -visage à faire rire -.
En vérité c'était l'Amour S'amusant à peindre un satyre Avec les crayons de La Tour 3.
Il est vrai que dans l'estampe * on me fait terriblement montrer les dents. Gela fera soupçonner que j'en ai encore.. Je dois au moins en avoir une contre vous de ce que vous avez passé tant de temps sans m'écrire.
Bérénice disait à Titus :
Voyez-moi plus souvent, et ne me donnez rien 5. Je pourrais vous dire :
Écrivez-moi souvent, et ne me peignez point. Mais je suis si flatté de votre galanterie, que je ne peux
1. Le clievalier de Boufflers voyageait alors en Suisse sous le pseudonyme de Danzel et se faisait passer pour un dessinateur françfiis, vivant de son crayon. Il visita Ferney pendant l'hiver de 1764-1765, et fit une esquisse de Voltaire. — Ce chevalier était le fils de la marquise de Boufflers que Voltaire avait fort connue à la cour de Lunévilie, dont elle faisait les honneurs. Né en 1737, il mourut en 1815. Spirituel en vers et en prose, tour à tour abbé libertin, soldat philosophe, courtisan frondeur, il promena pendant cinquante ans par le monde sa destinée capricieuse, ses saillies et sa bonrio mine. La Harpe Va. surnommé le plus errant des chevaliers. On a de lui des poésies fugitives, des contes en prose, et des lettres sur la Suisse.
2. Ce petit dessin de Voltaire avait été crayonné, à la fin de décembre, et envoyé par l'auteur à la marquise sa mère pour ses étrennes. « Ce n'est, lui écrivait-il, qu'une ébauche hâtée, à la lumière, et au travers des gri- j
maces qu'il fait toujours quand on veut le peindre. » (Lettre du chevalier à la marquise, VllI, p. 42.) Voltaire, lui aussi, avait écrit à M"" de Boufflers pour la féliciter des talents de son fils : « Je crois qu'il ira loin. J'ai vu des jeunes gens de Paris et de Versailles, mais ils n'étaient que des barbouilleurs auprès de lui... Il a fort réussi en Suisse, où il y a actuellement beaucoup d'esprit. » (Lettre du 15 décembre 1754.)
3. La Tour a surtout excellé dans le paste! et il sut donner à ce genre si fragile un éclat extraordinaire. Né à Saint-Quentin en 1704, il mourut en 1788, 11 avait fait, vers 1735, un beau portrait de Voltaire, quiaété gravé en 1762 par Ficquet. — Ficquet, né en 1731, mort en 1794, a gravé les portraits d'un certain nombre de nos grands écrivains.
4. Le marquis de Villette avait fait graver, en estampe, le dessin fait par Danzel-Boufflors.
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me plaindre du burin. Je remercie le peintre * et je pardonne au graveur.
On prétend que vous avez des affaires et des procès ; qui terre n'a pas souvent a guerre, à plus forte raison qui terre a.
Di tibi formam,
Di tibi divitias dederunt, artemque fruendi 2.
Ajoutez-y surtout la santé, et ayez la bonté de m'en dire des nouvelles quand vous n'aurez rien à faire. L'absence ne m'empêchera jamais de m'intéresser à votre bien-être et à vos plaisirs. Si vous êtes dans le tourbillon, vous me négligerez; si vous en êtes dehors, vous vous souviendrez, monsieur, d'un des plus vrais amis que vous ayez. Vous l'avez dit dans vos vers*, et je ne vous démentirai jamais.
LETTRE CLXVII. — A IH^^ Lfc MARQUISE ou DEFFAND*,
19 février 1766.
11 y a un mois, madame, que j'ai envie de vous écrire tous les jours ; mais je me suis plongé dans la métaphysique ]a plus triste et la plus épineuse, et j'ai vu que je n'étais pas digne de vous écrire.
Vous me mandâtes, par votre dernière lettre, que nous étions assez d'accord tous deux sur ce qui n'est pas ^ ; je me suis mis à rechercher ce qui est. C'est une terrible besogne ; mais la curiosité est la maladie de l'esprit humain. J'ai du moins la consolation de voir quêtons les
i. Le chevalier de Boufflers.
V. page 30, note
5. Dans la correspondance de Voltaire avec M"« du Deffand, les ques-
tions les hautes et les plus sérieuses sont assez souvent, sinon traitées, au moins abordées ou touchées. La marquise lui avait écrit, en 1765 : a « Monsieur de Voltaire, amant déclaré de la vérité, dites-moi de bonne foi, l'avezvous trouvée? Vous combattez et détruisez toutes les erreurs, mais que mettez-vous à leur place? Existe-t-il quelque chose de réel? Tout n'estil pas illusion?... Que chacun pense et vive à sa guise, et laissons chacun voir par ses lunettes. » (De Lescure, t. I, p. 332.)
fabricateurs de systèmes n'en savaient pas plus que moi, mais ils font tous les importants, et je ne veux pas l'être : j'avoue franchement mon ignorance.
Je trouve d'ailleurs dans cette recherche , quelque vaine qu'elle puisse être, un assez grand avantage. L'étude des choses qui sont si fort au-dessus de nous rend les intérêts de ce monde bien petits à nos yeux; et, quand on a le plaisir de se perdre dans l'immensité, on ne se soucie guère de ce qui se passe dans les rues de Paris.
L'étude a cela de bon qu'elle nous fait vivre tout doucement avec nous-mêmes, qu'elle nous délivre du fardeau de notre oisiveté, et qu'elle nous empêche de courir hors de chez nous pour aller dire et écouter des riens d'un bout de la ville à l'autre. Aussi, au milieu de quatre-vingts lieues de montagnes de neige, assiégé par un très rude hiver, et mes yeux me refusant le service, j'ai passé tout mon temps à méditer.
Ne méditez-vous pas aussi, madame? ne vous vient-il pas aussi quelquefois cent idées sur l'éternité du monde, sur la matière, sur la pensée, sur l'espace, sur l'infini? Je suis tenté de croire qu'on pense à tout cela quand on n'a plus de passions, et que tout le monde est comme Mathieu Garo% qui recherche pourquoi les citrouilles ne viennent pas au haut des chênes.
Si vous ne passez pas votre temps à méditer quand vous êtes seule, je vous envoie un petit imprimé sur quelques sottises de ce monde ^, lequel m'est tombé entre les mains. L'auteur est un goguenard de NeufchâteP, et les plaisants de Neuchâtel pourront fort bien vous paraître
La Fontaine, L. IX, f
2. Les lettres ou questions sur les miracles, écrites en 176b.
3. Voltaire avait yiublié cet ouvrage 60ua les pseudonymes de Covelle et Baudinet de Neuchâtel. 11 écrivait le 27 janvier 17CG à d'Argental : « Comme mes auges m'ont paru avoir envie de lire quelques-unes des lettres de MM. Covelle et Baudinet, je vous en envoie une quej'ai retrouvée. Je m'ima-
gine, peut-être mal à propos, qu'elle vous amusera. Je suis un franc provincial qui croit qu'on peut s'occuper à Paris de ce qui se passe dans son village. Vous ne serez point surpris que M. Baudinet, qui demeure à Neuchâtel, ait donné quelques louanges adroites à son souverain. (Depuis le commencement du siècle, Neucliàtel appartenait à la Prusse.) Vous saurez de plus, que ce souverain lui écrit souvent, etc. »
insipides; d'ailleurs on ne rit point du ridicule des gens qu'on ne connaît point. Voilà pourquoi M. de Mazarin disait qu'il ne se moquait jamais que de ses parents et de ses amis. Heureusement ce que je vous envoie n'est pas long; et, s'il vous ennuie, vous pourrez le jeter au feu.
Je vous souhaite, madame, une vie longue, un bon estomac, et toutes les consolations qui peuvent rendre votre état supportable; j'en suis toujours pénétré. Je vous prie de dire à M. le président Hénault ^ que je ne cesserai jamais de l'estimer de tout mon esprit, et de l'aimer de tout mon cœur. Permettez-moi les mêmes sentiments pour vous, qui ne finiront qu'avec ma vie.
LETTRE CLXVIII. — A M. L'ABBÉ D'OLIVET
Ferney, le 1" avril 1766.
Mon cher maître, je ne vous donne point un poisson d'avril, quand je vous dis que je vous aimerai tendrement toute ma vie, et que je vous souhaite les années de Nestor, et surtout cette santé inaltérable sans laquelle la vieillesse n'est qu'une longue mort. Cette santé est un bien dont je n'ai jamais joui, et c'est ce qui me rend la retraite à la campagne absolument nécessaire. La réputation est une chimère, et le bien-être est quelque chose de solide.
En vous remerciant àeVAlexandre^ ; il n'y a personne qui ne voulût pencher le cou avec un si beau surnom. Je vous trouve quelquefois bien sévère avec * Racine. Ne lui reprochez-vous pas quelquefois d'heureuses licences qui ne sont pas des fautes en poésie? Il y a dans ce grand homme plus de vers faibles qu'il n'y en a d'incorrects; mais, malgré tout cela, nous savons.
L'Alexandre de Racine, commenté par l'abbé d'Olivet
4. Sévère avec, à l'égard de... Avec a quelquefois ce sens : « Pierre, libre d'inquiétude avec l'Angleterre et avec ses voisins. «(Voltaire, ^^'stotre de Biissie, II, 15.) Cette expression est néanmoins du style familier. On dit sévère pour, envers, à, dans le style plus soutenu.
VOUS el moi, que personne n'a jamais porté l'art delà parole à un plus haut point, ni donné plus de charme à la langue française. J'ai souscrit, il y a deux ans, pour une édition qu'on doit faire de ses pièces de théâtre avec des commentaires. J'ignore qui sera assez hardi pour le juger el assez heureux pour le hien juger. Il n'en est pas de ce grand homme, qui allait toujours en s'élevant, comme de Corneille, qui allait toujours en baissant, ou plutôt en tombant de la chute la plus lourde. Racine a fini par être le premier des poètes dans Athalîe^ et Corneille a été le dernier dans plus de dix pièces de théâtre, sans qu'il y ait dans ces enfants infortunés ni la plus légère étincelle de génie, ni le moindre vers à retenir. Cela est presque incompréhensible dans l'auteur des beaux morceaux de Cinna, du Cid, de Pompée *, de Polyeucte. Vous avez bien raison de dire qu'il y a moins de fautes dans Racine que dans nos meilleurs écrivains en prose : les belles oraisons funèbres de Bossuet en sont pleines ^ ; mais, en vérité, ces fautes sont des beautés, quand on Jes compare à la plupart des pièces d'éloquence d'aujourd'hui. Vous savez bien que Louis Racine % cité par vous quelquefois, a frappé souvent des vers sur l'enclume de Jean, son père ; pourquoi donc a-t-il si peu de réputation ? C'est qu'il manque d'imagination et de variété ; il n'y a rien chez lui dépiquant ; il n'a pas sacrifié aux Grâces : il n'a sacrifié qu'à Saint-Prosper % et quoiqu'il tourne bien les vers,
On lit peu ces auteurs, nés pour nous ennuyer, Qui toujours sur un ton semblent psalmodier 5.
1. Pompée, où Corneille a imité et trop admiré Lucain, est de 1641. Cette tragédie, qui suivit immédiatement les chefs-d'auvre, a quelques-unes de leurs beautés.
2. Il y a, dans les Oraisons funèbres de Bossuet, des hardiesses d'expression, quelques mots et quelques tournures qui appartiennent à la langue plus mâle et plus libre de l'époque de Louis XUl : voilà ce que le goût tnop raffiné du dix-huitième siècle traitait d'inconeclions.
3. L'auteur correct et froid des poèmes sur la Grâce (1726) et sur la Religion (1742). Né en 1692, il mourut en 1763.
4. Saint-Prosper d'Aquitaine, né en 403, mort vers 465, combattit les Sémi-Pélagiens dans un poème latin contre les ingrats, c'est-à-dire, contre les ennernis de la grâce divine. Le Maistre de Sacy avait traduit cet ouvrage en vers français (1646.)
b. Boileau, Art poétique, eh. l""", V. 73.
Vous voyez que j'ai avec vous le cœur sur les lèvres ; voilà cette francbise parisienne que vous avez louée, ce me semble, et qui doit plaire à la franchise franc-comtoise*. C'est une consolation pour moi de m'entretenir aussi librement avec vous. J'ai eu besoin depuis quelque temps de me remettre à relire vos Tusculanes et le De natura deorum^ pour me confirmer dans l'opinion où je suis, que jamais philosophe ancien et moderne n'a mieux parlé que Cicéron^ J'aime bien mieux ces ouvrages-là que ses Philippiqnes qui l'ont fait tuer à l'âge de soixantetrois ans ^ .
Adieu ; vivez heureux et longtemps, mon cher maître *.
LETTRE CLXIX.
A M. LE COMTE D'ARGENTAL
19 novembre 1766.
Je vous écrivis, je crois, mes anges, le 8 de ce mois, que je pourrais vous envoyer le premier acte de ma Bergerie '" ; et avant que vous m'ayez fait réponse, l'enceinte a été construile. « Une tragédie de bergers! et une tragédie faite en dix jours ; me direz-vous ! aux Petites- Maisons % aux Petites-Maisons, de bons bouillons, des potions rafraîchissantes comme à Jean- Jacques '^. »
L'abbé d'Olivet étaii né à Salins en
2. Ouvrages traduits par l'abbé d'Olivet en 1721, ainsi que les Philippiqnes du même orateur.
3. Les quatorze Philippiqnes de Cicéron ont été prononcées au Sénat, contre Antoine, en l'an 43 avant J.-C.
Cicéron, né en 107 avant J.-C, avait alors soixante-deux ans. 11 fut tué en l'an 43, à l'àge de soixante-quatre ans.
4. L'abbé d'Olivet avait alors quatre-vingt-quatre ans. Il mourut en 176S.
5. La tragédie des Scythes, qui fut jouée à Paris le 26 mars 1767 et n'eut que quatre représentations. A Ferney même, elle réussit peu.
6. Petiti's-Mivsons, hôpital de Paris où l'on enfermait les fous dans de petites chambres. C'était, dans l'origine, une maiadrerie dépendante de Saint-Germain-des-Prés, dont l'empla-
cement fut acquis en 1557 par léchevinage de Paris. — Boileau a dit d'Alexandre :
Heureux, si, de son temps, pour cent
[honnes raisons,
La Macédoine eût eu des Petites-Maisons.
{Sat. vni, 110.) ....Il n'est point de fou qui, par belles [raisons, Ne loge son voisin aux Petites-Maisons. [Id. Sat. IV, 3 )
7. Depuis 1760, les rapports de Voltaire et de J.-J. Rousseau, longtemps excellents (V. page 243, notes 4 et 6), s'étaient d'abord refroidis, puis envenimés et avaient uni par tourner en hostilité déclarée. Rousseau commença la rupture en écrivant à Voltaire une lettre où il lui disait : » Jene vous aime point, monsieur, vous m'avez fait les maux qui pouvaient m'ètre les plus sensibles;... vous avez perdu Genève pour prix de l'asile que vous y avez
Mes divins anges, avant de me rafraîchir, lisez la pièce, et vous serez échauffés. Songez que quand on est porté par un sujet intéressant, par la peinture des mœurs agrestes, opposées au faste des cours orientales, par des passions vraies, par des événements surprenants et naturels, on vogue alors à pleines voiles (non pas à plein voile, comme dit Corneille *), et on arrive au port en dix jours. Un sujet ingrat demande une année, et un long travail, qui échoue ; un sujet heureux s'arrange de lui-même. Zaïi^e ne me coûta que trois semaines ^. Mais cinq actes en vers à soixante-treize ans, et malade ! J'ai donc le diable au corps? Oui, et je vous Tai mandé. Mais les vers sont donc durs, raboteux, chargés d'inutiles épithètes? Non; rapportez-vous-en à ce diable qui m'a bercé ; lisez, vous dis-je. Maman Denis est épouvantée de la chose, elle n'en peut revenir.
Ce n'est pas Tancrède, ce n'est pas Alzire^ ce n'est pas Mahomet^ etc. '. Cela ne ressemble à rien ; et cependant cela n'effarouche pas. Des larmes! on en versera, ou on sera de pierre. Des frémissements ! on en aura jusqu'à la moelle des os, ou on n'aura point de moelle. Et ce n'est pas l'ex-jésuite * qui a fait cette pièce; c'est moi.
Dans la fatuité de moa orgueil extrême, Je le dis à Praslin, à vous, à Frérou même*.
Ma Bergerie part donc. Je l'envoie à M. le duc de
reçu, etc. • (17 juin 1760). Vers le même tetrps il avait écrit à Moultou, son ami : « Vous me parlez de ce Voltaire? Pourquoi le nom de ce baladin 80uille-t-il vos lettres? Je le haïrais davantage, si je le méprisais moins. » (29 janvier 1760.) Sans répondre à la déclaration de guerre de J.-J. Rousseau, Voltaire lit connaître son sentiment à Thieriot : « J'ai reçu une grande lettre de J.-J. Rousseau ; il est devenu tout à fait fou ; c'est dommage. » (23 juin 1760.) Ainsi débuta la brouille et s'engagèrent les hostilités.
Sur ces pièces du bon temps de
Voltaire. V. pages 82, 135, 149, 287, notes 1, 3 et 4.
4. Voltaire avait donné le Triumvirat, en 1764, sous le nom d'un ex-jésuite. « L'auteur de mes roués, écrivait-il à d'Argental au sujet des Triumvirs, est un jeune novice qui a demandé son congé, dès qu'il a su la banqueroute du P. La Valette, et appris que nos seigneurs du Parlement avaient un malin vouloir contre saint Ignace de Loyola. » (Lettre du il mai 1764.)
V. page 283, note 3. Parodie de ce vers à'Alzire
Je l'ai dit à la terre, au ciel, à Gnzman
[lIK'IllU.
(A. III, s. IV.)
Praslin * pour vous. Faites lire cette drogue à Lekain ^ ; que M. de Chauvelin ^ manque le coucher du roi pour l'entendre. Mettez-moi chaudement dans le cœm- de ce M. de Chauvelin ; que M. le duc de Praslin juge à la lecture; puis moquez-vous de moi, et j'en rirai moimême.
Respectai tendresse K
LETTRE CLXX. — A M^e QE SAINT-JULIEN*.
15 décembre 1766.
Savez-vous bien, madame, que j'ai des choses très sérieuses à répondre à la lettre très morale que vous n'avez point datée? Vous m'apprenez que, dans votre société, on m'attribue le Christianisme dévoilé^ par feu M. Boulanger ^ ; mais je vous assure que les gens au fait ne m'attribuent point du tout cet ouvrage. J'avoue avec
1. Dans la préface des Scythes, Yoltaire fait l'éloge de deux grands satrapes, protecteurs d'un bon vieillard qui n'est autre que lui-même; ils se nomment Elochivis et Nairisp (anagrammes de Choiseul et Praslin.)
V. page 194, note
.3. Le marquis de Chauvelin, frère aîné de l'abbé de Chauvelin, conseiller-clerc au Parlement de Paris, connu par son ardente hostilité contre les jésuites et par son goût déclaré pour le théâtre. (V. page 177, note l.)Tous les deux étaient fils de l'ancien avocat général au Parlement de Paris, qui fut garde des sceaux et secrétaire d'Etat aux affaires étrangères sous le cardinal de Fleury. Le marquis de Chauvelin, dontil s'agit ici, avait servi sur le Rhin et en Flandre; il avait été ambassadeur à Gênes et à Turin, et il était, en 1766, maître de la garde-robe de Louis XV. 11 mourut en 1774. Il a laissé quelques vers agréables.
4. Voici comment la pièce fut jugée par la critique : « Ce n'est point un ouvrage de sa vieillesse; c'est un ouvrage de sa caducité. Son coloris même est effacé. Les vers en sont aussi faibles que ceux des dernières tragédies de Corneille. » (Collé, Journal, t. V, p. 287, 15 janvier 1767.)
5. Cette dame était née comtesse de la Tour-du-Pin. Liée avec le plus
grand monde, parente des Choiseuls, amie du maréchal de Richelieu, elle avait rendu plus d'un bon office à Voltaire, qui l'a remerciée en vers et en prose. Elle fit plusieurs séjours à Ferney, en 1766, en 1772 et en 1775.
C'était une chasseresse intrépide, une brillante amazone, une nature enjouée, vive et pétulante, que Voltaire surnommait -papillon-philosophe. Il lui adressa deux Epîtres en vers, l'une datée de 1766 et l'autre de 1768. Nous y lisons ces vers :
Femme aimable, hoonête homme, esprit [libre et hardi.
Qui, n'aimant que le vrai, ne suit que la [nature...
Des contraires, bel assemblage.
Vous qui, sous Tair d'un papillon, Cachez les sentiments d'un sage.
Revolez de mon ermitage A votre brillant loutbillon...
6. Les écrits de Boulanger (né en 1722, mort en 1759), n'ont pas et.'publiés de son vivant, et il est à croire que les éditeurs les ont remaniés et interpolés. Les principaux sont : Recherches sur l'origine du Despotisme oriental (1761^; V Antiquité dévoilée par ses usages [il ^f>). Quant au Christianisme décollé, qu'on a mis sous sou nom, il est du baron d'Holbach. Boulanger avait écrit quelques articles pour l'Encyclopédie.
VOUS qu'il y a de la clarté, de la chaleur, et quelquefois de l'éloquence; mais il est plein de répétitions, de négligences, de fautes contre la langue; et je serais trèsfâché de l'avoir fait, non seulement comme académicien, mais comme philosophe, et encore plus comme citoyen.
Il est entièrement opposé à mes principes. Ce livre conduit à l'athéisme, qae je déteste ^ J'ai toujours regardé l'athéisme comme le plus grand égarement de la raison, parce qu'il est aussi ridicule de dire que l'arrangement du monde ne prouve pas un artisan suprême, qu'il serait impertiment de dire qu'une horloge ne prouve pas un horloger.
Je ne réprouve pas moins ce livre comme citoyen ; l'auteur paraît trop ennemi des puissances. Des hommes qui penseraient comme lui ne formeraient qu'une anarchie; et je vois trop, par l'exemple de Genève, combien l'anarchie est à craindre ^
Ma coutume est d'écrire sur la marge de mes livres ce que je pense d'eux ; vous verrez, quand vous daignerez venir à Ferney, les marges du Christianisme dévoilé chargées de remarques qui montrent que l'auteur s'est trompé sur les faits les plus essentiels.
Il est assez douloureux pour moi, madame, que la malignité et la légèreté des papillons de votre pays, qui n'ont ni votre esprit ni vos grâces, m'imputent continuellement des ouvrages capables de perdre ceux qu'on en soupçonne.
Agréez, madame, le respect et l'attachement du vieux solitaire.
1 Parole vraie, que confirment tous les écrits de Vollaire. Nous lisons dans une de ses lettres à M"* du DefTand : « Messieurs les athées ont mal fait de faire imprimer tant de sermons contre Dieu. Cette espèce de philosophie ne peut faire aucun bien et peut faire beaucoup de mal. Noire terre est un temple de la Divinité... » [Corresp.
générale de la marquise du Deffand, t. il, p. 341.)
2. « Le diable est déchaîné dans Genève! » écrivait Voltaire à Frédé-
ric H, vers le même temps. — A la suite de la condamnation de VEmile, de Rousseau, prononcée par le Consistoire, des troubles s'étaient élevés dans cette république et l'agitèrent pendant plusieurs années. Voltaire en a fait l'hisloire dans un poème béroïcomiqué intitulé la Guerre civile de Genève. Ce poème, en cinq chants, a été publié en 1768. — (V. deux chapitres de M. Desnoireslerres sur le même sujet, t. VIL p. i-il9.)
LETTRE CLXXI. - A M. LE CARDINAL DE BERNIS
Ferney, 22 décembre 1766.
Monseigneur, je souhaite la bonne année à Votre Éminence, s'il y a de bonnes années ; car elles sont toutes assez mêlées, et j'en ai vu soixante-seize dont aucune n'a été fort bonne. Je ne m'imaginerai jamais que vous abandonniez entièrement les belles-lettres; vous seriez un ingrat. Vous aimerez toujours les vers français, quand même vous feriez des hymnes ' latins. Je ne dis pas que vous aimerez les miens ; mais vous me les ferez faire meilleurs. Vous m'avez accoutumé à prendre la liberté de vous consulter : je présente donc à votre muse archiépiscopale ^ une tragédie ^ profane pour ses étrennes. Il m'a paru si plaisant de mettre sur la scène tragique une princesse qui raccommode ses chemises, et des gens qui n'en ont pas, que je n'ai pu résister à la tentation de faire ce qu'on n'a jamais fait. Il m'a paru que toutes les conditions de la vie humaine pouvaient être traitées sans bassesse; et quoique la difficulté d'ennoblir un tel sujet soit assez grande, le plaisir de la nouveauté m'a soutenu, et j'ai oublié le solve senescentem : mais, si vous me dites solve^ je jette tout au feu *. Jetez-y surtout ces étrennes, si elles vous ennuient, et tenez-moi compte seulement du désir de vous plaire. Je me flatte que vous jouissez d'une bonne santé, et que vous êtes heureux. Je sais du moins que vous faites des heureux, et c'est un acheminement pour l'être. Vous faites de grands biens dans votre dio-
1. Hymne, chant d'église, est du féminin ; dans les autres acceptions, il est masculin. Bernis pouvait composer des « hymnes latins, » non destinés à l'Eglise.
Horace, Ep., l, i, S
Solve seBescentem mature sanus eqiium,
[ne
Peccet ad extremnm ridendns, et ilia
[ducat.
— Malheureux, laisse en paix ton cheval
[vieiili-sant.
De peur qiie tout à coup, efflanqué, saus
[haleine,
Il ue laisse en tombant son maitre sur
P 'arène.
(BûILEAU, Ep.x, 4'».)
cèse * ; vous contemplez de loin les orages ; et vous attendez tranquillement l'avenir ^
Pour moi chétif, je fais la guerre jusqu'au dernier moment, jansénistes % molinisles, Frérons, Pompignans % à droite, à gauche, et des prédicants ^, et J.-J. Rousseau. Je reçois cent estocades % j'en rends deux cents, et je ris. Je vois à ma porte Genève en combustion pour des querelles de bibus % et je ris encore; et. Dieu merci, je regarde ce monde comme une farce qui devient quelquefois tragique.
Tout est égal au bout de la journée, et tout est encore plus égal au bout de toutes les journées.
Quoi qu'il en soit, je me meurs d'envie que vous soyez mon juge, et je vous demande en grâce de me dire si j'ai pu vous amuser une heure. Vous êtes pasteur, et voici une tragédie dont des pasteurs sont les héros. Il est vrai que des bergers de Scythie ne ressemblent pas à vos ouailles d'Albi; mais il y a quelques traits oilTon retrouve son monde. On aime à voir dans des peintures, quoique imparfaites, quelque chose de ce qu'on a vu autrefois ^ Ces réminiscences amusent et font penser. En un mot, monseigneur, aimez toujours les vers, par donnez aux miens, et conservez vos bontés pour votre vieux et attaché serviteur.
1. « Dans son diocèse d'Alby, il se montra, par sa charité et sa bienfaisance, digne des louanj^es mêmes de ses anciens ennemis les Anglais. »
(Frédéric Masson, Mémoires de Bernis, Introd. i, cxviii.)
2. Voltaire voyait juste ; il pressentait que la carrière du cardinal nétait pas linie. En 1769, Bernis fut nommé ambassadeur à Rome et signala son habileté dans deux conclaves, o 11 grandit en dignités, accumula sur sa tète toutes les gloires qu'un homme peut souhaiter: cardinal, évêque d'Albano, ministre du roi, protecteur des Eglises de France; sa grâce, son afifabilité, son esprit, mieux encore que ces places et sa bonne maison (il avait 400,000 livres de revenu), attirèrent et retinrent près de lui rEurope attentive, de telle façon que
dans Rome on ne savait si ce Warwick des Papes navait point le premier rang... ^{Id., ibid.)
LETTRE CLXXII. — A M L'ABBÉ D'OLIVET
A Ferney, 5 janvier 1767,
Cher doyen * de l'Académie, Vous vîtes de plus heureux teraps; Des neuf Sœurs la troupe endormie Laisse 2 reposer les talents; Notre gloire est un peu flétrie.
Ramenez-nous, sur vos vieux ans, Et le bon goût et le bon sens Qu'eut jadis ma chère patrie.
Dites-moi si jamais vous vîtes, dans aucun bon auteur de ce grand siècle de Louis XIV, le mot de vis-à-vis employé une seule fois pour signifier envei^s, avec, à regard. Y en a-t-il un seul qui ait dit ingrat vis-à-vis de moi, au lieu d'ingrat envers moi ; il se ménageait vis-à-vis de ses rivaux, au lieu de dire avec ses rivaux; il était fier vis-àvis de ses supérieurs, pour fier avec ses supérieurs, etc.? Enfin ce mot de vis-à-vis, qui est très-rarement juste et jamais noble, inonde aujourd'hui nos livres, et la cour, et le barreau, et la société ; car dès qu'une expression vicieuse s'introduit, la foule s'en empare.
Dites-moi si Racine a persiflé Boileau, si Bossaet a persiflé Pascal, et si Fun et l'autre ont mystifié La Fontaine, en abusant quelquefois de sa simplicité ?Avez-vous jamais dit que Cicéron écrivait au parfait; que la coupe des tragédies de Racine était heureuse? On va jusqu'à imprimer que les princes sont quelquefois mal éduqués.
1. Dans une lettre citée plus haut Voltaire donne ce même titre au duc de Richelieu. L'un et l'autre, en effet, y avaient droit : Richelieu, élu en 1720, était doyen, par rang d'ancienneté et par l'ordre de réception ; l'abbé d'Oiivet, reçu en 17-23, était doyen d'âge, car il avait alors quatre-vingt-cinq ans. 11 venait de donner une nouvelle édition de son Traité de la Prosodie française, publié en 1738.
2. Reposer, pour se reposer. Avec laisser et faire on fait ellipse d'un pronom personael dans les verbes dits pronominaux :
Où laissê-je égarer mes vœux et mon [esprit?
(Racine, Phèdre, A. UI, s. m.] « On laisse échapper son cœur après mille objets mondains. » (Fléghier, Panégyrique de sainte Thérèse, 1.) « // ne laissera pas affaiblir cette gloire. « (BossuET, Politique, 1, I, art. 1.) — a II faut y prendre garde, et ne pas laisser trop attrister votre imagination, ï (FÉNELON, Lettres spirituelles, CXLI. Edit. Saint-Sulpice.) — On trouve de nombreux exemples de semblables ellipses avec d'autres verbes encore, tels que regarder, sentir^voir^ entendre, écouter.
Il paraît que ceux qui parlent ainsi ont reçu eux-mômes une fort mauvaise éducation. Quand Bossuet, Fénelon, Pellisson *, voulaient exprimer qu'on suivait ses anciennes idées, ses projets, ses engagements, qu'on travaillait sur un plan proposé, qu'on remplissait ses promesses, qu'on reprenait une affaire, etc., ils ne disaient point : J'ai suivi mes errements^ j'ai travaillé sur mes en^ements ^
Errement a été substitué par les procureurs au mot erres^ que le peuple emploie au lieu d'arrhes ; art^hes û- ^m^iQgnge. Vous trouvez ce mot dans la tragi-comédie de Pierre Corneille, intitulie Don Sanche d'Aragon.
Ce présent donc renferme un tissu de cheveux Que reçut don Fernand pour arrhes de mes vœux^.
Le peuple de Paris a changé arrhes en erres : des erres au coche : donnez-moi des erres. De là, errements; et aujourd'hui je vois que, dans les discours les plus graves, le roi a suivi ses derniers errements vis-à-vis des rentiers.
Le style barbare des anciennes formules commence à se glisser dans les papiers publics. On imprime que Sa Majesté await reconnu qu'une telle province aurait été endommagée par les inondations.
En un mot, monsieur, la langue paraît s'altérer tous les jours; mais le style se corrompt bien davantage : on prodigue les images et les tours de la poésie en physique; on parle d'anatomie en style ampoulé; on se pique d'em-
Pellisson. \. page 115, note
2. L'observation de Voltaire estjuste sur l'emploi abusif d'un terme familier qui n'appartient pas au style littéraire et soutenu et qui n'y doit pas entrer; mais l'explication étymologique qui suit nous semble inexacte. En-ement ne vient pas à' arrhes ou à'erres, mots dont le sens e.-t très diCTérent ; il dérive de l'ancien verbe errer, voyager, qui venait lui-même du bas-lalin iterare,ïtinerare, ayant le même sens.
De là, le substantif erre, allure, d'où l'on a fait errement, qui signifie
marche habituelle, procédé que l'on suit, et qui, dans sa signiûcatioa propre et primitive, est un terme de pratique, un mot de procureur, comme dit Voltaire. — Dans l'expression chevalier errant, le participe vient de ce rnéme ancien verbe errer, voyager, [itinerare) et non du mot plus nouveau, errer, se tromper {errare) :
l'expression est synonyme de « chevalier voyageant » (pour redresser les torts).
A. V, s. VI, — Don Sanche est ùe
ployer des expressions qui étonnent, parce qu'elles ne conviennent point aux pensées.
C'est un grand malheur, il faut l'avouer, que dans un livre* rempli d'idées profondes, ingénieuses et neuves, on ait traité du fondement des lois en épigrammes. La gravité d'une étude si importante devait avertir l'auteur de respecter davantage son sujet : et combien a-t-il fait de mauvais imitateurs qui, n'ayant pas son génie, n'ont pu copier que ses défauts !
Boileau, il est vrai, a dit après Horace :
Heureux qui dans ses vers sait, d'une voix légère, Passer du grave au doux, du plaisant au sévère 2.
Mais il n'a pas prétendu qu'on mélangeât tous les styles. Il ne voulait pas qu'on mît le masque de Thalie sur le visage de Melpomène% ni qu'on prodiguât les grands mots dans les affaires les plus minces. Il faut toujours conformer son style à son sujet.
Il m'est tombé entre les mains l'annonce imprimée d'un marchand de ce qu'on peut envoyer de Paris en province pour servir sur table. Il commence par un éloge magnifique de l'agriculture et du commerce, il pèse dans ses balances d'épicier le mérite du duc de Sulli* et du grand ministre Colbert ; et ne pensez pas qu'il s'abaisse à citer le nom du duc de Sulli, il l'appelle Vami d'Henri IV : et
1. L'Esprit des Lois, par Montesquieu, publié en 1748. M"» du Defifand disait de cet ouvrage : « C'est de l'esprit sur les Lois. » — Passe pour ce bon mot, qui n'est qu'un mot sans conséquence; mais la critique de Voltaire, sérieusement exprimée, nous semble sévère jusqu'à l'injustice. Qu'il y ait dans l'ouvrage de Montesquieu des pensées subtiles ou trop fines, d'un tour trop concis, parfois énigmatique, des expressions trop figurées, tout le monde le sait ; mais il est exagéré de dire qu'il « ait traité du fondement des lois en épigrammes, »
ce qui tendrait à signifier qu'il a mis la philosophie politique en pointes et en traits d'esprit, comme d'autres avaient mis en madrigaux l'histoire romaine.
Art poétique, 1. I, vers
5. Thalie (du grec eaXet'a, réjouissance), muse de la comédie et de la poésie légère ; Melpomène, (MAitojAai), je chante, muse de la tragédie et de la poésie sérieuse. Dans ses Eglogues, Virgile dit, de la Muse qui l'inspire, nostra Thalia :
Prima Syraeosio dignata est Indera
[versu,
Nostra née ernbnit silvas Iiabitare Tlia-
Uia.
[Egl., vt, 1.^
4. Maximilien de Béthune, baron de Rosny, créé duc de Sully en 1606.
Né en 1359, il mourut en 1641. Richelieu le fit maréchal en 1634. Ami solide et principal ministre de Henri IV, il fut, sous le règne de ce prince, surintendant des finances, grand-maitre
il s'agit de vendre des saucissons et des harengs frais! Cela prouve au moins que le goût des belles-lettres a pénétré dans tous les états; il ne s'agit plus que d'en faire un usage raisonnable : mais on veut toujours mieux dire qu'on ne doit dire, et tout sort de sa sphère.
Des hommes même de beaucoup d'esprit ont fait des livres ridicules, pour vouloir avoir trop d'esprit. Le jésuite Castel * , par exemple, dans sa Mathématique universelle^ veut prouver que si le globe de Saturne était empoi'té par une comète dans un autre système solaire, ce serait le dernier de ses satellites que la loi de la gravitation mettrait à la place de Saturne. Il ajoute à cette bizarre idée que la raison pour laquelle le satellite le plus éloigné prendrait cette place, c'est que les souverains éloignent d'eux, autant qu'ils le peuvent, leurs héritiers présomptifs.
Cette idée serait plaisante et convenable dans la bouche d'une femme qui, pour faire taire des philosophes, imaginerait une raison comique d'une chose dont ils chercheraient la cause en vain ; mais que le mathématicien fasse le plaisant quand il doit instruire, cela n'est pas admissible.
Le déplacé, le faux, le gigantesque, semblent vouloir dominer aujourd'hui ; c'est à qui renchérira sur le siècle passé. On appelle de tous côtés les passants pour leur faire admirer des tours de force qu'on substitue à la démarche simple, noble, aisée, décente, des Pellisson, des Fénelon, des Bossuet, des Massillon*.
On descend d'un style violent et effréné au familier le plus bas et le plus dégoûtant ; on dit de la musique du célèbre Rameau% l'honneurde notre siècle, ({u'éW^ressemble
de rartillerie ; en peu d'années, il diminua les impôts de six millions, paya une dette flottante de vingt millions, et créa une réserve de dixsept millions.— Snr Colbert, V. page 141, note 1.
1. Né en 1688, mort en 1757, auteur d'un Traité de In pesanteur universelle (1724), de la Mathématique imiverselle (1728), de l'Optique des cou-
leurs (1740), du Clavecin oculaire (1735). Ces ouvrages sont tour à tour profonds et bizarres; Montesquieu disait du P. Castcl : c' &si\' arlequin de la philosophie.
2. Né en 1663, Massillon mourut en 1742. Voltaire et tout le dix-huitième siècle goûtaient beaucoup l'auteur du Petit- Carême.
V. page 114, note
à la course d'une oie grasse et au galop d'une vache * . On s'exprime enfin aussi ridiculement que l'on pense, rem verba sequuntur^ \ et, à la honte de l'esprit humain, ces impertinences ont eu des partisans.
Je vous citerais cent exemples de ces extravagants abus, si je n'aimais pas mieux me livrer au plaisir de vous remercier des services continuels que vous rendez à notre langue, tandis qu'on cherche à la déshonorer. Tous ceux qui parlent en public doivent étudier votre Traite de la Prosodie ; c'est un livre classique qui durera autant qne la langue française.
Avant d'entrer avec vous dans des détails sur votre nouvelle édition, je dois vous dire que j'ai été frappé de la circonspection avec laquelle vous parlez du célèbre, j'ose presque dire de l'inimitable Quinault, le plus concis peutêtre de nos poètes dans les belles scènes de ses opéras, et l'un de ceux qui s'expriment avec le plus de pureté, comme avec le plus de grâce. Vous n'assurez point, comme tant d'autres, que Quinault ^ ne savait que sa langue. Nous avons souvent entendu dire, M^^ Denis et moi, à M. de Beaufrant, son ne^eu^ que Quinault savait assez de latin pour ne lire jamais Ovide que dans l'original, et qu'il possédait encore mieux l'italien. Ce fut un Ovide à la main qu'il composa ces vers harmonieux et sublimes de la première scène de Proserpine'* :
Les superbes géants armés contre les dieux
Ne nous donnent plus d'épouvante; Ils sont ensevelis sous la masse pesante Des monts qu'ils entassaient pour attaquer les cieus. Nous avons vu tomber leur chef audacieux
Sous une montagne brûlante.
Jupiter l'a contraint de vomir à nos yeux Les restes enflauimés de sa rage expirante.
Jupiter est victorieux, Et tout cède à l'eflort de sa main foudroyante.
\. Expressions de J.-J. Rousseau dans sa Lettre à M. Grimm sur Omvhale.
Proserpine est de
S'il n'avait pas été rempli de la lecture du Tasse % il n'aurait pas fait son admirable opéra d'Arm?We. Une mauvaise traduction ne l'aurait pas inspiré.
Tout ce qui n'est pas, dans cette pièce, air détaché, composé sur les canevas du musicien , doit être regardé comme une tragédie excellente. Ce ne sont pas là de
... Ces lieux communs de morale lubrique Que LuUi réchauffa des sons de sa musique*.
On commence à savoir que Quinault valait mieux que Lulli. Un jeune homme d'un rare mérite % déjà célèbre par le prix qu'il a remporté à notre Académie, et par une tragédie * qui a mérité un grand succès, a osé s'exprimer ainsi en parlant de Quinault et de Lulli :
Aux dépens du poète on n'entend plus vanter De ces airs languissants la triste psalmodie^ Que réchauffa Quinault du feu de son génie*.
Je ne suis pas entièrement de son avis. Le récitatif de Lulli me paraît très bon, mais les scènes de Quinault encore meilleures.
Je viens à une autre anecdote. Vous dites que « les étrangers ont peine à distinguer quand la consonne finale a besoin ou non d'être accompagnée d'un e muet, » et vous citez les vers du philosophe de Sans-Souci^ :
La nuit, compagne du repos, De son crêf couvrant la lumière, Avait jeté sur ma paupière Les plus léthargiques pavots.
1. V. page 49, note 1. — VArmidc, de Quinault, est de 1686. On sait que la magicienne Armide, maitresse de Renaud, est un personnage créé par le Tasse dans la Jérusalem délivrée.
Le comte de Warviclc, représenté en
5. Discours sur les préjugés et les injustices littéraires. (Imprimé dans ses Mélanges.)
6. Le roi de Prusse. — Sur SanS' Souci, V. page 185, note 2. — Ce même jour, 5 anvier 1767, Voltaire
n est vrai que, dans les commencements, nos e muets embarrassent quelquefois les étrangers; le philosophe de Saus-Souci était très jeune quand il fit cette épître : elle a été imprimée à son insu par ceux qui recherchent toutes les pièces manuscrites , et qui , dans leur empressement de* les imprimer, les donnent souvent au publie toutes défigurées.
Je peux vous assurer que le philosophe de Sans-Souci sait parfaitement notre langue. Un de nos plus illustres confrères^ et moi nous avons l'honneur de recevoir quelquefois de ses lettres, écrites avec autant de pureté que de génie et de force, eodem animo scribit quo pugnat^ : et je vous dirai, en passant, que Thonneur d'être encore dans ses bonnes gi^âces , et le plaisir de lire les pensées les plus profondes, exprimées d'un style énergique, font une des consolations de ma vieillesse. Je suis étonné qu'un souverain, chargé de tout le détail d'un grand royaume , écrive couramment et sans effort ce qui coûterait à un autre beaucoup de temps et de ratures.
M. l'abbé de Dangeau*, en qualité de puriste, en savait sans doute plus que lui sur la grammaire française; je ne puis toutefois convenir, avec ce respectable académicien, qu'un musicien, en chantant la nuit est loin encore^ prononce , pour avoir plus de grâces, la nuit est loing encore. Le philosophe de Sans-Souci, qui est aussi grand
écrivait au roi de Prusse : « Savezvous bien, sire, que Votre Majesté est devenue un auteur qu'on épluche?
Notre doyen, mon gros abbé d'Olivet, vient, dans une nouvelle édition de la Prosodie française, de vous critiquer sur le mot crêpe, dont vous avez retranché impitoyablement le dernier e dans une lettre à moi adressée, et imprimée dans les Œuvres du philosophe de Sans-Souci ; mais je ne crois pns que cette édition ait été faite sous vos yeux : quoi qu'il en soit, vous voilà devenu un auteur classique, examiné comme Racine par notre doyen, cité devant le tribunal dos mots, et condamné sans appel à faire crêpe de deux syllabes.
1. On dit empressement de et empressement à, comme on dit : s'empresser de et s'einpresser à. Toutefois,
la préposition à est plus usitée, aujourd'hui, avec le substantif, et la préposition de avec le verbe. — M"«= de Sévigné : « L'extrême empressement que j'ai eu de satisfaire à vos ordres... On m'a conté les empressements de recevoir M. de Grignan à Avignon. « (T. Vm, p. 2So. — T. XI, p. 29.
Quintilien, Instit. orat., r
4. Frère du marquis de Dangeau, l'auteur du Journal de la Cour de Louis XIV de 1684 à 1713, à qui Boiieau dédia sa Satire v" iur la Noblesse. L'abbé, né en 1643, mourut en 1723. Détaché du calvinisme par Bossuet, il fut nommé lecteur du roi et membre de l'Académie française (1682). [1 a publié, en 1711, des £'Ws de grammaire.
musicien* qu'écri/ain supérieur, sera, je crois, de mon opinion.
Je suis fort aise qu'autrefois Saint-Gelais* ait justifié le crèp par son Bucéphal. Puisqu'un aumônier de FrançoisP'" retranche un e à Bucéphal^ pourquoi un prince royal de Prusse n'aurait-il pas retranché un e à crêpe ? Mais je suis un peu fâché que Melin de Saint-Gelais, en parlant au cheval de François I", lui ait dit :
Sans que tu sois un Bucéphal,
Tu portes plus grand qu'Alexandre.
L'hyperbole est trop forte, et j'y aurais voulu plus de finesse.
Vous me critiquez, mon cher doyen, avec autant de politesse que vous rendez de justice au singulier génie du philosophe de Sans-Souci. J'ai dit, il est vrai, dans le Siècle de Louis XI F, à l'article des musiciens, que nos rimes féminines, terminées toutes par un e muet, font un efi'et très désagréable dans la musique, lorsqu'elles finissent un couplet. Le chanteur est absolument obligé de prononcer :
Si vous aviez la rigueur De m'ûter votre cœur, Vous m'ôteriez lavi-eii^.
Arcabonne est forcée de dire :
Tout me parle de ce que j'aim-eii '*.
Médor est obligé de s'écrier :
... Ah ! quel tourment D'aimer sans espérance-eus !
La gloire et la victoire, à la fin d'une tirade, font prcs-
1. « Le roi (Frédéric H) excellait Bur la flûte traversière. Le matin, il composait lui-même sur le clavecin, pendant qu'on le frisait, tous les solos qu'il jouait ensuite en perfection sur la flûte. » — Mémoires du chevalier de Chazot (qui faisait habituellement la partie de Frédéric sur la flûte) cités par M. Blaze de Bury daus son
travail sur Chazot (1862). P. 111-114.
2. Ami de Clément Marot, favori de François I", aumônier du Dauphin, auteur de sonnets, de madrigaux et d'épigrammes. Né en 1491, il mourut en 15o8.
Dans Roland
que toujours \d.gloire-eu, la victoire-eu. Notre moduLition exige trop souvent ces tristes désinences. Voilà pourquoi Quinault a grand soin de fi nir, autant qu'il le peut, ses couplets par des rimes mabculines ; et c'est ce que recommandait le grand musicien Rameau à tous les poètes qui composaient pour lui.
Qu'il me soit donc permis, mon cher maître, de vous représenter que je ne puis être d'accord avec vous quand vous dites « qu'il est inutile et peut-être ridicule de chercher l'origine de cette prononciation gloire-eu^ victoire-eu^ ailleurs que dans la bouche de nos villageois. » Je n'ai jamais entendu de paysan prononcer ainsi en parlant ; mais ils y sont forcés lorsqu'ils chantent. Ce n'est pas non plus une prononciation vicieuse des acteurs et des actrices de l'Opéra; au contraire, ils font ce qu'ils peuvent pour sauver la longue tenue de cette finale désagréable, et ne peuvent souvent en venir à bout. C'est un petit défaut attaché à notre langue, défaut bien compensé par le bel effet que font nos e muets dans la déclamation ordinaire.
Je persiste encore à vous dire qu'il n'y a aucune nation en Europe qui fasse sentir les e muets, excepté la nôtre. Les Italiens et les Espagnols n'en ont pas. Les Allemands et les Anglais en ont quelques-uns ; mais ils ne sont jamais sensibles ni dans la déclamation ni dans le chant.
Venons maintenant à l'usage de la rime, dont les Italiens et les Anglais se sont défaits dans la tragédie, et dont nous ne devons jamais secouer le joug. Je ne sais si c'est moi que vous accusez d'avoir dit que la rime est une invention des siècles barbares ; mais, si je ne l'ai pas dit, permettez-moi d'avoir la hardiesse de vous le dire*.
Je tiens, en fait de langue, tous les peuples pour barbares , en comparaison des Grecs et de leurs disciples
1. La rime existait dans le latin populaire, tel qu'il s'est parlé, à Rome de tout temps, et dans les Gaules pendant les six ou sept premiers siècles de notre ère. Beaucoup de poésies latines, à l'usage du peuple, étaient rimées. La rime a passé, de là, dans
les hymnes et les poésies chrétiennes, puis,"enfin, dans les poésies en langue : omane. Le vers français est une transformation du vers latin populaire. — Voir notre Histoire de la langue et de la littérature françaises au moyen âge. T. i, p. 106-110.
les Romains, qui seuls ont connu la vraie prosodie*. Il faut surtout que la nature eût donné aux premiers Grecs des organes plus heureusement disposés que ceux des autres nations, pour former en peu de temps un langage tout composé de brèves et de longues, et qui, par un mélange harmonieux de consonnes et de voyelles, était une espèce de musique vocale. Vous ne me condamnerez pas, sans doute, quand je vous rappellerai que le grec et le latin sont à toutes les autres langues du monde ce que le jeu d'échecs est au jeu de dames, et ce qu'une belle danse est à une démarche ordinaire.
Malgré cet aveu , je suis bien loin de vouloir proscrire la rime, comme feu M. de La Motte * ; il faut tâcher de se bien servir du peu qu'on a, quand on ne peut atteindre à la richesse des autres. Taillons habilement la pierre, si le porphyre et le granit nous manquent. Conservons la rime ; mais permeltez-moi toujours de croire que la rime est faite pour les oreilles, et non pas pour les yeux.
J'ai encore une autre représentation à vous faire. Ne serais-je point un de ces téméraires que vous accusez de vouloir changer l'orthographe? J'avoue qu'étant très dévoué à saint François, j'ai voulu le distinguer des Français; j'avoue que j'écris Danois et Anglais^ : il m'a toujours semblé qu'on doit écrire com.me on parle, pourvu qu'on ne choque pas trop l'usage, pourvu que l'on conserve les lettres qui font sentir l'étymologie et la vraie signification du mot.
Comme je suis très tolérant, j'espère que vous me tolé-
1. ]l y avait à Rome deux sortes de poésies : l'une pour le peuple, l'autre à l'usaj^e des esprits cultivés, amateurs et imitateurs de la poésie grecque. Dans la poésie latine primitive, qui dura jusqu'à la Gn sous forme de poésie iiopulaire, la versification reposait non sur la quantité, sur la combinaison des brèves et des lonj;ues, mais sur l'accent tonique; c'était le principe du vers Saturnien, si durement traité par Horace, horridus ille iiumeriis Saturnius. [Ep. II, i, vers 157.) Un nombre déterminé d'accents toniques faisait ua vers, quels que
fussent, d'ailleurs, le nombre et la quantité des syllabes. Le système fondé sur la quantité, sur l'agencement des longues et des brèves, système emprunté des Grecs, régna dans la poésie classique; mais la poésie populaire, celle des soldats et des matelots, la muse des illclti es, conserva l'ancien rythme, et l'on a pu en recueillir quelques exemples. — Histoire de la langue et de la littérature françaises au moyen àrje, p. 100.
Sur l'orthographe de Voltaire, V. page 211, note
rercz. Vous pardonnerez surtout ce slyle négligé à un Françah ou à un François qui avait ou qui avoit été élevé à Paris dans le centre du bon goût, mais qui s'est un peu engourdi depuis treize ans , au milieu des montagnes de glace dont il est environné. Je ne suis pas de ces phosphores qui se conservent dans l'eau. Il me faudrait la lumière de l'Académie pour m'éclairer et m'échauffer ; mais je n'ai besoin de personne pour ranimer dans mon cœur les sentiments d'attachement et de respect que j'ai pour vous, ne vous en déplaise, depuis plus de soixante années.
LETTRE CLXXill. — A M. LE CARDINAL DE BERNIS.
Le 16 avril 17G7
Albi, nostrorum sermonum candide judexi.
Vous êtes sûrement du nombre des élus, monseigneur, puisque vous n'êtes pas du nombre des ingrats. Vous chérissez toujours les lettres, à qui vous avez dû les principaux événements de votre vie*. Je leur dois un peu moins que Votre Éminence ; mais je leur serai fidèle jusqu'au tombeau. Je suis encore moins ingrat envers vous, qui avez bien voulu m'honorer de très bons conseils sur la Scythie '. J'attends de Paris mon ouvrage tarlare, pour
Horace, Ep.y I, iv
2. a Qui, régime d'une préposilion, ne peut se dire que des personnes et des choses personniûées. » Telle est la règle établie par les modernes grammairiens. On peut ici considérer les Lettres comme étant personnifiées, mais cette supposition n'est pas nécessaire pour justifier l'emploi deqxi, au lieu à'auxqueUes. Dans la langue classique, en vers et en prose, qui se dit des choses, personnitiées ou non, aussi bien que des personnes.
"il ne peut dignement vous confier qu'aux
[mains
A qui Rome a commis l'empire des Im-
[mahis.
(Racine, Britannicus, v. 582.)
Un sang sur qui la Grèce aujourd'hui [se repose.
(Id.j Andromaque, variantes.)
Di'ja grondaient les horribles tonnerres
LETTR. GH. DE VOLTAIRli.
Par qui sont brisés les lem parts.
(Id., Pocs. div., 27.)
Je triomphe aujourd'hui du plus juste
[courroux
De qui le souvenir puisse aller jusqu'à
[vous
(CoRSEiLLEj Cinnnj a, V, s. ui.)
» 11 y a des choses sur qui le poète n'a jamais aucun droit.» (Corneille. Deux discours.) — « Le premier téméraire qui s'avisera de faire une de ces injures pour qui un honnête homme doit périr. » (Molière, Don Juan, a. 111, s. iir.) «Une puissance rt ç-fii rien n'est capable de résister. » iMalle- DRANCHE, De la nature et de la grâce, \." discours, Impartie, p.xu.) — " C'est un songe que les circonstances dissipent et sur qui elles font l'effet du réveil. »(M°" du Deffand, Lettres à Walpole.)
Sa tragédie des Sfi/f^é-â.V. p. 373, note
VOUS l'envoyer dans le pays des Visigoths*, quoique assurément il n'y ait dans le monde rien de moins visigoth que vous. Le blocus* de Genève retarde un peu les envois de Paris. Cette campagne-ci sera sans doute bien glorieuse; mais elle me gêne beaucoup ^ Dès que j'aurai ma rapsodie imprimée, j'y ferai coudre prompt<."ment une soixantaine de vers que vous m'avez fait faire, et je dirai : « Si placet, tuum est*. »
Si Votre Éminence souhaite que je lui envoie le factum des Sirven% il partira à vos ordres. 11 est signé de dixneuf avocats ; c'est un ouvrage très bien fait. On y venge voire province de l'affront qu'on lui fait de la croire féconde en parricides. C'était à un Languedocien, et non à moi, de faire rendre justice aux Sirven et aux Calas. Mais ces deux familles infortunées s'étant réfugiées dans mes déserts, j'ai cru que la fortune me les envoyait pour les secourir.
Plus vous réfléchissez sur tout ce qui se passe, plus vous devez aimer votre retraite. Vous faites du bien, vous êtes aimé, et il vous appartient de vous réjouir dans vos œuvres comme dit le livre de VEcclésiaste^^ attribué fort mal à propos à Salomon.
Oserai-je vous demander si vous avez lu le Bélisaire'^
\. En 412, les Wisigoths s'établirent dans le midi de la Gaule, entre la Loire et les Pyrénées, en vertu d'un traité conclu par l'empereur Honorius avec leur chef Ataulf.
2. Le gouvernement français n'ayant pas réussi à calmer l'eâ^ervescence qui régnait à Genève et à réconcilier les partis, avait envoyé des troupes pour bloquer et affamer la ville. « Nous faisons à présent la guerre très paisiblement aux citoyens lélus de Genève.
J'ai trente dragons autour d'un poulailler qu'on nomme le château de Tournay... Je n'ai point de corps d'armée à Ferney, mais j'imagine que dans cette guerre on boira plus de vin qu'on ne répandra de sang. » (A.
Richelieu, 9 janvier 1767.)
3. « Nous manquons de tout; les Genevois man;:ent de bonnes poulardes de Savoie; on s'imagine les avoir puni», et c'est noué que l'on
punit. » 'Au chevalier de Beauteviile, 13 janvier 1767.)
V. page 3o9, note
6. Ce mot signifie orateur d'assembléf. : titre donné par les septante à un livre canonique de la Bible, dont l'auteur parait avoir voulu prémunir les autres hommes contre les erreurs où il était lui-même tombé. Si ce livre n'est I)as de Salomon, il est au moins de l'époque signalée par le réveil de la poésie parabolique dont Salomon est le représentant.
7. Ce livre avait paru en 1757. La Sorbonne censura le chapitre quinzième où il est dit que Dieu admettra dans le ciel les héros païens qui ont suivi fidèlement la loi naturelle.
- Mariiiontcl, né en 1728, vint à Paris en 1746, y fit jouer des tragédies dont quelques-unes réussirent (1748-17o2), publia des Contes
de Marmontel, qu'on appelle son Petit Carême? La Sorbonne le censure pour n'avoir pas damné Titus, Trajan et les Antonins. Messieurs de Sorbonne seront sauvés probablement dans l'autre monde, mais ils sont furieusement siffles dans celui-ci ^
Riez, monseigneur : il faut souvent rire sous cape ; mais il est fort agréable de rire sous la barrette.
Félix qui potuit rerum cogooscere causas, etc. *.
Que Votre Éminence agrée les très tendres respects du vieux Suisse.
LETTRE CLXîIV. — A M. DE BELLOY^.
A Ferney, le 19 ayril 1767.
Je suis bien touché^, monsieur, de vos sentiments nobles, de votre lettre et de vos vers. Il n'y a point de pièces de théâtre qui aient excité en moi tant de sensibilité. Vous faites plus d'honneur à la littérature que tous les Frérons* ne peuvent lui faire de honte. On reconnaît bien en vous le véritable talent. Il ressemble parfaitement au portrait que saint Paul fait de la charité ^; il la peint indulgente, pleine de bonté, et exempte d'envie; c'est le meilleur morceau de saint Paul, sans contredit; et vous me pardonnerez de citer un apôtre le saint jour de Pâques.
Il est vrai que nos beaux-arts penchent un peu vers leur chute ; mais ce qui me console, c'est que vous êtes jeune, et que vous aurez tout le temps de former des au-
moraiix, une Poétique française, et fut élu à l'Académie françaiseea 1763.
Outre le roman de Bélisaire, il composa les Incas en 1777. On a de lui, en outre, des Opéras-comiques, une Histoire de la Régence, et des Mé moires personnels. Il mourut en 1799.
n avait été directeur du Mercure (1747), historiographe deFrance(1771), secrétaire -perpétuel de l'Académie française (lT8o), professeur d'histoire au lycée (1786), et député de l'Eure au conseil des anciens (1797).
1. Cette même année. Voltaire écrivit les Anecdotes sur B'^lisaire, la Lettre de Gérofîe à Cogé (recteur de l'Université) ; il publia, l'année suivante, les Empereurs en Sorbonne.
ï. Virgile, Georgiques, 1. ii, v. 490.
3. V. page 3r>8, note4. — De Belloy avait adressé à Voltaire une pièce de vers sur la première Représentation des Scythes [ 28 mars 1 767); ces vers furent publiés dans le Mercure de juin 1767.
Aux Corinthiens, xiir
leurs et des acteurs. Les vers que vous m'envoyez sont charmants. J'ai avec moi M. et M""^ de la Harpe*, qn: en sentent tout le prix, aussi bien que ma nièce. Il y a longtemps que nous aurions joué le Siège de Calais^ sur noire petit théâtre de Fcrney, si notre compagnie eût été plus nombreuse. Nous ne pouvons malheureusement jouer que des pièces où il y a peu d'acteurs. M. de Ghabanon' va venir chez nous avec une tragédie; nous la jouerons ; et, dès que vous auiez donné la comtesse de Vcrgy'^, notre petit thé.itre s'en saisira. On ne s'est pas m;il tiré de la Partie de chasse de //e«r^7F,deM.Collc^ Où est le temps que® je n'avais que soixante-dix ans! je vous assure que je jouais les vieillards parfaitement"^. Ma nièce faisait verser des larmes, et c'est là le grand point. Pour M. et M™'' de la Harpe, je ne connais guère de plus grands acteurs*.
1. La Harpe, dont il a été question plus haut (V. page 348, note 4^, avait déjà fait quelque séjour à Ferney en ITGo; il y revint deux ans après, avec sa jeune femme, qui était la fille d'un limonadier de la rue des Quatre- Vents, appelé Monmayeux. 11 était encore tout meurtri de la chute de deux tragédies, Pharamond (1705) et Gvstove Wasa (1766). 11 s'occupait alors de concourir pour les prix décernés par l'Académie française et par quelques académies de province.
V. page 359. note
3. Lillératciir médiocre, né en 1730, mort en 1792. Ses essais dramatiques et ses poésies diverses réussirent iicti. 1\ a traduit en prose Horace, Tliéociile et Pindare. Reçu à l'Académie des inscriptions en 1760, il entra à l'Académie française en 1780. lleiominandé par dAiémbert, il se présenta à Fcrney en 17C6el y passa sept mois; il y revint l'année suivante. Voltaire a dit de lui. avec indulgence, dans une lettre écrite vers ce temp^-!à :
• M. de Chabanon est musicien, poète, philosophe et homme desprit.» — « 11 joue du violon beaucoup mieux qu'il ne fait des vers, » écrivait plus justement La Harpe, dans la Correspondance littéraire. (T. i, p. 174.)
4. Gabrielle de Xerfpj. Cette tragédie, imprimée en 1770, ne fut rc- Iirésontéc qu'en 1777. Elle eut vingtdtux représentations. Une autre pièce I
du même auteur, Gaston et Bayard, jouée en 1771, eut douze représentations. Pierre le Cruel, du même tomba en 1772.
5. Comédie en trois actes et en prose, qui ne fut jouée à Paris que le 16 novembre 1774. Elle avait été imprimée et représentée en province longtemps auparavant. Elle obtint le plus brillant succès. — Collé, parent de Regnard, était lecteur et secrétaire du duc d'Orléans; il composa de nombreux vaudevilles dont quelques-uns, la Xérité dans le vin, Dupais et Desronais (1703) , réussirent. 11 était membre de la Société des chansonniers du Caveau, avuc Panard, Gallel, Piron et Crébillon fils. Né en 17U9, il mourut en 1783. On a de lui un Journal historique en trois volumes et des Lettres, publiées récemment.
Sur cet emploi de que, V. page 110, note
7. 0 Je me sentis fortement ému de de sa déclamation (de Voltaire), toute emphatique et cadencée qu'elle était.
Cette sorte d'art était iiaturelle en lui. En déclamant, il était poète et comédien : il faisait sentir l'harmonie des vers et l'intérêt de la situation.... La première qualité du comédien, Voltaire l'avait : il sentait vivement; aussi faisait-il beaucoup d'effet. » (Chabanon, Tableau de quelques circonstances de ma vie, p. 137.)
Eloges hyperboliques, qui ne
Vous voyez que vos beaux fruits de Babylone croissent entre nos montagnes de Scytbie^ ; mais ce sont des ananas cultivés à l'ombre dans une serre, loin de votre brillant soleil.
Adieu, monsieur; vous me faites aimer plus que jamais les arts, que j'ai cultivés toute ma vie. Je vous remercie ; je vous aime, je vous estime trop pour employer ici les vaines formules ordinaires, qui n'ont pas certainement été inventées par l'amitié ^ . V.
LETTRE CLXXY. — A CATHERINE II
26 mai 1767.
Ua voy-age en Asie ! allez-vous l'entreprendre, Belle et sublime Thalestris^?
Que ferez-vous dans ce pays?
Vous n'y verrez point d'Alexandre.
trompaient personne. « C'est le meilleur acteur (La Harpe) qu'il y ait aujourd'liui en France. Il est un peu petit, mais sa femme est grande. Elle joue comme M"* Clairon, à cela près qu'elle est beaucoup plus attendrissante. » (Lettre à Richelieu, 16 mars 1767.)
1. De Belloy avait été acteur et il était poète : l'allusion porte sur ce double talent. — Babylone et la Scythie, c'est-à-dire Paris et la province. C'était le moment où paraissait la tragédie des Scythes, de Voltaire.
Cette opposition entre Babylone et la Scythie est le fond de la pièce. « Il faudra bien que la nature parle dans votre Babylone comme dans ma Scythie. )) (Lettre à d'Argenta!, du 19 avril 17G7.) Dans une autre lettre, Voltaire disait à de Belloy : « Je ne suis que le poète de l'Amérique et de la Chine, et vous êtes celui des Français. 1.(2 mai 1767.)
Catherine II régnait depuis
Voltaire qui avait écrit, à la demande de l'impératrice Elisabeth, l'Histoire de Pierre le Grand (1760), dédia à Catherine II la Philosophie de l'Histoire (1765) et l'appela la Sdmiramis du Nord. Flatté comme il disait , a d'avoir une souveraine de deux mille lieues de pays dans son parti », il était en outre sensible aux grandes qualités politi-
ques qui, dans cette singulière impératrice, se mêlaient à des instincts cruels et à des mœurs perverties. En 1779, lorsque Catherine II reçut à Saint-Pétersbourg la bibliothècfue et les manuscrits de Voltaire (six mille deux cent dix volumes) qu'elle avait acquis au prix de tr nte cinq mille francs, elle s'inclina profondément devant l'effigie du philosophe, et se tournant vers l'ancien secrétaire \Vagnière qu'elle avait fait venir de Ferney pour lui confier la garde de cette bibliothèque, elle lui dit : « Monsieur voilà l'homme à qui je dois tout ce que je sais et tout ce que je suis. » — Dcsnoiresterres, t. viii, p. 423.
3. Thalestris, reine de l'Inde, qui épousa Alexandre. — Le 13 mars 1767, Catherine II avait écrit à Voltaire une lettre qui finissait ainsi :
B Au moment où vous vous y attendrez le moins, vous recevrez une lettre datée de quelque bicoque de l'Asie, ï C'est à ces mots que répond "Voltaire. L'impératrice lui tint parole, et dès le 29 mai, elle lui écrivit de Casan : « Me voilà en Asie ; j'ai voulu voir cela par mes yeux. Il y a dans cette ville vingt peu[)les divers qui ne se ressemblent point du tout.
11 faut pourtant leur laire un habit qui leur soit propre à tous... C'est presque un monde à créer, à unir, à conserver. »
Hélas ! Votre Majesté Impériale ferait le tour du globe, qu'elle ne rencontrerait guère de rois dignes d'elle. Elle voyage comme Cérès la législatrice % en faisant du bien au monde. Je ne sais point la langue russe; mais, par la traduction que vous daignez m'envoyer, je vois qu'elle a des inversions et des tours qui manquent à la nôtre. Je ne suis pas comme une dame de la cour de Versailles, qui disait: <( C'est bien dommage que l'aventure de la tour de Babel ait produit la confusion des langues; sans cela tout le monde aurait toujours parlé français. »
L'empereur delà Chine, Rang-hi, votre voisin, demandait à un missionnaire si on pouvait faire des vers dans les langues de l'Europe; il ne pouvait le croire ^.
Que Votre Majesté Impériale daigne agréer mes sentiments, et le très profond respect de ce vieux Suisse, etc.
LETTRE CLXî^'l. — A M. lïlOREAU DE LA R0CHETTE8.
Au château de Ferney, par Genève, !•' juin 1767.
Vous voulez, monsieur, que j'aie l'honneur de vous ré-
1. Surnom de Cérès, considérée comme protectrice de l'agriculture, de la civilisation et des lois : OET'j.oeBÔf o;. — Il n'y a pas d'hyperbole dans cette flatteuse comparaison. L'administration de Catherine II fut signalée par de nombreuses réformes et d'utiles institutions : de là, le surnom de grande donné à celte princesse. Elle abolit la torture, et commença l'affranchissement des serfs; elle essaya d'introduire en Russie l'unité de législation, appela des cultivateurs étrangers, encouragea l'industrie, creusa des canaux, fonda des villes, créa des établissements de bienfaisance, ouvrit un marché avec les Chinois à Kiukla, négocia des traités de commerce avec l'Europe occidentale, protégea les lettres et les arts, créa l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, commanda des voyages scientifiques, correspondit avec d'Alembert, Grimm et Diderot. Les louanges qui lui sont ici données ne sont donc pas imméritées.
2. Kang-hi était mort en 1722; il avait commencé à régner en 1G66. Son
règne fut un des plus longs et des plus glorieux de l'empire chinois.
Protecteur des sciences et des arts, lettré lui-même, auteur d'un grand nombre d'ouvrages sur la morale et sur le gouvernement, il autorisa l'exercice de la religion chrétienne en
3. Inspecteur général des pépinières royales de France. 11 avait créé, sur sa propriété de la Rochette, près de Melun, d'immenses pépinières cultivées par cent enfants trouvés, qui on peu d'années fournirent à l'agricultuie un million d'arbres à tiges et trente et un millions d'arbres fruitiers. En récompense de tels services rendus à l'Etat et à la nation, le roi l'anoblit en 1769 et ajouta à ces lettres de n'iblesse le cordon de Saint- Michel. Voltaire, qui s'occupait activement d'assainir et de féconder le pays de Ferney aussi stérile qu'insalubre, entretenait avec cet homme éminent une correspondance assez suivie et fort curieuse, dont nous donnerons quelques fragments.
pondre sous l'enveloppe de M. le contrôleur-général*, et je vous obéis.
Il est vrai que j'avais fort applaudi à l'idée de rendre les enfants trouvés et ceux des pauvres utiles à l'Etat et à eux-mêmes. J'avais dessein d'en faire venir quelquesuns chez moi pour les élever. J'habite malheureusement un coin de terre dont le sol est aussi ingrat que l'aspect en est riant. Je n'y trouvai d'abord que des écrouelles et de la misère. J'ai eu le bonheur de rendre le pays plus sain en desséchant les marais. J'ai fait venir des habitants, j'ai augmenté le nombre des charrues et des maisons, mais je n'ai pu vaincre la rigueur du climat. M. le contrôleur général m'invitait à cultiver la garance ^, je l'ai essayé; rien n'a réussi. J'ai fait planter plus de vingt mille pieds d'urbres que j'avais tirés de Savoie ; presque tous sont morts. J'ai bordé quatre fois le grand chemin de noyers et de châtaigniers; les trois quarts ont péri ou ont été arrachés par les paysans : cependant je ne me suis pas rebuté ; et, tout vieux et infirme que je suis, je planterais aujourd'hui, sûr de mourir demain. Les autres en jouiront'.
Nous n'avons point de pépinières dans le désert que j'habite. Je vois que vous êtes à la tête des pépinières du royaume, et que vous avez formé des enfants à ce genre de culture avec succès. Puis-je prendre la liberté de m'adresser à vous pour avoir deux cents ormeaux qu'on arracherait à la fm de l'automne prochain, qu'on m'enverrait pendant l'hiver par les rouliers, et que je planterais au printemps? je les payerai au prix que vous ordonne-
1 . C'était le ministre des finances dans l'ancien régime. H assignait le paiement des ordonnances, dirigeait la perception et l'application des revenus de l'Etat et soumettait au roi le tableau des dépenses, contresigné par lui. Cette charge, créée en 1547, par Henri II, ne fut d'abord qu'une sorte d'inspection générale des finances : elle prit toute son importance et devint un véritable ministère à l'époque où Colbert l'exerça. — En 1767, le contrôleur-général était M. de Laverdy, qui remplit, cet emploi de 1763 à 1768.
2. Plante dont les racines desséchées et pulvérisées fournissent une belle teinte rouge.
3. La Fontaine, 1. x, f. 8, Le vieillard et les trois jeunes hommes :
Mes arrière-nevenx me devront cet om-
[brage :
Hé bien ! défendez-vous au sage
De se donner des soins pour le plaisir
[d'autrui ?
Cela même est un fruit que je goûte
[aujourd'hui.
J'en puis jouir demain, et quelques jours
[encore.
rez. Je voudrais qu'on leur laissât à tous un peu de tête.
11 y a une espèce de cormier qui rapporte des grappes rouges, et que nous appelons timier ; ils réussissent assez bien dans notre climat*. Si vos ordres pouvaient m'en procuier une centaine, je vous aurais, monsieur, beaucoup d'obligation. J'ai été très touché de votre amour pour le l)ien public; celui qui fait croître deux brins d'herbe oii il n'en croissait qu'un rend service à l'Etat.
J'ai l'honneur d'être avec l'estime la plus respectueuse, monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur,
Voltaire.
lettiie clxxvii. — a m. deparcieux «.
A Ferney, le 17 juillet 1767
Vous avez dû, monsieur, recevoir des éloges et des rc mercîmenls de tous les hommes en place : vous n'en recevez aujourd'hui que d'un homme bien inutile, mais bien sensible à votre mérite et à vos grandes vues patriotiques. Si ma vieillesse et mes maladies m'ont fait renoncer à Paris, mon cœur est toujours votre concitoyen. Je ne boirai plus des eaux de la Seine, ni d"Arcueil ^, ni de rYvetle*, ni même de l'Hippocrène; mais je m'inléresserai toujours au grand monument que vous voulez élever. 11 est digne des anciens Romains, et malheureusement nous ne sommes pas Romains. Je ne suis point étonné que votre projet soit encouragé par M. de Sai-
C'est le sorbier des oiseleurs, sorbus auciiparia
t. Gcomelre, ingénieur, membre de l'Académie des sciences, né en 1703, mort en 1768. Voltaire l'a mis on scène dans l'Homme aux quarante écus (1768). Ce savant avait publié trois Mémoires « sur la possibilité et la facilité d'amener auprès de l'Kstrapade à Paris les eaux de la rivière d'Yvette.» (1763).— On a atteint le même but en creusant le canal de l'Ourc} (1802).
3. Arcueil est à six kilomètres de Paris sur la Bièvre. Un aqueduc en pierres de taille, de 390 mètres de
long et de 24 de hauteur, sur cinq arcades, élevé en 1613, sur les dessins de Debrosses, conduit les eaux d'Arcueil au pa'ais du Luxembourg; de là, elles alimentent le quartier Saint-Jacques. On voit encore les ruines d'un aqueduc, construit par Julien, pour conduire ces mêmes eaux jusqu'au palais des Thermes.
4. Petite rivière d'un cours de cinquante kilomètres, voisine de Rambouillet (Seine-et-Oise). Elle arrose Chevreuse, Palaiseau, Lonjumeau et se jette dans l'Orge à 12 kilomètres de Corbeil.
tînes' . Il pense comme Agrippa -; mais l'hôtel de ville de Paris n'est pas le Gapitole. On ne plaint point son^ argent pour avoir un Opéra-Comique, et on le plaindra pour avoir des aqueducs dignes d'Auguste. Je désire passionnément de me tromper. Je voudrais voir la fontaine d'Yvette former un large bassin autour de la statue de Louis XV*; je voudrais que toutes les maisons de Paris eussent de l'eau comme celles de Londres. Nous venons les derniers en tout. Les Anglais nous ont précédés et instruits en mathématiques, les Italiens en architecture, en peinture, en sculpture, en poésie, en musique-; et j'en suis fâché.
J'ai l'honneur d'être, avec l'estime infinie que vous méritez, et avec la reconnaissance d'un concitoyen, monsieur, votre, etc.
LETTRE CLXXIII.— A M. GUYOT
A Ferney, le 7 auguste 1767.
Il est très certain, monsieur, que la France manque d'un bon vocabulaire; l'Espagne et l'Italie en ont; tous les mots y sont marqués avec leurs étymologies, leurs significations propres et figurées, avec des exemples tirés des meilleurs auteurs, dans les différents styles.
1. Lieutenant-général de police depuis 1759. I! occupa ce poste pendant quinze ans, et y rendit d'éminents services par ses mesures sur l'assainissement et la sûreté de Paris; on lui doit l'éclairage au moyen des réverbères (1768],* la construction de la Halle aux blés, la fondation d'une école gratuite de dessin pour les ouvriers. 11 fut appelé au ministère de la marine en 1774 et y resta jusqu'en 1780. Né en 1709, il mourut en 1801.
2. Favori et gendre d'Auguste, beau-père des Germanicus. Il fit construire à Rome le Panthéon, aujourd'hui Notre-Dame de la Rotonde. Né l'an 64 avant J.-C, il mourut l'an 1-2, à cinquante-deux ans.
Sur celte expression. V. p. 328, note
4. Cette statue, œuvre de Boucharrlon, s'élevait sur la place dite de Louis X V (aujourd'hui de la Concorde)
qui fut ouverte en 1763 et finie en 1772. — La statue fut inaugurée le 20 juin 1763 : elle représentait Louis XV à cheval le front ceint de lauriers, ayant à ses pieds quatre statues figurant la Force, la Paix, la Prudence et la Justice. Des incrip'ions injurieuses pour le roi furent tracées par des mains inconnues sur ce nouveau monument; par exemple, ceUes-ci :
« Statue de la statue»; — ou bien :
Il est ici comme à Versailles, Il est sans cœur et sans entrailles.
Grotesque monument, infâme pié<lestal, Les véitus vont à pied, le vice est & [fheval.
— Jobez, La l'rance sous Louis XV, t. VI, p. 105, 107.
5. Auteur peu connu d'un Vocabulaire dont il avait fait liomm:igc à Voltaire et dont il lui annonr.iit l'envoi.
D faut remarquer surtout qu'en espagnol et en italien on écrit comme on parle. Tout cela est à désirer* dans nos dictionnaires. Notre écriture est perpétuellement en contradiction avec notre prononciation. Il n'y a point de raison pour laquelle je croyais^ i'octroyois^ doivent s'écrire ainsi, quand on prononce je croyais,,]'octroyais^ . Le second oi ne doit pas être plus privilégié que le premier. Du temps de Corneille, on prononçait encore je connois, et même on retranchait Vs. Vous voyez dans Héraclius :
Qu'il entre; à quel dessein vient-il parlera moi, Lui que je ne vois point, qu'à peine je connoi^.
On ne souffrirait point aujourd'hui une pareille rime, puisque l'on prononce je connais.
Notre langue est très irrégulière. Les langages, à mon gré, sont comme les gouvernements; les plus parfaits sont ceux oii il y a le moins d'arhitraire. Il est bien ridicule que à'augustus on ait fait août; de pavonem, paon; de Cadomum^ Caen; de yustus, goût. Les lettres retranchées dans la prononciation prouvent que nous parlions très durement* ; ces mêmes lettres, que l'on écrit encore, sont nos anciens habits de sauvages ^
Que de termes éloignés de leur origine ! Pédant, qui signifiait instructeur de la jeunesse, est devenu une injure; de fatuus, qui signifiait prophète, on a fait un
1. C'est-à-dire, manque; c'est rexpression latine : desideratur. — On dit aussi, plus longuement et moins bien, laisse à désirer.
1. Cette orthographe avait été, dans l'origine, conforme à la prononciation. Celle-ci ayantohangé, Voltaire a eu raison de demander le changement de l'orthographe.— V. page 221, note 4.
A. II, s. IV
4. Observation d'une justesse très contestable. Le français primitif s'est formé du latin parlé, et non du latin écrit : or, dans la prononciation du latin, l'accent tonique, qui élevait la vùix sur certaines syllabes, était prédo-
minant. Les syllabes qui ont disparu ou qui se sont contractées, dans la transformation du mot latin en mot français, sont précisément celles qui ne se prononçaient pis, ou qui se prononçaient très peu en latin. Celles qui ont subsisté et qui ont formé le corps et l'essentiel des mots français sontcelies qui étaient marquées de l'accent tonique en latin. La prédominance de l'accent tonique dans une langue est un principe d'harmonie et non point une preuve de la dureté de la prononciation. — V. notre Histoire de la langue et de la littérature françaises au moyp.n âge, t. 1", p. 72-80.
Elles sont un rcàtc et un indice
fat ; idiot^ qui signifiait solitaire, ne signifie plus qu'un sot.
Nous avons des architraves %et point de trave; des archivoltes ^, et point de volte, en architecture ; des soucoupes, après avoir banni les coupes; on est impotent, et on n'est point potent^; il y a des gens implacables et pas un depiacable. On ne finirait pas, si on voulait exposer tous n(is besoins; cependant notre langue se parle à Vienne, à Berlin, à Stockholm, à Copenhague, à Moscou: elle est la langue de l'Europe ^ mais c'est grâce à nos bons livres, et non à la régularité de notre idiome. Nos excellents artistes ont fait prendre notre pierre pour de l'albâtre.
J'attends, monsieur, votre Vocabulaire pour fixer mes idées, et je vous remercie par avance de votre politesse et de vos instructions.
LETTRE CLXXIX. — A M. MOREfcljS.
A Ferney, 3 novembre 1767,
Les arbres dont vous me gratifiez^, monsieur, sont heureusement arrivés à Lyon. Je vais les envoyer chercher. La saison est encore favorable. Je sens également l'excès de vos bontés, et le ridicule de planter à mon âge; mais ce ridicule est bien compensé par l'utilité dont il sera à mes successeurs, et au petit pays inconnu quej'ai lâché de tirer de la barbarie et de la misère.
J'ai eu dans mes terres, en dernier lieu, la moitié du régiment de Conti et de la légion de Flandre ^ ils au-
de rorigine des mots et de leur forme primitive. elles représentent et résument l'histoire de chaque mot.
i. Partie principale [archi. trabs, poutre) de l'entablement entre la frise et le chapiteau. — Point de trave.
Mais nous avons travée {trabs, trabea), espace qui est entre deux poutres.
2. Bande ornée de moulures régnant sur les vousseaux (pierres qui forment la voûte) du cintre d'une arcade ; (du bas-latin archivoltum).
Il avait envoyé à Voltaire trois cents pieds d'arbres
7. Tout récemment, au mois de septembrij 1769, à l'occasion du blocus de Genève.— V. pages 376 et 390, notes 2 et 3. Le colonel du régiment de Conti, M. de Chabrillant, était installé au château de Ferney et trois compagnies él.iiont logées dans le village. « Les
raient été obligés de coucher à la belle étoile il y a dix ans. Les officiers et les soldats ont été fort à leur aise. Je suis toujours très convaincu que la France en vaudrait mieux d'un tiers, si les possesseurs des terres voulaient bien en prendre soin eux-mêmes ; mais je gémis toujours sur les di'prédations des forêts.
Je ne pense pas du tout que la France soit aussi dépeuplée qu'on le dit. Je vois par le dénombrement exact des feux, fait en 1753, qu'il y a environ vingt millions de personnes dans le royaume, en comptant les soldats, les moines et les vagabonds. Je vois que l'industrie se perfectionne tous les jours, et qu'au fond la France est un corps robuste qui se rétablit aisément en peu d'années par du régime, après ses maladies et ses saignées*.
Je ne suis point du nombre des gens de lettres qui gouvernent l'Etat du fond de leurs greniers, et qui prouvent que la France n'a jamais été si malheureuse; mais je suis du petit nombre de ceux qui défrichent en silence des terres abandonnées, et qui améliorent leur terrain et celui de leurs vassaux.
Je vous dois bien des remerciements, monsieur, de m'avoir aidé dans mon petit travail. Je dois payer au moins la peine de vos enfants trouvés^, qui ont arraché les arbres, et qui les ont fait transporter à Chailly. Je vous supplie de vouloir bien me dire à qui et comment je puis faire tenir une petite lettre de change.
Continuez, monsieur, à être utile à l'Etat, par le bel établissement à la tête duquel vous ôtes^; jouissez de vos heureux succès*; comptez-moi parmi ceux qui en sentent
soldats, me font des chemins, écrivait alors Voltaire, les grenadiers me plantent des arbres. M""" Denis, qui a été accoutumée à tout ce tracas à Landau et à Lille, s'en accommode à merveille. • (Lettre du 12 octobre 1767.) — On lit dans les mémoires de Chabanon : « Un jour des grenadiers du ré.:;;iment de Conti avaient servi de gardes à la représentation de Séiniramis sur le théâtre de Ferney. Voltaire ordonna qu'on les fit souper à l'office et qu'on leur donnât le salaire qu'ils demanderaient. L'un d'eux répondit :
« Nous n'en accepterons aucun; nous avons vu M. de Voitaire, c'est là notre paiement. » Voltaire entendit cette réponse, il fut dans le ravissement.
0 mes braves grenadins, s'écr\aH-i\ avec transport, â mes braves grenadiers! f (P. 137-140.)
1. V. la mêrnc pensée exprimée dans une lettre de 1760. Page 286.
On sait que cliez les écrivains de
(ont le prix, et qui sont véritablement sensibles au bien public.
J'ai l'bonneur d'être avec autant de respect que d'estime, monsieur, votre, etc.
LETTRE CLXXX. — A W. BEAUZÉEl.
14 janvier 1768.
Si je demeurais, monsieur, au fond de la Sibérie % je n'aurais pas reçu plus tard le livre que vous avez eu la bonté de m'envoyer. Le commerce^ a été interrompu jusqu'au commencement de novembre, et depuis ce temps nous avons été ensevelis dans les neiges. Enfin, monsieur, j'ai eu votre paquet et la lettre dont vous m'honorez. Je vois avec beaucoup de plaisir les vues philosophiques qui régnent dans votre Grammaire''. Il est certain qu'il y a, dans toutes les langues du monde, une logique secrète qui conduit les idées des hommes sans qu'ils s'en aperçoivent, comme il y a une géométrie ca-
répoque classique ce mot est pris dans une acception conforme à rétymologie latine, successus, « issue, événement » : le sens a besoin d'être déterminé et précisé par l'adjectif: un bon succès, un mauvais succès.
J'ignore quel succès le sort garde à mes [arme?.
(Racine, Andromaque, vers 1022.)
Le succès du combat réglera leur conduite. (Racine, Bajazet, vers 53.)
« Je ne suis point étonné que ce caractère ait eu un succès si heureux du temps d'Euripide.» (Racine, préface de Phèdre.) — « Malgré les mauvais succès de ses armes infortunées. » (BossuET, Or. f. de lareine d'Angleterre.)
1. Grammairien français d'une grande réputation au dix- huitième siècle : né en 1717, il mourut en 1789. Professeur à l'école militaire, successeur de Duclos à l'Académie en 1772, il refusa les offres de Frédéric H qui l'appelait à Berlin. Il a publié une édition augmentée des synonymes de Girard (1770), des traductions de Sallvste (1770) et de Quinte-Curce (1789), une Grammaire générale {Il 67)
où les principes sont exposés avec méthode et avec clarté.
2. La Sibérie touche d'un côté à la Russie d'Europe, de l'autre au Turkestan et aux annexes de l'empire Chinois.
3. Les relations de toute sorte, la circulation des choses et des personnes.— Sur le sens de ce mot. Voir page 85, note 3. C'était l'effet du blocus de Genève. V. page 376, note 2. — M"" de Sévigné a dit dans le môme sens : (I Le P. Bourdaloue tonne à Saint-Jacques de la Boucherie... La presse et les carrosses y forment une telle confusion que le commerce de ce quartier en est interrompu. » (T. V, p. 522.)
4. Grammaire générale, ou Exposition rnisonnée des éléments nécessaires du langage, pour servir de fondemeiit à l'étude de toutes les lan gués (1767.) C'est, comme on le voit, la description complète de la région métaphysique de la grammaire : cette métaphysique est pleine de vues fines, mais souvent subtiles. Après la mort de Dumarsais (1756) Beauzée avait été chargé des articles de grammaire dans .'"Encyclopédie.
clîée dans tous les arts de la main, sans que le plus grand nombre des artistes s'en doule. Un instinct heureux fait apercevoir aux femmes d'esprit si on parle bien ou mal : c'est aux philosophes à développer cet instinct. Il me paraît que vous y réussissez mieux que personne. L'usage, malheureusement, l'emporte toujours sur la raison. C'est ce malheureux usage qui a un peu appauvri la langue française, et qui lui a donné plus de clarté que d'énergie et d'abondance^; c'est une indigente orgueilleuse^ qui craint qu'on ne lui fasse TaumônB. Vous êtes parfaitement instruit de sa marche, et vous sentez qu'elle manque quelquefois d'habits. Les philosophes n'ont point fait les langues, et voilà pourquoi elles sont toutes imparfaites. J'ai déjà lu une grande partie de votre livre. Je vous fais, monsieur, mes sincères remerciements de la satisfaction que j'ai eue, et de celle que j'aurai. J'ai l'honneur d'être, etc.
LETTRE CLIXII. — A M. MOREAU.
A Ferney, 18 janvier 1768.
Je vous renouvelle, monsieur, cette année, les justes remerciements que je vous ai déjà faits pour les arbres que j'ai l'eçus et que j'ai plantés^ M ma vieillesse, ni mes maladies, ni la rigueur du climat, ne me découragent. Quand je n'aurais défriché qu'un champ, et quand je n'aurais fait réussir que vingt arbres, c'est toujours un bien qui ne sera pas perdu. Je crains bien que la glace, survenant après nos neiges, ne gèle les racines; car notre hiver est celui de Sibérie, attendu que notre horizon est borné par quarante lieues de montagnes de glaces. C'est un spectacle admirable et horrible, dont les Parisiens
1. « Notre langue manque d'un prand nombre de mots et de phrases, il me semble même qu'on l'a gênée et appauvrie depuis environ cent ans, en voulant la purifier. » (Fénelon, Lettre à l'Académie, § lU.) Singulier reproche adressé à notre langue par deux écrivains d'un génie si riche et si facile ! Ce n'est pas du moins en les lisant qu'on songe à se
plaindre de cette prétendue pauvreté.
2. Dans une séance de l'Académie française, où il assistait, le 27 avril 1778, Voltaire, parlant sur le même sujet, reprit cette expression en lui donnant un accent de familiarité plus énergique : « Notre langue est une gueuse fière ; il faut lui faire l'aumône malgré elle. »
V. page 399, note
n'ont assurément aucune idée. La terre gèle souvent jusqu'à deux ou trois pieds, et ensuite des chaleurs, telles qu'on en éprouve à Naples, la dessèchent.
Je compte, si vous m'approuvez, faire enlever la glace autour des nouveaux plants que je vous dois, et faire répandre au pied des arbres du fumier de vache mêlé de sable * .
Le ministère nous a fait un beau grand chemin, j'en ai planté les bords d'arbres fruitiers; mangera les fruits qui voudra. Le bois de ces arbres est toujours d'un grand service. Je m'imagine, monsieur, que vous n'avez guère plus profité que moi de tous les livres qu'on fait à Paris, au coin du feu, sur l'agriculture. Ils ne servent pas plus que toutes les rêveries sur le gouvernement : Experientia rerum magistra.
J'ai l'honneur d'être, avec bien de la reconnaissance, monsieur, votre, etc.
LETTRE CLXXXII. — A Mme LA DUCHESSE DE CHOISEUL^.
A Ferney, 8 février 1768.
Madame, un vieillard presque aveugle, et une jeune femme ^ qui serait bien fière si elle avait des yeux comme les vôtres, vous supplient de daigner agréer leurs hommages et leurs remerciements. Nous devons à votre protection tout ce que M. le duc de Choiseul a bien voulu accorder à M. Dupuits*. Si le vieux bonhomme^ et moi
1. Moreau de la Rochette lui indiqua, dans une lettre du 6 février 1768, les moyens de préserver ces plantations, l'été contre les grandes chaleurs, en hiver contre Tenvahissement des eaux. [Mémoires de la Société académique du département de l'Aube, t. VI, p. 80. — Troyes, 1869.)
2. Femme du célèbre ministre. Elle était beaucoup plus jeune que son mari, né en 1716; elle était née en 1736; elle mourut en 1801. On a d'elle d'assez nombreuses lettres recueillies dans la correspondance de M™" du Deffand avec les Choiseul (3 vol. 1877. Edition du marquis de Saint-Aulaire.) Le duc de Choiseul était le fils de la
graud'mère maternelle de M™» du Deffand, mariée en secondes noces à un Choiseul : de là le surnom àe grand papa que M°>« du Deffand, née en 1697, donne à Choiseul dans ses lettres, et celui de grand'maman donné par elle à la duchesse.
3. Marie Corneille, mariée au cornette Dupuits.V.page 336, notes 1 et2.
4. Compris dans la réforme ou réduction des troupes, après la guerre de Sept ans, il avait demandé et obtenu la faveur de rester en activité. — V. page 336, note 6.
Le père de Marie Corneille. — V. page 293, note
nous avions quelque petite partie de la succession de Pierre Corneille, nous la dépenserions en grands vers alexandrins pour vous témoigner notre reconnaissance; mais les temps sont bien durs, et la plupart des vers qu'on fait le sont aussi. Nous nous délions même de la prose. Nous entendons si peu les livres qu'on nous envoie de Paris, que nous craignons d'avoir oublié noire langue.
Nous sommes très bonteux l'un et l'autre d'exprimer notre extrême sensibilité dans un style si barbare ; mais, madame, nous vous supplions de considérer que nous sommes des Allobrogps ^ . Des gens arrivés de Versailles nous ont dit qu'il fallait absolument avoir de la finesse, de la justesse dans l'esprit, des grâces et du goût, pour oser vous écrire; nous ne les avons point crus. Nous ne sommes pas de voire espèce, et nous nous sommes flattés au contraire que la supériorité était indulgente, et que les grâces ne rebutaient pas la naïveté ^
Nous sommes, dans cette confiance, avec un profond respect, madame, etc.
LETTRE CLXXXiii. — A M. DE LALEU, NOTAIRE A PARIS3.
30 mars 1763.
Le séjour, monsieur, que M™^ Denis doit faire à Paris exige que je profite de vos bontés pour faire quelques arrangements nécessaires.
Vous savez que ni M. de Ricbelieu, ni les héritiers de la maison de Guise, ni M. de Lezeau, ne m'ont payé depuis longtemps*.
Sur ce mot. V. page 351, noie
2. Voici un portrait de la duchesse, tracé par M»" du Deffand : « Figurezvous une nymphe, faite comme au modèle, jolie comme le jour; je n'en dis pas davantage sur sa figure ; je ne la connais que par réminiscence. »
(1769) t. I, p. 5o4. Edit. de Lescure. — Horace Walpole, grand ami de M"» du Deffand : ajoute quelques nuances à ce portrait; il écrivait à ses correspondants d'Angleterre : « La duchesse n'est pas fort jolie, mais elle a de beaux yeux, et c'est un petit m.odèle en cire... Ah! c'est la plus gentille, la plus aimable, la plus
honnête petite créature qui soit jamais sortie d'un œuf enchanté... Tout le monde l'aime. » (Saint-Aulaire, t. I, p. CXXIII.)
3. C'était le notaire de Voltaire depuis nombre d'années. V. page 296, note 1.
4.Surces illustres débiteurs du poète, V. p. 90 et 234, notes 1 et o. Nous avons fait connaître l'état d'une grande partie de la fortune de Voltaire, en 1749 ; dans un autre état, daté de 1775, le duc de Richelieu est porté pour 4000 livres de rentes annuelles à payer ; la maison de Guise, pour 2,500 livres; Lezeau de Kouen, pour 2,300 livres.
DE VOLTAIRE. 40o
Cela fait un vide de 8,800 livres de rente. Le reste de mes revenus, que M. Le Sueur doit toucher, se monte à 4o,2C0 livres, sur lesquelles je paye 400 livres au sieur Le Sueur, 1,800 livres à M. l'abbé MignotS et 1,800 livres h M. d'Hornoy, à compter de ce jour, au lieu de 1.200 livres qu'il touchait; c'est donc 3,400 livres à soustraire de 45,200 livres, reste net 41,800 livres.
Sur ces 41,800 livres, j'en prenais 36.000 livres pour faire aller la maison de Ferney. Vous avez eu la bonté de faire payer encore plusieurs petites sommes pour moi à Paris, dont le montant ne m'est pas présent à l'esprit ; il sera aisé de faire ce compte.
M. de La Borde * a la générosité de m 'avancer tous les mois mille écus pour les dépenses courantes, que vous voulez bien lui rembourser quand le sieur Le Sueur a reçu mes semestres. Je serai obligé de prendre ces 3,000 livres encore quelques mois cà Genève, chez le correspondant de M. de La Borde, pour m'aidera payer environ 20,000 livres de dettes criardes.
Sur les 41 ,800 livres de rente qui me restent entre vos mains, il se peut qu'il me soit dû encore quelque chose. En ce cas, je vous supplie de donner à M""^ Denis ^ ce surplus, et de vouloir bien me faire savoir à quoi il se monte.
Outre ce surplus, on a transigé avec M. de Lezeau, à condition qu'il payerait 9,000 livres au mois d'avril où nous entrons. Je compte encore que M. le maréchal de Richelieu lui* donnera un acompte.
1. Surrabbé Mignot, V. page 232, note 1. — D'Hornoy, V. page 231, note 3.
2. Premier valet de chambre du roi, amateur de musique. Il avait remanié et rajeuni l'opéra de Pandore, composé par Voltaire et Royer en 1740. 14 visita Ferney en 1766.
3. A M°"> Denis. — La nièce de Voltaire venait de quitter Feraey, à la suite d'une querelle violente qui avait éclaté entre elle et son oncle. Celui-ci lui reprochait un extrême désordre, et craignait que cette négligence, poussée à l'excès pendant de longues années,
ne compromit sa fortune. 11 lui assurait 20,000 livres de rente pour vivre à Paris. Cet éloignement dura un peu moins de dix-huit mois. Partie de Ferney le 3 mars 1768, M°>« Denis y revint en octobre 1769. Voici ce que dit Grimm au sujet de M""» Denis :
(I II est certain que le désordre viendrait à bout d'une fortune dix fois plus considérable et ce désordre était poussé par maman Denis à un degré de perfection difficile à imaginer. »
{Con^esp. littér., t. V, p. 390, 15 avril 1768.) 4. A jNF' Denis.
Tout cela lui peut composer celte année une somme de 20,000 livres ; après quoi, lorsque les affaires seront en règle, je m'arrangerai de façon avec vous qu'elle touchera chez vous 20,000 livres de pension chaque année. Je me flatte que vous appouverez mes dispositions, et que vous m'aiderez à m'acquitter des charges que les devoirs du sang et de l'amitié m'imposent.
Je vous souhaite une bonne santé. J'ai l'honneur d'être, etc.*.
LETTRE CLXXXIV. — A M. MOREAU
Ferney, 4 avril 1768.
La moitié de mes arbres est morte ^, monsieur ; l'autre moitié a été malade à la mort, et moi aussi. Le froid de ma Sibérie a pénétré quatre pieds sous terre. Il y a des climats qu'on ne peut apprivoiser. Je viens de remplacer tous les arbres morts. Il me reste quelques peupliers qui en produiront d'autres, et ils diront à leurs petits enfants les obligations que je vous ai.
Voulez-vous bien permettre, monsieur, que je vous envoie Quarante écus ^ ? C'est trop peu pour le bon office que vous m'avez rendu*. Ce petit ouvrage est d'un agriculteur qui réussit mieux que moi en arbres et en livres. Il se moque un peu des nouveaux systèmes de finances proposés par tant de gens qui gouvernent l'Etat pour leur plaisir, et des systèmes d'agriculture inventés dans
1. On lit dans le Journal de Collé, à la date d'avril 1768: « 11 a renvoyé tous les gens qui vivaient avec lui à sa terre; il a congédié même M""" Denis qui était à la tête de sa maison... Je sais qu'elle n'avait aucun ordre, et qu'il s'est cru dérangé dans ses affaires ; ce qui a été vériûé n'être point; je tiens ce dernier fait de son notaire; il n'y avait seulement que du manque d'ordre. « Eh! comment, m'a dit ce même notaire, M. de Laleu, comment pourrait-il être ruiné? Il a 80,000 livres de rente viagère, 40,000 livres de rente en biens fonds, et un portefeuille de 600,000 livres. » (T. 111, p. 377.)
L'Homme aux quarante écus, qu'il venait de publier
4. On disait, dans la langue classique, « rendre un bon office », là où nous disons aujourd'liui, « rendre un service. » — M""" de Sévigné : « 11 me semble que si j'étais avec yous je lui rendrois de grands offices, rien qu'en redressantvotreimagination.»(t. VIH, p. 481.)— Corneille :
Gardes, oseriez-vous me rendre un bon [office ?
{Pohjcucle, a. IV, s. i.)
Riicine : « Rendre de mauvais offices auprès du premier ministre.» (Œuvres diverses, t. IV, p. 412.)
les entrailles de l'Opéra et de la Comédie. Mon ignorance d'ailleurs ne me permet pas de vous garantir tout l'ouvrage.
J'ai l'honneur d'être avec bien de la reconnaissance, monsieur, votre, etc.^
LETTRE CLXXXV. — A M. & M^e QE FLORIAN».
Ferney, 4 avril 1768.
H est juste et nécessaire, mes chers Picards*, que je vous parle avec confiance. Vous voyez les tristes effets de l'humeur. Vous savez combien IVP^ Denis en a montré quelquefois avec vous. Rappelez-vous la scène qu'essuya M. de Florian. Elle m'en a fait éprouver encore une non moins cruelle. Il est triste que ni sa raison ni sa douceur ordinaire ne puissent écarter de son âme ces orages violents qui bouleversent quelquefois et qui désolent la société. Je suis persuadé que la cause secrète de ces violences qui lui échappaient de temps en temps était son aversion naturelle pour la vie de la campagne, aversion qui ne pouvait être surmontée que par une grande affluence de monde, des fêtes, et de la magnificence. Cette
1. Voici la réponse que fit à cette lettre Moreau de laRochette : « Comment, monsieur, pouvez-vous habiter un chien de climat comme celui dont vous me parlez? Vous êtes donc toujours ou transi ou brûlé, ou vous vivez, avec le thermomètre de Réaumur, dans une serre? Pourquoi ne venezvous pas habiter les bords de notre rivière de Seine, qui sont si agréables? Je ne doute pas que votre habitation ne soit charmante; mais si je vous tenais ici pendant vingt-quatre heures dans un terrain de bOO à 600 arpents de bruyère que j'ai défrichés depuis quinze ans, qui est situé près de la forêt de Fontainebleau, sur le bord de la Seine, et qui est cultivé tous les jours par cent enfants trouvés, qui sautent, comme les chamois de vos montagnes, le soir et le matin en allant à l'ouvrage, vous verriez, monsieur, qu'il ne nous manque pour être heureux que les bons soupers de M- André (le héros de l'Homme aux qua-
rante écus.)— 28 avril 1768. » Mémoires de la Société académique de l'Aube, t. VI, p. 83.
2. La seconde nièce de Voltaire, Elisabeth Mignot (V. page 33, note 5), mariée en 1738 à Nicolas de Dompierre, seigneur de Fontaine- Hornoy, président trésorier de France au bureau des finances d'Amiens, avait épousé, en secondes noces, en 1762, le marquis de Florian, frère aine du père de l'auteur à' Estelle et Némorin. M""" de Fontaine 'c'est sous ce nom qu'elle figure d'abord dans la correspondance de son oncle) était devenue morquise de Florian. Elle mourut en 1772.
3. Ils étaient alors à leur château d'Hornoy, que la marquise tenait de son premier mari, et qui est situé à huit lieues d'Amiens. — Voltaire leur explique les vraies causes du départ de M""» Denis, sœur de la marquise de Florian.
vie tumultueuse ne convient ni à mon âge de soixantequatorze ans, ni à la faiblesse de ma santé. Je me voyais d'ailleurs 1res h l'étroit par la cessation du payement de mes rentes, tant de la part de M. le duc de Wurtemberg* que de celle de M. le marécbal de Richelieu*, et de quelques autres grands seigneurs. Elle est allée à Paris recueillir quelques débris, tandis que je m'occuperai des affaires d'Allemagne. Malgré ce dérangement actuel, je lui fais tenir à Paris vingt mille livres de pension; elle possède d'ailleurs douze mille livres de rente ; elle en aura beaucoup davantage ; je mourrais avec trop d'amertume si aucun de mes proches pouvait, à ma mort, m'accuser de l'avoir négligée. Je n'en ai pas assez fait pendant ma vie ; mais si je peux végéter encore deux années, j'espère que je ne serai pas inutile à ma famille. Je voulais vendre le château que j'ai fait bâtir pour votre sœur% afm de lui procurer tout d'un coup une somme considérable d'argent comptant, et je me privais volontiers des agréments de ce séjour, qui sont très grands sept à huit mois de l'année. Elle n'a pas saisi assez tôt une occasion favorable et unique qui se présentait. Elle a malheureusement manqué un marché qui ne se retrouvera jamais. Pour moi, il ne me fautqu'une chambre pour mes livres, et une pour me chauffer pendant l'hiver. Un vieillard n'a pas de goûts chers.
Je sais tous les discours qu'on a tenus à Paris, tout ce qu'on a inséré dans les gazettes. Je suis accoutumé à ces sottises, qui s'anéantissent en deux jours*. La Harpe a malheureusement donné lieu à tout cela par son inlidé-
1. V. page 210, note 2. Sur l'état de 1775, le duc de Wurtemberg figure pour une rente annuelle de soixantedeux mille livres, et pour un arriéré de soixante-dix mille livres.
V. page 234, note
3. Ferney. Ce projet fut agité, en effet, dans le courant de t768. Voltaire se serait retiré à sa terre de Tournay.
4. On parlait beaucoup à Paris de celte petite révolution intérieure survenue h. Ferney. M°" du Deffand, écrivait à Walpole le 22 mars 1768 :
« J'eus, il y a deux jours, la visite de M™» Denis et de M. et M"« Dupuits (Marie Corneille et son mari, qui avaient aussi quitté Ferney). Ils disent qu'ils retourneront dans deux ou trois mois retrouver Voltaire, qui les a envoyés à Paris [lour solliciter le paiement d'argent qui lui est dû : ils pourraient bien mentir, je n'ai pas .-isscz de sagacité pour démêler ce qui en est; il y a des choses plus intéressantes que je ne cherche point à pénétrer. B (Edit. de Lescurc, t. I, p. 407.)
lité*, et par cet orgueil mêlé d'impolitesse et de dureté qu'on lui reproche avec tant de raison; cependant, loin de lui nuire, je lui ai pardonné, et je l'ai même défendu. J'ai cru devoir à l'amitié et à la parenté le compte que je viensde vous rendre. Adieu, mes chers seigneurs d'Hornoy ; je dis toujours avec douleur : Ah ! que Ferney n'estil en Picardie! Je vous embrasse tous deux tendrement.
LETTRE CLXXXVI
A M. B0URET3.
A Ferney, le 13 auguste 1768.
Monsieur, M. Marmontel % votre ami et le mien, vous a dit sans doute, ou vous dira combien notre langue répugne au style lapidaire*, à cause de ses verbes auxiliaires et de ses articles. Il vous dira qu'une épigraphe^ en vers est encore plus difficile, et que de cent il n'y en a pas une de* passable, excepté celles qui sont en style burlesque : tant le génie de la nation est tourné à la plaisanterie !
Il est triste d'emprunter deux vers d'un' ancien auteur )atin pour Louis XV. Répéter ce que les autres ont dit, c'est ne savoir que dir e ; de plus, le roi viendra chez vous ;
1. n était accusé d'avoir dérobé à Voltaire, pendant son séjour à Ferney, le manuscrit du poème sur la Guerre de Genève et d'en avoir donné des copies. M"' Denis, M. et M""' Dupuits n'étaient pas non plus exempts de reproches, sur ce larcin, ni d'une certaine connivence ou complicité; de là, l'explosion de colère de Voltaire qui les renvoya tous de Ferney et, pour un temps du moins, ût maison nette.
(Longchamp et 'Wagnière, Mémoires sur Voltaire, 1826, t. T, p. 270.)
2. Sur ce fermier général, V. page 2-^5, note 4. — H avait demandé à Voltaire une inscription en vers français pour un buste du roi placé dans sa maison que le roi devait visiter.
De expiétif, comme dans les locutions suivantes
Réglez-vous, regardez ïhonnête homme [de père Que vous avez <lu ciel.
(Molière, VEtourdi, a. 1, s. m.
Un saint homme de chat, bien fourré, gros [et gras.
(La Fontaine, I. VU, f. 16.) Son hijpocondrc de mari...
[Id. 1. II, f. 18.)
7. a Quand le régime indirect d'emprunter est un nom de chose, il faut de ; quand c'est un nom de personne, on met indifféremment à ou de. »
(LiTTRÉ.) Les auteurs classiques préfèrent de.
Cette foule de rois, ces consuls, ce séofit. Qui tous de mon amant empruntaient Imir [éclat.
(Racink, Bérénice, v. 306.)
f C'est la 'reule chose que ']' emprunte de cet auteur. » [Id., 2« préface d'A«dromaque.)
il verra votre stcatue, et n'entendra pas rinscription. Si quelque savant duc et pair lui dit que cela signifie qu'on souhaite qu'il vive longtemps, on avouera que la pensée n'en est ni neuve ni fine.
Il y a bien pis : si j'ai la hardiesse de vous faire une inscription en vers pour la statue du roi, il faut rencontrer* votre goût, il faut rencontrer celui de vos amis; et vous savez que la première idée qui vient à tout convive, soit à table, soit en digérant, c'est de trouver détestable tout ce qu'on nous présente, à moins que ce ne soit d'excellent vin de Tokcli^ Les choses se passaient ainsi de mon temps, et je doute que les Français se soient
Je ne vous enverrai donc point de vers pour le roi. Le temps des vers est passé chez la nation et surtout chez moi. Tout ce que je vous dirai, c'est que si j'étais encore officier de la chambre du roi% si j'avais posé sa statue de marbre sur un beau piédestal, s'il venait voir sa statue, il verrait au bas ces quatre petits vers-ci, qui ne valent rien, mais qui exprimeraient que c'est un de ses domestiques* qui a érigé cette statue, qu'on aime beaucoup celui
1. Rencontrer le goût de quelqu'un, c'est être assez heureux pour tomber d'accord avec lui. 11 y a tout ensemble un hasard favorable et une parfaite précision dans cet accord, o J'ai été fort aise de savoir votre avis, et encore plus de ce qu'il se. rencontre justement comme le mien. » (M"» de SéviGNÉ, t. V, p. 466.) — « Ne soyez nullement en peine si vous êtes quelque temps sans recevoir de lettres :
c'est que les postes et les temps ne se sont pas rencontrés juste. » (Id.
t. IX, p. 14.)
1. Vin de Hongrie, qui se récolte sur les coteaux voisins de la ville de ce nom, dans le comitat de Zemplin, en deçà de la Theiss.
3. il avait conservé le titre de gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. qui lui avait été conféré avec l'emploi en 1746 (V. p. 173 et 2-i9, n. 3), mais depuis 1749, il avait renoncé à la fonction. — Officier, qui remplit un office public ; sens premier et classique de ce mot. Il ne désigne plu», aujourd'hui, que les
grades et les emplois militaires. Poui tout le reste, on l'a remplacé, dans la langue du dix-neuvième siècle, par celui de fonctionnaire.
4. Dans la langue de l'ancien régime, cette expression s'appliquait à tous ceux qui remplissaient une fonction, exerçaient un emploi, ou possédai'ïnt une charge dans une maison.
Les plus illustres personnages s'honoraienti d'être domestiques du roi.
« Arcas, domestique de Mithridate ; Arcas, Eurybate, domestiques d'Apamemnon. » (Racine, Mithridate et Iphirjénie, noms des acteurs.)
J'ai découvert au roi les sanglantes pra-
[tiqiies
Que formaient contre lui deux inprats
[domestiques.
(Id., Eslhcr,y. 100.)
( Il faudrait avoir le cœur bien dur pour ne pas obéir à un maître qui entre dans les intérêts d'un de ses domestiques avec tant de bonté; aussi le maréchril do Bellefonds ne résista pas. » (M"" DE SÉviGNÉ, t. 11, p. 46o.
qu'elle représente, et qu'on craint de choquer son indifférente modestie :
Qu'il est doux de servir ce maître, Et qu'il est juste de l'aimer!
Mais gardons-nous de le nommer; Lui seul pourrait s'y méconnaître.
Je sais bien que les beaux esprits ne trouveraient pas ces vers assez pompeux ; et en effet je ne les ferais pas graver dans une place publique ; mais je les trouverais très convenables dans ma maison. Ils le seraient pour moi, ils le seraient pour l'objet de mon quatrain. Cela me suffirait; et les critiques auraient beau dire, mon quatrain subsisterait * .
Mais ce que je ferais dans mon petit salon de vingtquatre pieds, vous ne le ferez pas dans votre salon de cent pieds.
Mes vers trop familiers seront vus de travers,
Et pour les grands salons il faut de plus grands vers.
Quoi qu'il en soit, ognuno faccia seconda il suo cervello. Je vous réponds que si jamais le roi passe par ma chaumière, et s'il trouve sa statue, il n'y lira pas d'autres vers au bas. J'aurais pu lui donner, comme un autre, de l'héroïque, et du plus grand roi du monde, de la terre et de V onde y par le nez ; mais Dieu m'en préserve, et lui aussi !
Mais, si j'étais à votre place, voici comme je m'y prendrais : je collerais du papier sur mon piédestal, et j'y mettrais, le jour de l'arrivée du roi ;
Juste, simple, modeste, au-dessus des grandeurs, Au-dessus de l'éloge, il ne veut que nos cœurs. Qui fit ses vers dictés par la reconnaissance? Est-ce Bouret? Non, c'est la France.
— Pellisson nous parle de plusieurs académiciens qui étaient domestiques du chancelier Séguier. [Hist. de l'Académie, p. Ibo.)
1. Se soutiendrait, conserverait sa valeur et son à-propos. — Mot qui
rappelle celui d'un grammairien dont on contestait une décision, en lui opposant de nombreuses exceptions: « Vous avez beau dire; ma remarque subsiste. ■
Le roi aurait le plaisir de la surprise. Enfin, si j'étais Louis XV, je serais plus content de ce quatrain que de l'autre. Mais, je vous le répète, il y a des courtisans qui ne sont jamais contents de rien.
Le résultat de tout ceci, monsieur, c'est que vous n'aurez point de vers de moi pour votre statue; muis je vous aime de tout mon cœur, et cela vaut mieux que des vers. Je vous supplie de dire à M. de La Borde* combien je lui suis attaché, et combien mon cœur est plein de ses bontés. Si j'avais son portrait, il aurait une statue dans mon petit salon.
Avec tous les talents le destia l'a fait naître; Il fait tous les plaisirs de la société.
Il est né pour la liberté,
Mais il aime bien mieux son maître.
J'ai l'honneur d'être, etc.
LETTRE CLÏXXVII. — A W'^^ DE HORN
Au châtean de Fcrney, 12 seplernbic 1768.
Madame, J'irai bientôt rejoindre le héros votre père, et je lui apprendrai avec indignation l'état où est sa fille. J'ai eu l'honneur de vivre beaucoup avec lui; il daignait avoir de la bonté pour moi. C'est un des malheurs qui m'accablent dans ma veillesse,de voir que la fille duhéros de la France n'est pas heureuse en France. Si j'étais à
V. page 403, note
2. Aurore de Saxe, fille légilimée du maréchal comlo de Saxe, et grand'mère de M°" G. Sand. Elevée à Saint- Cyr, on l'avait mariée au comte de Horn, chevalier de S.iint-Louis et capitaine au régiment de Royal-Bavière.
Son mari, nommé lieutenant de roi de Schelestadt, mourut subitemenl et la laissa sans ressources. Elle écrivit à Voltaire (le 24 août i7GS) une k-tlre dont voici quelques fragments : « Cest nu chantre de Fonlenoy que la fille du maréchal de Saxe s'adresse pour
obtenir du pain... Fontenoi, llaucoux, I.awfelt sont oubliés. Je suis délaissée. J'ai pensé que celui qui a immorlalisé les victoires du père, s'intéresserait aux malheurs de la lllle. C'est à lui qu'il appartient d'adopter les enfants du héros et d'être mon soutien comme il est celui de la fille du grand Corneille... » — Celle lettre, et la réponse du » chantre de Fontenoi » ont été communiquées par G. Sand à M. de Cayrol qui les a insérées au t. Il" de ses Lettres inédites de Voltaire (p. 147,.
votre place, j'irais me présenter à M™^ la duchesse de Choiseul. Mon nom me ferait ouvrir les portes à deux battants, et M""^ la duchesse deChoiseuP, dont l'âme est juste, noble et bienfaisante, ne laisserait pas passer une telle occasion de faire du bien. C'est le meilleur conseil que je puisse vous donner, et je suis sûr du succès quand vous parlerez. A'ous m'avez fait sans doute trop d'honneur, Madame, quand vous avez pensé qu'un vieillard moribond, persécuté et retiré du monde, serait assez heureux pour servir la fille de M. le maréchal de Saxe. Mais vous m'avez rendu justice, en ne doutant pas du vif intérêt que je dois prendre à la fille d'un si grand îiomme*.
J'ai l'honneur d'être avec respect. Madame, votre très humble et très obéissant serviteur.
Voltaire,
Gentilhomme ordinaire de la Chambre du roi.
A M. DE SOUMAROKOF
26 février 1769.
Monsieur, votre lettre et vos ouvrages sont une grande preuve que le génie et le goût sont de tout pays. Ceux qui ont dit que la poésie et la musique étaient bornées aux climats tempérés se sont bien trompés. Si le climat avait tant de puissance, la Grèce porterait encore des Platon et des Anacréon * , comme elle porte les mêmes fruits et les mêmes fleurs; l'Italie aurait des Horace, des Virgile, des
1. V. page 403, note 2. Le duc de Choiseul était ministre de la guerre.
Voltaire lui avait recommandé Dupuits, le mari de Marie Corneille. V.
2. a La comtesse de Horn se servit de cette lettre auprès de la duchesse de Choiseul. » (G. Sand.)
3. Conseiller d'Etat et directeur des théâtres de la cour à Sainl-Péters bourg. 11 est le premier poète de sa nation qui ait écrit des drames réguliers; il prit pour modèles Corneille, Racine et Voltaire, et tira presque
LETTR. GH. DE VOLTAIRE
tous les sujets de ses pièces de l'histoire de Russie. Ses œuvres, publiées en dix volumes, en 1787, contiennent des tragédies, des comédies, des poèmes, des critiques, des odes, des épîtrcs, des satires et des élégies. Il cultiva presque tous les genres poétiques.
4. Poète lyrique, né à Téos en lonie, vers l'an 559 avant J.-C. Parmi les poésies qui composentjle recueil qu'on lui attribue, plusieurs ne sont pas authentiques. Il a été souvent traduit en français, en vers et en prose. — Platon vécut de 437 à 387 avant J.-C.
Arioste et des Tasse* : mais il n'y a plus à Rome que des processions, et, dans la Grèce, que des coups de bâton. 11 faut donc absolument des souverains qui aiment les arts, qui s'y connaissent, et qui les encouragent. Ils changent le climat; ils font naître les roses au milieu des neiges*.
C'est ce que fait votre incomparable souveraine ^ Je croirais que les lettres dont elle m'honore me viennent de Versailles, et que la vôtre est d'un de mes confrères de l'Académie française. M. le prince de Kolouski, qui m'a rendu ses lettres et la vôtre, s'exprime comme vous; et c'est ce que j'ai admiré dans tous les seigneurs russes qui me* sont venus voir dans ma retraite. Vous avez sur moi un prodigieux avantage ; je ne sais pas un mot de votre langue, et vous possédez parfaitement la mienne.
Je vais répondre à toutes vos questions, dans lesquelles on voit assez votre sentiment sous l'apparence du doute. Je me vante à vous, monsieur, d'être de votre opinion en tout.
Oui, monsieur, je regarde Racine comme le meilleur de nos poètes tragiques, sans contredit; comme celui qui seul a parlé au cœur et à la raison, qui seul a été véritablement sublime sans aucune enflure, et qui a mis dans la diction un charme inconnu jusqu'à lui. Il est le seul encore qui ait traité l'amour tragiquement ; car, avant lui. Corneille n'avait fait bien parler cette passion que dans
Sur le Tasse et Arioste, V. p. 49 et 253, note
2. Comparez ces réflexions aux idées exprimées par Fénelon dans la Lettre à l'Académie . « Je suis très persuadé de la vérité d'une comparaison qu'on a faite : c'est que, comme les arbres ont aujourd'hui la ménie forme et portent les mêmes fruits qu'ils portoient il y a deux mille ans. les hommes produisent les mêmes pensées. Mais il y a deux choses que je prends la liberté de représenter. La première est que certains climats sont plus heureux que d'autres pour certains talents, comme pour certains fruits... La seconde chose que je remarque, est que les Grecs avoient une espèce de longue tradition qui
nous manque. Ils avoient plus de culture pour réloquence que notre nation n'en peut avoir. » (§ iv.)
Catherine II. — V. page 393, note
4. Dans la langue classique, lorsque deux verbes se suivent, dont le second dépend du premier, le pronom personnel, ré;;ime du second verbe et qui, régulièrement, devrait se placer avant ce verbe, se place fort souvent avant le premier verbe. C'est ainsi que Voltaire écrit : 7ne sont venus voir, au lieu de, sotit venus me voir.
Pardonnez aux efforts que je vienp de [tenter,
Pour prévenir les pleurs que je leur vais
[coûter.
(Racine, Iphig., a. IV, s. iv.)
le Cid, et le Cid n'est pas de lui^ L'amour est ridicule ou insipide dans presque toutes ses autres pièces*.
Je pense encore comme vous sur Quinault* : c'est un grand homme en son genre. Il n'aurait pas [^\iV Art poétique, mais Boileau n'aurait pas fait Armide,
Je souscris entièrement k tout ce que vous dites de Molière et delà comédie larmoyante*, qui, à la honte de la nation, a succédé au seul vrai genre comique, porté à sa perfection par l'inimitable Molière.
Depuis Regnard% qui était né avec un génie vraiment omique, et qui a seul approché^ Molière de près, nous
i. Il y a ici une erreur et une injustice. Corneille, tout le monde le sait, a emprunté aux Exploits de la jeunesse du Cid, pièce de Guilliem de Castro (1567-1630), jouée à Valence en 1618, le sujet du Cid, sur les indications que lui avait fournies un M. de Chalon, ancien secrétaire des commandements de la reine mère : il a pris à l'auteur espagnol la donnée générale, les principaux personnages, la marche de l'action, et il n'a jamais dissimulé ces emprunts ; mais ce qui fait la beauté du Cid, les passions, les sentiments, les caractères, l'éloquence et le style, il ne doit cela qu'à lui-même. Voltaire croyait, en outre, et il l'a dit dans son" Commentaire, écrit en 1761, que Corneille avait imité un autre poète espagnol, Juan-Bautisla Diamante, auteur d'une pièce intitulée El Cid honrador de su padre, le Cid vengeur de son père ; mais il est prouvé, jusqu'à l'évidence, que cette seconde pièce n'est qu'une assez mauvaise traduction libre du Cid français.
2. Autre assertion inexacte dans sa forme tranchante et absolue. — Bien que le dix-huitième siècle, en général, ait adopté les jugements de Voltaire sur Corneille et, comme lui, ait préféré Racine à son illustre devancier, certains esprits, libres de préjugés et restés fidèles aux traditions du grand goût, blâmaient la sévérité de ces critiques et sentaient les beautés supérieures de Corneille comme l'avait tait le dix-septième siècle. M'^'duDeffand, en 1764, répondait à l'auteurdu Commentaire, qui lui avait écrit, o Racine m'enchante et Corneille m'ennuie : »
rJevous en demande très humblement pardon, mais je vous trouve un peu injuste sur Corneille... Le style de Racine est enchanteur et continuement admirable. Corneille n'a, com me vous dites, que des éclairs, mais qui enlèvent, et qui font que, malgré l'énormité de ses défauts, on a pour lui du respect et de l'admiration . « (Corresp. générale,édit. deLescure,t.I, p. 310-311.) Un autre jour, revenant sur le même sujet, dans une lettre à Walpole, elle s'exprime avec une chaleur et une vivacité qui rappellent les élans d'enthousiasme que la lecture de Corneille excitait dans M^^de Sévigné : o Corneille me ravit d admiration; je lui pardonne tous ses défauts; il n'a jamais la faiblesse de notre nation, mais il manque souvent de l'élégance de notre style. » (T. I, p. 412. — 1767.)
V. page 304, note 2. — Armide, V. page 384, note
4. La comédie larmoyante, qui a ouvert la voie au drame, et qui, ellemême, avait été annoncée et préparée par les fines comédies et le comique -érieux de Destouciies et de Marivaux, débuta sur le Théâtre français, avec éclat, par le Préjuge' à la mode, pièce de La Chaussée, représentée le 5 février 1735.
5. Né en 1655, mort en 1709. Ses principales pièces, le Joueur, le Distrait, les Ménechmes, le Légataire universel, etc., ont paru de 1696 à 1708.
6. On dit correctement approcher quelqu'un, se placer à côté de lui, près de lui, au propre et au figuré: accedere ad, attingere,assequi. Quant au pléonasme approcher de près, il était très
n'avons eu que des espèces de monstres*. Des auteurs qui étaient incapables de faire seulement une bonne plaisanterie ont voulu faire des comédies, uniquement pour gagner de l'argent. Ils n'avaient pas assez de force dans l'esprit pour faire des tragédies ; ils n'avaient pas assez de gaieté pour écrire des comédies ; ils ne savaient pas seulement faire parler un valet; ils ont mis des aventures tragiques sous des noms bourgeois. On dit qu'il y a quelque intérêt dans ces pièces, et qu'elles attachent assez quand elles sont bien jouées; cela peut être; je n'ai jamais pu les lire, mais on prétend que les comédiens' font quelque illusion.
Ces pièces bâtardes ne sont ni tragédies ni comédies. Quand on n'a point de chevaux, on est trop heureux de se faire traîner par des mulets.
Il y a vingt ans que je n'ai vu Paris. On m'a mandé qu'on n'y jouait plus les pièces de Molière. La raison, à mon avis, c'est que tout le monde les sait par cœur, presque tous les traits en sont devenus proverbes. D'ailleurs il y a des longueurs^, les intrigues quelquefois sont faibles', et les dénoûments sont rarement ingénieux*. Il
usité au seizième et au dix-septième siècles. Racine :
Le frère rarement laisse jouir ses frères
De l'honneur dangereux tl être sortis d'un
[sang
Qiii les a de trop près approchés de .«on
• , [''«'?&• {Bajazet, a. I, s. i )
1. C'est se montrer bien sévère pour Dancourt, Dufresny, Lesagro, et quelques autres, sans parler de Destouches et de Marivaux. Les petites pièces de Dancourt (1601-1726), et de Dufresny (1048-1724), écrites d'un style excellent et qui peignent linement les ridicules du jour, sont de l'école même de Molière ainsi que le Crispin et le Turcaret, de Lesagc (16S8-1747). Si elles manquent de génie, elles ne manquent ni d'esprit, ni de sagacité, ni de vérité, et comme Boiieau le disait des pièces de Hegnard, elles ne sont pas médiocrement gaies.
.2. Voltaire entend par là, sans doute, les longues conversations de certains personnages dans les pièces
du haut comique. U reproche aux comédies de Molière ce qu'il reprochait aux tragédies de Corneille et de Racine; de trop faire parler les personnages et de les faire agir trop peu. — Mais il y a beaucoup à dire sur cette observation, et quant aux prétendues longueurs de Molière, elles ne peuvent être ni dans la marche même des pièces, ni dans le développement de l'action; car rien n'est plus vif, plus pressé, moins languissant que la succession des scènes, les répliques du dialogue, et le jeu des personnages.
3. Cette faiblesse de l'intrigue, assez peu sensible, d'ailleurs, lient à la force même et au développement des caractères. Molière, avant tout, voulait « peindre la nature,» c'est-à-dire le cœur humain et les mœurs contemporaines, il s'inquiétait peu de combiner et d'embrouiller, comme dit Boiieau, une « pénible intrigue. » Ce second reproche; sans être aussi injuste que le premier, nous semble superflu et déplacé.
Critique vraie. Les dénouements
ne voulait que peindre la nature*; et il en a été sans doute le plus grand peintre.
Voilà, monsieur, ma profession de foi, que vous me demandez. Je suis fâché que vous me ressembliez par votre mauvaise santé; heureusement, vous êtes plus jeune, et vous ferez plus longtemps honneur à votre nation^ Pour moi, je suis déjà mort pour la mienne.
J'ai l'honneur d'être, etc.
LETTRE CUXXIX. — A «^0 U MARQUISE DE FLORIAN, A PARIS
l«» mars 1769.
Ma chère nièce, j'ai été bien charmé de voir de votre écriture, car vous savez que j'aime s'otre style, et surtout votre souvenir. L'idée de n'être point oublié de vous me console dans ma solitude. Il y a aujourd'hui un an que je ne suis sorti de ma chambre et de mon jardin qu'une seule fois. Vous me paraissez avoir pour Paris autant d'aversion qu'il m'inspire d'indifférence. Paris est fort beau pour ceux qui ont beaucoup d'auibition, de grandes passions, et prodigieusement d'argent, avec des goûts toujours renaissants à satisfaire. Quand on ne veut être que tranquille, on fait fort bien de renoncer à ce grand tourbillon. Paris a toujours été à peu près ce qu'il est, le centre du luxe et de la misère : c'est un grand jeu de pharaon*, oii ceux qui taillent^ emboursent l'argent des pontes ^ Mais vous trouveriez Paris le pays de la félicité, si vous aviez connu comme moi le temps du système ^
dans Molière, sont quelquefois factices et même invraisemblables, comme dans VAvare : CQ qui prouve le peu d'importance que le poète et le public, plus sensibles à la vérité des caractères et à la peinture des mœurs, attachaient à cette partie de l'œuvre comique.
C'est-à-dire le rrai fond du cœur humain
2. Le poète russe mourut, comme Voltaire, en 1778. l\ était né en 1727.
a.V.pages 33 et 407, notes 2 et 5. Seconde nièce de Voltaire, mariée en pre-
mières noces, avec un M. de Fontaine.
4. s Jeu de hasard qui se joue avec des cartes ; le banquier y joue seul contre un nombre indéterminé de joueurs. » (Littré.)
5. Tailler, c'est être banquier au jeu, tenir les cartes, et jouer seu7 contre tous les autres joueurs.
6. Les pontes, les joueurs qui pontent. — Ponter, c'est mettre de l'argent sur les cartes contre le banquier, au pharaon, au trente-et-quarante.
Le système de Law (1718-1721.) V, page 14, note
OÙ il était défendu, comme un crime d'État, d'avoir chez soi pour cinq cents francs d'argent. Vous n'étiez pas née lorsqu'on augmenta de cent francs la pension que l'on payait pour moi au collège, et que, moyennant cette augmentation, j'eus du pain bis pendant toute l'année 1709*. Les Parisiens sont aujourd'hui des sybarites, et crient qu'ils sont couchés sur des noyaux de pêches^, parce que leur lit de roses n'est pas assez bien fait. Laissez-les crier, et allez dormir en paix dans voire beau château d'Hornoy'.
Je m'affaiblis tous les jours, ma chère nièce; je n'ai pas longtemps à vivre, et bientôt je vous dirai bonsoir. Si, en attendant, vous voulez vous amuser à Hornoy de quelques nouveautés, vous n'avez qu'à faire un marché avec la fermière générale * qui se charge de faire vos paquets; on lui donnera la permission de les lire, pourvu qu'elle vous les envoie bien honnêtement. Je vous embrasse, vous et M. de Florian, de tout mon cœur.
LETTRE CXC. — A M. DE SAINT-LAWBERT
A Ferney, 7 mars 1769.
Je reçus hier matin, monsieur, le présent dont vous m'avez honoré% et vous vous doutez bien à quoi je passai'' ma journée. Il y a bien longtemps que je n'ai goûlé un plaisir plus pur et plus vrai. J'avais quelques droits à vos bontés comme votre confrère dans un art très difficile, comme votre ancien ami, et comme agriculteur. Vous
Sur le séjour de Voltaire au collège, V. pape 1, note
2. Ed 1T69, le peuple souffrait de la famine ; une sourde irritation gagnait peu à peu les classes moyennes de la nation. A cette époque se rapporte la croyance au fameux pacte de famine, tout au moins grossie par les imaginations surexcitées. Les excessives dépenses de la famille royale, qu'aucun contrôleur général ne pouvait arrêter, étaient une autre cause de mécontentement. — Jobez, la France sous Louis XV, t. VI, p. 382-397.
V. page 407, note
4. La femme du fermier-général, sous le couvert et le contre-seing duquel M°" de Florian recevait « les paquets » qui lui étaient adressés par la poste gratuitement et sûrement, sans être arrêtés ni contrôlés.
5. Voltaire l'avait connu à la cour de Lorraine, chez le roi Stanislas.
Saint-Lambert, né en 1717, abandonna le service en 1752 pour se vouer aux lettres et à la philosophie.
Il mourut en 1783.
Le passé défini ne se dit que d'un
aurez beaucoup d'admirateurs ; mais je me flatte d'avoir senti le charme de vos vers et de vos peintures plus que personne. Je crois me connaître un peu en vers; les grands plaisirs, dans tous les arts, ne sont que pour les connaisseurs.
J'ai éprouvé, en vous lisant, une autre satisfaction encore plus rare, c'est que vous avez peint précisément ce que j'ai fait.
OU! que j'aime biea mieux ce modeste jardin Où l'art en se cachant fécondait le terrain ! etc.
etc.
Voilà mon aventure. De longues allées où, [,armi quelques ormeaux et mille autres arbres, on cueille des abricots et des prunes; des troupeaux qui bondissent entre un parterre et des bosquets; un petit champ que je sème moi-même % entouré d'allées agréables; des vignes, au milieu desquelles sont des promenades ; au bout des vignes, des pâturages, et au bout des pâturages, une forêt.
C'est chez moi que mûrit la figue à côté du melon, car je crois que vous n'avez guère de figues en Lorraine. Je dois donc vous remercier d'avoir dit si bien ce que j'aurais dû dire.
Je vous assure que mon cœur a été bien ému en lisant les petites leçons que vous donnez aux seigneurs des terres, dans votre troisième chant. Il est vrai que je n'habile pas le donjon de mes ancêtres^je n'aime en aucune façon les donjons^; mais du moins je n'ai pas fait le malheur de mes vassaux et de mes voisins. Les terres que j'ai défrichées, et un peu embellies, n'ont vu couler que les larmes des Calas et des Sirven % quand ils sont
temps complètement écoulé et éloigné au moins d'un jour de l'instant où l'on parle. C'est conformément à cette règle qu'il est ici employé par récrivain.
1. Il y avait à Fcrney, dans le domaine dépendant ducliàteau, un champ qu'on appelait le Champ de M. de Voltaire, parce qu'il ne laissait point à d'autres le soin de le cultiver et
qu'il ne cessa de le labourer lui-même qu'en 1772.
■1. Donjons. Le donjon est la grosse tour crénelée qui domine lo château et. le pays environnant; c'est le siège de la puissance du suzerain, la citadelle féodale. — Du bas-latin domnio, dontnionem, dérivé àedominium;à'o\i l'oa a fait par contraction donjonem.
V. page 359; note
venus dans mon asile. J'ai quadruplé le nombre de mes paroissiens; et, Dieu merci, il n'y a pas un pauvre.
Nec doluit miserans inopem, aut invidit habenti.
ViRG., Georg.,\ïh. II, v. 499.
En vous remerciant de tout mon cœur du compliment fait à l'intendant qui exigeait si à propos des corvées, et qui sei'vait si bien le roi, que les enfants en mouraient sur le sein de leurs mères. Chaque chant a des tableaux qui parlent au cœur. Pourquoi citez-vous Thomson'? c'est le Titien qui loue un peintre flamand.
Yotre quatrième, qui paraît fournir le moins^ est celui qui rend le plus. Je ne crains point d'être aveuglé par la reconnaissance extrême que je vous dois ; il m'a charmé très indépendamment de la générosité courageuse avec laquelle vous parlez d'un homme si longtemps persécuté par ceux qui se disent gens de lettres.
J'ai un remords ; c'est d'avoir insinué à la fin du Siècle^ présent, qui termine le grand Siècle de Louis XIV, que les beaux-arts dégénéraient. Je ne me serais pas ainsi exprimé, si j'avais eu vos Quatre Saisons un peu plus tôt. Yotre ouvrage est un chef-d'œuvre ; les Quatre Saisons et le quinzième chapitre de Bélisaire^ sont deux morceaux au-dessus du siècle. Ce n'est pas que je les mette à côté l'un de l'autre, je sais le profond respect que la prose doit à la poésie; c'est ce que Montesquieu ne savait pas, ou voulait ne pas savoir*. Écrit en prose qui veut, mais en vers qui peut. Il est plus difficile de faire cent beaux vers que d'écrire toute l'histoire de
1. Thompson, poète écossais, né en 1700, mort en 1748. Son poème de r//î«er a paru en 1726; ïEié, en 1727 ; le Printemps, en 1728, et {'Automne,en 1730. Le TfYî'cH, peintre célèbre de l'école vénitienne (1477-1576).
V. page 390, note
4. Montesquieu, dans les Lettres persanes (1721), s'est moqué des poètes.
B Un poète est le grotesque du genre humain. Ces gens-là disent qu'ils sont nés ce qu'ils sont ; cela est vrai ; et aussi ce qu'ils seront toute leur vie, c'est-à-dire presque toujours les plus ridicules de tous les hommes.»
(Lettre xlvik.) — « Les poètes sont des auteurs dont le métier est de mettre des entraves au bon sens et d'accabler la raison sous les agréments, comme on ensevelissait autrefois les femmes sous leurs ornements et leurs parures. » (Lettre cxxxvii.)
France*. Aussi qui fait beaucoup de beaux vers de suite? presque personne. On a osé faire des tragédies depuis Racine; mais ce sont des tragédies en rimes, et non pas en vers. Nos Welches^ du parterre et des loges, qu'on a eu tant de peine à débarbariser, se doutent rarement si une pièce est bien écrite. Le nombre des vrais poètes et des vrais connaisseurs sera toujours extrêmement petit; mais il faut qu'il le soit, c'est le petit nombre des élus. Moins il y a d'initiés, plus les mystères sont sacrés.
Je suis fâché que vous ayez écrit français avec un o' ; c'est la seule chose que je vous reproche. Sans doute vous serez des nôtres à la première place vacante*. Si c'est la mienne, je m'applaudis de vous avoir pour successeur. Nous avons besoin d'un homme comme vous contre les ennemis du bon goût, et contre ceux de la raison. Ces derniers commencent à être dans la boue ; mais ils trépignent^ si fort, qu'ils excitent quelquefois de petits nuages. Il faudrait se donner le mot de ne jamais recevoir aucun de ces messieurs-là.
Je finis en vous remerciant, en vous admirant, et en vous aimanta
LETTRE CXCI. — A Mme LA MARQUISE DU DEFFAND.
A Feruey, 15 mars 1769.
Vous me marquâtes, madame, par votre dernière lettre, que vous avez besoin quelquefois de consolations. Vous m'avez donné la charge de votre pourvoyeur en fait d'a-
1. C'est la riposte d'un poète àThistorien, aussi exagérée que l'était l'attaque, et qui, pas plus que celle-ci, ne tire à conséquence.
C'est le trépidant des Latins
6. Tout le monde, parmi les bons esprits du temps, ne jugea pas avec celte indulgence \e°, Saùons de Saint- Lambert. Voici ce qu'écrivait, à ce
sujet, M"» du DeiTand dont le sentiment, libre et éclairé, est devenu l'arrêt de la critique et l'opinion définitive de la postérité : a Je ne vous enveirai point Saint-Lambert; rien, à mon goût, n'est plus fastidieux. Ce Saint-Lambert est un esprit froid, fade et faux j il croit regorger d'idées et c'est la stérilité même. Sans les roseaux, les ruisseaux, ks ormeaux et leurs rameaux, il aurait bien peu de chose à dire... Les Beauvau se sont faits ses Mécènes. Ah ! qu'il y a des gens de village et des trompettes de bois l n (17Ô9. — T. I, p. 552, 558.)
musements ; c'est un emploi dont le titulaire s'acquitte souvent fort mal. Il envoie des choses gaies et frivoles, quand on ne veut que des choses sérieuses ; et il envoie du sérieux quand on voudrait de la gaieté : c'est le malheur de l'absence. On se met sans peine au ton de ceux à qui on parle; il n'en est pas de même quand on écrit : c'est un hasard si l'on rencontre^ juste.
J'ai pris le parti de vous envoyer des choses oii il y eût à la fois du léger et du grave, afin du moins que tout ne fût pas perdu.
Voici un petit ouvrage contre l'athéisme % dont une partie est édifiante et l'autre un peu badine ; et voici en outre mon Testament^, que j'adresse à Boileau. J'ai fait ce testament étant malade, mais je l'ai égayé selon ma coutume ; on meurt comme on a vécu.
Si votre grand'maman* est chez vous quand vous recevrez ce paquet, je voudrais que vous pussiez vous le faire lire ensemble; c'est une de mes dernières volontés. J'ai beaucoup de foi * à son goût pour ^ tout ce que vous m'avez dit d'elle, et je n'en n'ai pas moins à son esprit, par quelques-unes de ses lettres que j'ai vues,
Sur ce mot, V. page 410, note
2. Epître à l'auteur (anonyme) du Livre des Trois Imposteurs (1769).
Cette pièce débute ainsi :
Insipide écrivain, qui crois à tes lecteurs
Crayonner les portraits de tes Trois Im-
[posteurs.
D'où vient que, sans esprit, tu fais le
[quatrième ?
Pourquoi, pauvre ennemi de l'essence
[suprême,
Confonds-tu Mahomet avec le Créateur,
Et les œuvres de l'homme avec Dieu, son
[auteur ?
Corrige le valet, mais respecte le mai-
[tre...
Si les cleux dépouillés de son empreinte
[auguste
Pouvaient cesser jamais de le manifester.
Si Dieu n'existait pas, il faudrait lin-
[veuter.
Epître à Boileau, ou mon Testament
4. La duchesse de Choiseul, femme du principal ministre.— V. page 403, note 2.
5. On dit également avoir foi à, et avoir foi en, mais avec une nuance
de sens un peu différente. Avoir foi à, c'est croire à quelqu'un ou à quelque chose, d'après ce qu'on a lu, ou vu, ou entendu dire ; avoir foi en, marque une confiance plus entière et plus sûre. — « Je n'aurai point de foi à votre voyage du mois d'avril tant que, etc..»
(M"»» de Sévigné, t. Vil, p. 141.) — « Je n'ai pas de foi à votre laideur. » {Id., t. 111, p. 128.) — J'ai foi à l'envie qu'a le Coadjuteur d'achever son bâtiment. >. {Jd., t. VIII, p. 251.)
6. A cause de. Cet emploi de pour était fréquent autrefois; il est devenu rare, et ne convient guère qu'au style familier. — « Les partisans dé Térence l'élèvent au-dessus de tous les poètes comiques ;)our l'élégance de sa diction. » (Racine, préface de Bérénice.)
Pour dormir dans la rue, on n'offense [personne.
[Id., Plaideurs, vers 48.)
« Ne perdez point courage pour toutes ces manières désagréables. »
(M"" DE SÉVIGNK, t. VII, p. 527.)
soit entre les mains de mon gendre Dupuits *, soit dans celles de Guillemet % typographe en la ville de Lyon.
11 m'est revenu de toute part qu'elle a un cœur charmant. Tout cela, joint ensemhle, fait une grand'maman fort rare. Malgré le penchant qu'ont les gens de mon âge à préférer toujours le passé au présent, j'avoue que de mon temps il n'y avait point de grand'maman de cette trempe. Je me souviens que son mari me mandait, il y a huit ans, qu'il avait une très aimable femme, et que cela contribuait beaucoup à son bonheur ^. Ce sont de petites confidences dont je ne me vanterais pas à d'autres qu'à vous. Jugez si je ne dois pas prier Dieu pour son mari dans mes codicilles. Il fera de grandes choses, si on lui laisse ses coudées franches * ; mais je ne les verrai pas, car je ne digère plus ; et, quand on manque par là, il faut dire adieu.
On me mande que le président Hénault baisse beaucoup ^ J'en suis très fâché, mais il faut subir sa destinée.
Je voudrais qu'à cet âge On sortit de la vie ainsi que d'un banquet. Remerciant son hôte, et qu'on fit son paquet.
La Fo>-TAmE, liv. VIII, fab. i.
Le mien est fait il y a longtemps. Tout gai que je suis, il y a des choses, qui me choquent si horriblement, que je prendrais congé sans regret. Vivez, madame, avec des amis qui adoucissent le fardeau de la vie, qui occupent
1. Le mari de M"« Corneille, qui avait sollicité et obtenu la protection de la duchesse de Ghoiseul. V. page 356, note 6.
2. L'un de ces nombreux pseudonymes dont Voltaire s'est servi pour publier une partie de ses écrits. Il prend quelquefois ce nom dans sa correspondance avec la duchesse. — La Correspondance de M°* du Deffand contient plusieurs lettres de la duchesse de Ghoiseul qui témoignent de l'élévation et de la solidité de son esprit.
(Voir, par exemple, dans l'édition Sainte-Aulaire, une lettre de 17C6, (t.I", p. 55.)
3. Nous avons donné le portrait de la duchesse, page 404, note i.
4. Ghoiseul projetait, vers cette époque, de fonder une ville et de creuser un port à Versoix, sur le lac Léman, dans le pays de Gex; il méditait une nouvelle guerre contre les Anglais et faisait étudier les chances d'une descente en Angleterre; mais il était arrêté par la timidité de Louis XV et contrarié par le parti de M°"« Dubarry qui réussit à l'écarter du ministère.
Il mourut en Lxxr, page
1770. V. la Lettre
l'âme, et qui l'empêchent de tomber en langueur. Je vous ai déjà dit que j'avais trouvé un admirable secret, c'est de me faire lire et relire tous les bons livres à table, et d'en dire mon avis. Cette méthode rafraîchit la mémoire, et empêche le goût de se rouiller ; mais on ne peut user de celte recette à Paris; on y est forcé de parler h souper * de l'histoire du jour, et quand on a donné des ridicules à son prochain, on va se coucher. Dieu me préserve de passer ainsi le peu qui me reste à vivre !
Adieu, madame ; je vivrai plus heureux si vous pouvez être heureuse. Comptez que mon cœur est à vous comme si je n'avais que cinquante ou soixante ans.
LETTRE CXCII. — A M. DUPONT
Ferney, le 7 juin 1769.
Vous donnez à M. de Saint-Lambert ^ les éloges qu'il adroit d'attendre d'un vrai citoyen et d'un écrivain tel que vous.
Yousne ressemblezpas à celui qui fournit des nouvelles de Paris k quelques gazettes étrangères, et qui en dernier lieu, parmi une foule d'erreurs injurieuses au gouvernement, à la réputation des particuliers, et à l'honneur des lettres, a mandé que le poème français des Saisons est inférieur au poème anglais de Thomson ^ S'il m'appartenait de décider, je donnerais sans difficulté la préfé' rence à M. de Saint-Lambert. Il me paraît non seulement plus agréable, mais plus utile. L'Anglais décrit les saisons ; et le Français dit ce qu'il faut faire dans chacune d'elles. Ses tableaux m'ont paru plus touchants et plus riants : je compte encore pour beaucoup la difficulté des rimes surmontée. Les vers blancs ^ sont si aisés à faire.
1. Sur les soupers de la bonne compagnie, au dix-huitième siècle. V.
page 7, note 1 .
2. Dupont de Nemours, économiste et poète, rédacteur en chef du Journal d' A gricui tare et des Ephémérides
du citoyen. — V. page 343, note 1.
V. page 420, note
5. On désigne ainsi les vers non rimes dans les langues où la rime est en usa^re.
qu'à peine ce genre a-t-il du mérite ; Tauteur alors, pour se sauver de la médiocrité et de la langueur prosaïque, est obligé d'employer souvent des idées et des expressions gigantesques par lesquelles il croit suppléer ta l'harmonie qui lui manque.
Despréaux recommandait, dans le grand siècle des arts qu'on polît un écrit,
Qui dit, sans s'avilir, les plus petites choses, Fit des plus secs chardons des œillets et des roses; Et sût, même aux discours de la rusticité, Donner de l'élégance et de la dignité i.
Je pense que M. de Saint-Lambert a pleinement exécuté ^ ce précepte. Peut-on exprimer avec plus de justesse et de noblesse à la fois l'action du laboureur ?
Et le soc, enfoncé dans un terrain docile. Sous ses robustes mains ouvre un sillon facile.
Voyez comme il peint, auprès de ses brebis et de son cbien,
La naïve bergère, assise au coin d'un bois, Et roulant le fuseau qui tourfte sous ses doigts.
Comme toutes ces peintures, si vraies et si riantes, sont encores relevées par la comparaison des travaux champêtres avec ^ le luxe et l'oisiveté des villes !
Tandis que sous un dais la Mollesse assoupie Traîne les longs moments d'une inutile vie.
Thomson, que d'ailleurs j'estime beaucoup, a-t-il rien de comparable ?
Je ne sais même s'il est possible qu'un habitant du Nord puisse jamais chanter les saisons aussi bien qu'un
Epitre XI, vers
2. Exécuter, accomplir, suivre jusqu'au bout [exsequi), passer de la théorie à la pratique ; comme on dit exécuter un monument, un ouvrage, d'après un plan et un modèle. On dit
exécuter sa parole, la mettre à effet.
3. A et avec s'emploient indifféremment après comparer et compas 7'aison. Le sens particulier de la pensée et le tour de la phrase en décident seuls.
homme né dans des climats plus heureux. Le sujet manque à un Écossais tel que Thomson ; il n'a pas la même nature à peindre. La vendange chantée par Théocrite ^ par Virgile, origine joyeuse des premières fêtes et des premiers spectacles, est inconnue aux habitants du cinquante-quatrième degré. Ils cueillent tristement de misérables pommes sans goût et sans saveur, tandis que nous voyons sous nos fenêtres cent filles et cent garçons danser autour des chars qu'ils ont chargés de raisins délicieux : aussi Thomson n'a pas osé toucher à ce sujet, dontM.de Saint-Lambert a fait de si agréables peintures.
Un grand avantage de notre poète philosophe, c'est d'avoir moins parlé aux simples cultivateurs qu'aux seigneurs des terres qui vivent dans leurs domaines, qui peuvent enrichir leurs vassaux, encourager leurs mariages, et être heureux du bonheur d'autrui, loin de l'insolente rapacité des oppresseurs : il s'élève contre ces oppresseurs avec une liberté et un courage respectables.
Je sais bien qu'il y a des âmes aussi basses que jalouses qui pourront me reprocher de rendre à M. de Saint- Lambert éloges pour éloges, et de faire avec lui trafic d'amour-propre ^ Je leur déclare que je ne saurais l'en estimer moins, quoiqu'il m'ait loué : je crois me connaître en vers mieux qu'eux ; je suis siàr d'être plus juste qu'eux. Je raye les louanges qu'il a daigné me donner, et je n'en vois que mieux son mérite.
Je regarde son ouvrage comme une réparation d'honneur que le siècle présent fait au grand siècle passé, pour la vogue donnée pendant quelque temps à tant d'écrits barbares, à tant de paradoxes absurdes, à tant de systèmes impertinents, à ces romans politiques, à ces prétendus romans moraux dont la grossièreté, l'insolence et le ridicule étaient la seule morale, et qui seront bientôt oubliés pour jamais.
1. On a de Théocrite vingt-neuf Idylles (petits tableaux, scènes rustiques). Ce poète, né à Syracuse, vers l'an 290 avant J.-C, a vécu en Sicile, au temps d'Hicron H, dans la Grande-
Grèce et à Alexandrie, sous Ptolémée- Philadolphe.
2. L'éloge de Voltaire est dans le IV» chant des Saisons de Saint-Lambert.
Permettez-moi, monsieur, de vous parler à présent de la réflexion que vous faites sur les chaumières des laboureurs, sur ces cabanes^ sur ces asiles du pauvre ; vous condamnez ces expressions dans le poème des Saisons, que vous estimez d'ailleurs autant que moi.
Vous dites, avec très grande raison, qu'une cabane ne peut pas être le logement d'un agriculteur considérable ; qu'il faut des écuries commodes, des étables faites avec soin, des granges vastes et solides, des laiteries voûtées et fraîches, etc.
Oui, sans doute, monsieur, et personne n'est entré mieux que vous dans le détail de l'exploitation rurale ; personne n'a mieux fait sentir combien un laboureur doit être cher à l'Etat. J'ai l'honneur d'être laboureur, et je vous remercie du bien que vous dites de nous ; mais, puisqu'il s'agit ici de fermiers, comparez, je vous prie, les hôtels des fermiers généraux du bail de 1725 ^ avec les logements de nos fermiers de campagne, et vous verrez que les termes de chaumière, de cabane, ne sont que trop convenables; les logements des plus gros laboureurs en Picardie et dans d'autres provinces ont des toits de chaume.
Rien n'est plus beau, à mon gré, qu'une vaste maison rustique dans laquelle entrent et sortent, par quatre grandes portes cochères, des chariots chargés de toutes les dépouilles de la campagne ; les colonnes de chêne qui soutiennent toute la charpente sont placées à des distances égales sur des socles de roche ; de longues écuries régnent à droite et à gauche. Cinquante vaches proprement tenues occupent un côté avec leurs génisses, les chevaux et les bœufs sont de l'autre ; leur pâture tombe dans leurs crèches du haut de greniers immenses ; les granges où l'on bat les grains sont au milieu ; et vous
i. 11 faut lire, peut-être, 1726. — Les fermiers généraux étaient, comme OD sait, une association de soixante financiers auxquels le gouvernement cédait, par un bail renouvelable à certaines époques et moyennant une somme annuelle déterminée, l'exploi-
tation des impôts de consommation.
La concession fut faite en 1720 au prix de 55 millons de livres par an; on la renouvela, en 1726, moyennant 80 millions; en 1774, les fermiers-généraux payèrent 135 millions; ils payaient 180 millions en 1789.
savez que tous les animaux, logés chacun à leur * place dans ce grand édifice, sentent très bien que le fourrage, l'avoine qu'il renferme, leur appartiennent de droit.
Au midi de ces beaux monuments d'agriculture sont les basses-cours et les bergeries ; au nord sont les pressoirs, les celliers, la fruiterie ; au levant, les logements du régisseur et de trente domestiques ; au couchant s'étendent les grandes prairies pâturées et engraissées par tous ces animaux, compagnons du travail de l'homme.
Les arbres du verger, chargés de fruits à noyaux et à pépins, sont encore une autre richesse. Quatre ou cinq cents ruches sont établies auprès d'un petit ruisseau qui arrose ce verger^ ; les abeilles donnent au possesseur une récolte abondante de miel et de cire, sans qu'il s'embarrasse de toutes les fables qu'on a débitées sur ce peuple industrieux, sans rechercher très vainement si cette nation vit sous les lois d'une prétendue reine.
Il y a des allées de mûriers à perte de vue ; les feuilles nourrissent ces vers précieux qui ne sont pas moins utiles que les abeilles.
Une partie de cette vaste enceinte est fermée par un rempart impénétrable d'aubépine proprement taillée, qui réjouit l'odorat et la vue.
La cour et les basses-cours ont d'assez hautes murailles.
Telle doit être une bonne métairie ; il en est quelquesunes dans ce goût vers les frontières que j'habite ; et je vous avouerai même sans vanité que la mienne ressemble en quelque chose à celle que je viens de vous dépeindre; mais, de bonne foi, y en a-t-il beaucoup de pareilles en France ^ ?
1, « Chacun prend leur, leurs, dans deux cas : 1" lorsqu'il précède le régime direct; 2» lorsque le verbe n'a point (et c'est ici le cis) ou ne saurait avoir de régime direct : i ils s'en sont allés chacun de leur côté. » (Grammaire selon l'Académie, 47« édition, p. 143.)
i. Virgile :
At liquidi fontes et stagna virentia miisoo Adsiut, et tennis fngiens per gramina
(rivus, easter [innmbret.
{Georg., iv, v. 18-21.)
3. Comparez à l'éloquente description qui précède, ce fragment d'une lettre de l'abbé Barthélémy (l'auteur
Vous savez bien que le nombre des pauvres laboureurs et des métayers*, qui ne connaissent que la petite culture, surpasse des deux tiers au moins le nombre des laboureurs riches que la grande culture occupe.
J'ai dans mon voisinage des camarades qui fatiguent un terrain ingrat avec quatre bœufs, et qui n'ont que deux vaches : il y en a dans toutes les provinces qui ne sont pas plus riches. Soyez très sûr que leurs maisons et leurs granges sont de véritables chaumières où hcibite la pauvreté : il est impossible qu'au bout de l'année ils aient de quoi réparer leurs misérables asiles ; car, après avoir payé tous les impôts, il faut qu'ils donnent encore à leurs curés la dîme du produit clair et net de leurs champs, et ce qui est appelé dîme ^ très improprement est réellement le quart de ce que la culture a coûté à ces infortunés.
Cependant, quand un paysan trouve un seigneur qui le met en état d'avoir quatre bœufs et deux vaches, il croit avoir fait une grande fortune : en effet, il a de quoi vivre, et rien au dehà; c'est beaucoup pour lui et pour sa famille; et cette famille connaît encore la joie ; elle chante dans les beaux jours et dans les temps de récolte.
Ne sachons donc pas mauvais gré, monsieur, à l'aimable auteur des Saisons d'avoir parlé des chaumières de mes camarades les laboureurs. Il est certain qu'ils se-
è! Anacharsis) sur l'exploitation agricole de Chanteioiip (près d'Amboise, dans le Loiret) où Choiseul, tombé du ministère, fut exilé, par ordre du roi le 24 décembre 1770 : « Me voilà dans ma chambre, plume en main et bonnet en tête ; ce dernier allume sur mon front la lampe du génie, comme dit Diderot.... Nous comptons sur trente mille gerbes de blé et autant d'avoine; nous aurons de quoi manger toute l'année. La ferme est dans un mouvement continuel; soixante moissonneurs, quarante laboureurs, charretiers, batteurs en grange, tout cela déjeunant, dînant, goûtant, soupant aux dépens du fermier général, qui est enchanté de ses succès. Dans la vacherie, des ruisseaux de lait, comme dans la terre promise : cinq
cents pintes par jour... » (Lettre à M"»" du Defifand, t. II, p. 486.— 1773. Edit. Sainte-Aulaire.)
i. Le métayer est un fermier qui donne pour fermage la moitié des fruits ou récoltes.
2. La dîme, c'est-à-dire le dixième des récoltes, décima pars. Ce prélèvement avait passé, des coutumes juives, dans les usages de l'Eglise chrétienne.
En 585, le deuxième concile de Màcon excommunia ceux qui ne paieraient pas la dîme ; les capitulaires de Charlemagne les envoient devant les juges séculiers. Depuis lors la dime fut exactement payée en France jusqu'en 1789. — Les Romains connaissaient aussi la dime, impôt du dixième des récoltes [decuma) prélevé sur les terres arables des pays conquis.
raient tous plus à leur aise, si les seigneurs habitaient leurs terres neuf mois de l'année, comme en Angleterre ; non seulement alors les possesseurs des grands domaines feraient quelquefois du bien par générosité à ceux qui souffrent, mais ils en feraient toujours par nécessité à ceux qu'ils feraient traYailler. Quiconque emploie utilement les bras des hommes rend service à la patrie.
Je sais bien qu'il y a plus de deux cent mille âmes à Paris qui s'embarrassent fort peu de nos travaux champêtres. De jeunes dames, soupant au sortir de l' Opéra- Comique, ne s'informent guère si la culture de la terre est en honneur ; et beaucoup de bourgeois qui se croient de bonnes têtes dans leur quartier pensent que tout va bien dans l'univers, pourvu que les rentes sur l'Hôtel de ville soient payées ; ils ne songent pas que c'est nous qui les payons, et que c'est nous qui les faisons vivre.
Le gouvernement nous doit toute sa protection : c'est un crime de lèse- humanité de gêner nos travaux, c'en est un de nous condamner encore, dans certains temps de l'année, à une honteuse et funeste oisiveté deux ou trois jours de suite * : on nous oblige de refuser, après midi, à la terre, les soins qu'elle nous demande, après que nous avons rendu le matin nos hommages au ciel : on encourage nos manœuvres à perdre leur raison et leur santé dans un cîibaret,au lieu de mériter leur subsistance par un travail utile. Cet horrible abus a été réformé en partie ; mais il ne l'a pas été assez ; eh I qui peut réformer le tout ?
Est quadam prodire tenus, si non datur ultra».
Je n'en dirai pas davantage, monsieur, sur des sujets que vous et vos associés ^ avez si bien approfondis pour l'avantage du genre humain.
La Fontaine
Le mal est que toujours
(Et sans cela nos gains seroient a^sez
[boDDêtes),
Le mal est que dans l'an s'entiemèlent
[des jours
Qu'il faut chômer ; on nous ruine en fêtes :
L'une fait tort à l'autre; et monsieur le
[curé
De quelque nouveau saint charge toujours
[son prône.
(L. Vin, f- 2. Le Savetier et le Financier.)
Les économistes associés pour la
LETTRE CXClir. — A W. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
A Ferney, 10 octobre 1769.
Mon héros % dans sa dernière lettre, a daigné me glisser un petit mot de son jardin. Je suis, comme Adam, exclu du paradis terrestre % et je suis devenu laboureur comme lui. Je vous assure, monseigneur, que jamais mon cœur n'a été pénétré d'une plus tendre reconnaissance. Oserais-je vous supplier de vouloir bien faire valoir auprès de votre amie ^ les sentiments dont la démarche qu'elle a bien voulu faire * m'a pénétré ? J'ai été tenté de l'en remercier; mais je n'ose, et je vous demande sur cela vos ordres.
Au reste, il n'y a pas d'apparence que j'aie l'impudence de me présenter devant vous dans le bel état où je suis.Il n'est bruit dans le monde que de votre perruque en bourse % et je ne puis être coiffé que d'un bonnet de nuit. Toutes les personnes qui vous approchent jurent que vous avez trente-trois à trente-quatre ans tout au plus. Vous ne marchez pas, vous courez; vous êtes debout toute la journée. On assure que vous avez beaucoup plus de santé que vous n'en aviez à Closter-Seven ', et que vous
fondatioD et la rédaction du Journal d'agriculture et des Ephémérides du citoyen.
1. Sur cette expression, familière à Voltai:e dans sa correspondance avec le maréchal, V. page 249, note 3.
2. C'est-à-dire, de Paris, dont le séjouretraccèslui étaient interdits. Voltaire avait tenté, à plusieurs reprises, de faire lever cette défense ; mais ses protecteurs, le duc de Choiseul, Richelieu et M°« de Pompadour n'avaient pu vaincre, sur ce point, la résistance absolue, la volonté formelle de Louis XV.
3. M"» Du Barry, qui avait été présentée à la cour le 22 avril 1769. Le duc de Richelieu était à la tête de ses partisans et c'était grâce à lui que « la présentation», lono-temps combattue et différée, avait réussi. Née en 1744, M"' du Barry périt sur l'échafaud en 1793.
4. On ne sait pas au juste quelle était B cette démarche » de M"* du Barry favorable à Voltaire. Il se peut qu'elle ait eu pour but de fléchir le roi au sujet de Voltaire et de faire lever l'interdiction qui lui fermait Paris. Ce qui est sûr, c'est que Voltaire, d'abord assez mal vu de la favorite à cause de ses relations avec le duc de Choiseul, s'était concilié les bonnes grâces de celle-ci par l'entremise du duc de Richelieu, et qu'il fonda sur cette faveur respoir d'être autorisé à revenir à Paris. — Desnoiresterres, t. Vn, p. 442-446.
5. Petit sac en taffetas noir oCi l'on enfermait ses cheveux ou sa perruque par derrière.
6. Dans la campagne de 1757. Allusion flatteuse à la convention imposée par le duc de Richelieu à l'armée anglo-hanovrienne, le 8 septembre.
commanderiez une armée plus lestement que jamais. Pour moi, je ne pourrais pas vous servir de secrétaire, encore moins de coureur ; la raison en est que mes fuseaux, que j'appelais jambes, ne peuvent plus porter votre serviteur, et que mes yeux sont actuellement à la Chaulieu % bordés de grosses cordes rouges et blanches, depuis qu'il a neigé sur nos montagnes. Vous qui êtes un grand chimiste, vous me direz pourquoi la neige, que je ne vois point, me rend aveugle, et pourquoi j'ai les yeux très bons dès que le printemps est revenu. Comme vous êtes parfaitement en cour, je vous demanderai une place aux Quinze-Vingts ^ pour l'hiver. Je défie toute votre Académie des sciences de me donner la raison de ce phénomène ; il est particulier au pays que j'habite. J'ai un ex -jésuite ^ auprès de moi qui est précisément daus le même cas, et plusieurs autres personnes éprouvent cette même faveur delà nature. Plus j'examine les choses, et plus je vois qu'on ne peut rendre raison de rien.
J'ai à vous dire qu'on imprime actuellement dans le pays étranger les Souvenues de M^^ de Caylus''. Elle fait un portrait fort plaisant de M. le duc de Richelieu votre père ; je vois que c'était un bel esprit, et que l'hôtel de Richelieu l'emportait sur l'hôtel de Rambouillet ^
1. L'abbé-poète de Chauiieu était presque aveugle dans sa vieillesse. — V. page 6, note 1.
V. page 344, note
3. Le P. Adam, ancien professeur de rhétorique aux jésuites de Dijon ; il l'avait connu à Colmar en 1754, et le retiouvant à Orne\ au moment où il achetait Ferney, il le recueillit dans son château. « Le P. Adam,» qui n'était pas le premier homme du monde », était toutefois un habile joueur d'échecs et faisait la partie de Voltaire.
4. La marquise de Caylus était nièce de M""" de Maiiitenon qui la lit élever à Saint-Cyr. C'est pour elle que Racine composa le prologue à Esther.
Ses Souvenirs, publiés pour la première fois par Voltaire en 1769, sont un tableau piquant et naïf des derniers temps du règne de Louis XIV. Née en 1673, elle mourut en 1729. Son fils, le comte de Caylus, fut un archéologue fort distingué (I6ii2-1765).
5, L'hôtel de Rambouillet où se réunit pendant la première moitié du dix-septième siècle une société choisie de grands seigneurs, de gens de lettres, et de femmes belles et spirituelles, exerça une action heureuse sur notre littérature et contribua efficacement à donner au goût public une qualité qui lui manquait : la délicatesse. Si l'on y fit abus du bel-es prit, on y faisait profession de politesse et d'élégance, et les qualités de cette société aimable et ingénieuse l'emportaient de beaucoup sur ses défauts. L'hôtel , qui appartenait à Charles d'Angcnnes, marquis de Rambouillet (né en 1577, mort en 1652) et à Catherine de Vivonne- Pisani sa femme, (ils se marièrent en 1600, et elle mourut en 1665V. était situé entre la Place du Palais-Cardinal (Palais-Royal) et la Place du Carrousel, dans la rue Saint-Thomas du Louvre qui débouchait à Tendroit
Permettez-moi, monseigneur, de vous remercier encore, au nom des Scythes^ de la vieille Mérope^ et de Tancrède * .
Ou vient donc déjouer une tragédie an glaise * à Paris; je commence à croire que nous devenons trop Anglais, et qu'il nous siérait mieux d'être Français. C'est votre affaire, car c'est à vous à ^ soutenir l'honneur du pays *.
Agréez toujours mon tendre respect et mon inviolable attachement.
LETTRB CXCIV.— A Bme NECKER5.
21 mai 1770.
Ma juste modestie, madame, et ma raison me faisaient croire d'abord que l'idée d'une statue était une bonne plaisanterie : mais puisque la chose est sérieuse, souffrez que je vous parle sérieusement ^
où se trouve aujourd'hui le pavillon de la bibliothèque du Louvre sur la place du Palais- Royal.
1. Sur ces pièces et sur la date de leur représentation, V. pages 106, 287 et 373, notes 1, 5 et 6. Le duc de Richelieu, comme premier gentilhomme de la chambre, avait dans ses attributions la direction supérieure des théâtres, tous les quatre ans, lorsqu'il exerçait ses fonctions à tour de rôle.
2. Hamlet. tragédie de Ducis, jouée le 30 septembre 1769. Elle eut douze représentations. On sait que Voltaire n'aimait pas Shakespeare. V.page 345, note 3.
3. La règle voudrait de; c'est à vous à exprimant une idée de tour, et c'est à vous de éveillant une idée de droit ou de devoir; mais cette règle n'était pas encore établie avec une rigoureuse précision au dix-huitième siècle.
4. Expression plus simple que celle de patrie et fort employée déjà dans la langue classique :
Quoi ! vous me pleureriez mourant pour
[>noa pays!
(Corneille, Horace, a. Il, s. i.)
Ce que veut mon pays, mon amitié le
(Id.) [craint.
Moiu-ir pour son pays n'est pas nu triste
[sort.
C'est s'immortaliser par une belle mort...
S'il meurt des coups reçus pour le bien
[du pays
(Id., Le Cid, a. IV, s. vf)
Cet amour du paya nous cache une autre
[flamme.
(Racine, Thébaîde, v. 280.)
5. Femme du célèbre banquier qui fut ministre de Louis XVI et ouvrit la révolution française. Elle eut pour fille M"» de Stael. Née en 1739, elle avait épousé Necker en 1764. Elle mourut en 1794. Son mari lui survécut dix ans. On lui doit la fondation de rhôpital Necker à Paris ; elle a laissé des Réflexions sur le divorce (1794) et des considérations sur la société contemporaine insérées dans ses Mélanges qui ont été publiés après sa mort.
6. Le 17 avril 1770, les principaux amis de Voltaire réunis, au nombre de seize convives, à la table de M""' Necker avaient décidé d'ériger par souscription une statue à l'illustre écrivain.
Un modèle fut demandé à Pigalle (V. page 342, note 1) et accepté d'enthousiasme, a Le prince de la littérature, dit Grimm dans sa Coirespondanee littéraire, y est assis sur une draperie qui lui descend de l'épaule gauche par le dos, et enveloppe tout son corps par derrière. Il a la tète couronnée de lauriers; la poitrine, !a cuisse, la jambe et le bras droit sont
J'ai soixante-seize ans, et je sors à peine d'une grande maladie qui a traité fort mal mon corps et mon âme pendant six semaines. M. Pigalle * doit, dit-on, venir modeler mon visage : mais, madame, il faudrait que j'eusse un visage; on en devinerait à peine la place. Mes yeux sont enfoncés de trois pouces, mes joues sont du vieux parchemin mal collé sur des os qui ne tiennent à rien. Le peu de dents que j'avais est parti. Ce que je vous dis là n'est point coquetterie : c'est la pure vérité. On n'a jamais sculpté un pauvre homme dans cet état ; M. Pigalle croirait qu'on s'est moqué de lui; et, pour moi, j'ai tant d'amour-propre, que je n'oserais jamais paraître en sa présence ^ Je lui conseillerais, s'il veut mettre fin à cette étrange aventure, de prendre à peu près son modèle sur la petite figure en porcelaine de Sèvres. Qu'importe, après tout, à la postérité, qu'un bloc de marbre ressemble à un tel homme ou à un autre? Je me tiens très-philosophe sur cette affaire. Mais, comme je suis encore plus reconnaissant que philosophe, je vous donne, sur ce qui me reste de corps, le même pouvoir que vous avez sur ce qui me reste d'âme ^ L'un et l'autre sont fort en désordre; mais mon cœur est à vous, madame, comme si j'avais vingt-cinq ans, et le tout avec un très sincère respect. Mes obéissances, je vous supplie, h M. Necker *.
nus. 11 tient de la main droite, dont le bras est pendant, une plume ; le bras gauche est appuyé sur la cuisse gauche. Toute la p' sition est de génie. Il y a dans la tète un feu, un caractère sublime... » (T. VI, p. 424.)
1. Pigalle, qui avait été déjà en relation avec Voltaire se rendit à Ferney dans l'été de 1770.
2. D'Alembert, à qui Voltaire avait fait les mêmes objections, lui répondait le 30 mai dans la lettre qui devait servir d'introduction au sculpteur :
• Vous avez beau dire que vous n'avez plus dévisage à offrir à M. Pigalle; le génie, tant qu'il respire, a toujours un visage que le génie son confrère sait bien trouver; et M. Pigalle prendra dans les deux escarboucles dont la nature vous a fait des yeux tout le feu dont il animera ceux de la statue. »
Très flatté du projet que lui
avait anooncé M"» Necker, Voltaire regrettaitque le sculpteur voulût l'exécuter d'après rantique. L'œuvre de Pigalle fut très critiquée et, malgré ses mérites, déplut généralement.
« C'est à Diderot qu'il faut s'en prendre de cette bévue, car c'en est une, a dit l'abbé Morellet dans ses Mémoires (t. I, p. 194) ; c'est lui qui avait inspiré à Pigalle de faire une statue antique, comme le Sénèque se coupant les veines. » — Voici l'inscription qui fut décidée, dans le diner du 17 avril, et qu'on lit encore au socle de la statue : t A M. de Voltaire, par les gens de lettres ses compatriotes et ses contemporains, 1770. » Cette statue est aujourd'hui dans la bibliothèque de l'Institut.
4. Les souscriptions pour la statue s'élevfTent au chiffre de 18,774 livres. Eq tète des souscripteurs liguraient le
LETTRE CXCV. — A Mme LA DUCHESSE DE CHOISEUL*.
AFerney, 13 mai 1771.
Madame, je vous prie délire et de faire lire la copie de Ja lettre à M. le duc de la Vrillière ^ Vous y verrez une très petite partie de mes sentiments, et mon principal objet a été de les lui manifester ; car assurément je n'insiste point sur ce qu'il m'en a coûté pour retirer le vaisseau amiral d'esclavage '.
La colonie que j'avais établie sous la protection de M. le duc de Cboiseul,et sous la vôtre, sera bientôt détruite * ; je serai entièrement ruiné, et je m'en console avec beaucoup d'honnêtes gens. Près de finir ma carrière, je regrette fort peu les vanités de ce monde.
Permettez-moi seulement de vous dire, madame, que mes derniers sentiments seront ceux de la reconnaissance que je vous dois, de mon admiration pour votre caractère comme pour celui de Barmécide % de mon respect et de
roi de Prusse, à qui d'Alembert avait écrit : « Un écu, Sire, et votre nom.» Venaient ensuite le maréchal de Richelieu, qui envoya cinquante louis, le duc d'Albe, ancien ambassadeur d'Espagne en France, qui donna vingt louis. Dans la liste, J.-J. Rousseau ennemi personnel de Voltaire, s'était inscrit pour deux louis. Pigalle estima ses honoraires à dix mille livres, non compris les frais du voyage et l'achat du marbre. Delaleu, notaire de Voltaire, était le trésorier de l'entreprise.
1. V. page 403, note 2. Le duc el la duchesse de Choiseul étaient alors en exil dans leur terre de Chanteloup ; ils y avaient été relégués par un ordre royal du 24 décembre 1770,
2. Le comte de Saint-Florentin ministre de la maison du Roi, créé duc de la Vrillière en 1770. Il quitta le ministre en 1774 et mourut en 1777. Cette lettre est du 9 mai 1771.
3. Le duc de Choiseul avait entrepris de creuser un port et de fonder une ville à Versoix (pays de Gex), sur le lac Léman; Voltaire entra avec ardeur dans cette entreprise. Une petite frégate, portant le pavillon de France, était déjà dans ce port, où elle
servait à transporter du sel en Suisse et à faire des voyages en Savoie, sur les bords du lac. Elle fut saisie, dans un de ces voyages, pour des dettes qui s'élevaient à 2,000 livres; Voltaire la racheta en payant la dette.
Ce « vaisseau amiral », comme il l'appelle, appartenait à l'Etat ainsi que tous les matériaux destinés au port et à la ville.
4. Voltaire avait attiré à Versoix et à Ferney beaucoup d'ouvriers genevois en leur faisant, de ses propres deniers, des avances considérables qu'il pouvait perdre. Voici ce que contenait cette lettre au duc de la Vrillière, ministre d'Etat, sur les sentiments de l'auteur pour le duc de Choiseul, ancien ministre : « ...J'espère, Monseigneur, que vos bontés pour moi ne changeront point et que vous voudrez bien protéger ma colonie, comme M. le duc de Choiseul les protégeait. Je lui dois tout. Je serai pénétré jusqu'au dernier moment de ma vie de la reconnaissance respectueuse que je lui dois, et de l'admiration que la noblesse de son caractère m'a toujours inspirée. »
5. Voltaire avait adressé à la duchesse de Choiseul, le 19 janvier 1771, une épitre en vers intitulée '
mon attachement inviolable pour tous deux * ; c'est ma profession de foi, et rien ne m'un fera changer. Je mourrai aussi fidèle à la foi que je vous ai jurée, qu'àmajuste haine contre des hommes qui m'ont persécuté tant qu'ils ont pu, et qui me persécuteraient encore s'ils étaient les maîtres *. Je ne dois pas assurément aimer ceux qui devaient me jouer un mauvais tour au mois de janvier % ceux qui versaient le sang de l'innocence, ceux qui portaient la barbarie dans le centre de la politesse; ceux qui, uniquement occupés de leur sotte vanité, laissaient agir la cruauté sans scrupule, tantôt en immolant Calas* sur la roue, tantôt en faisant expirer dans les supplices, après la torture, un jeune gentilhomme qui méritait six mois de Saint-Lazare % et qui aurait mieux valu qu'eux tous. Ils ont bravé l'Europe entière, indignée de cette inhumanité ; ils ont traîné dans un tombereau, avec un bâillon dans la bouche, un lieutenant général ^ justement haï,
Benaldakt à Caramouftée, Femme de Giafar le Barmécide. C'était une sorte d'apologue oriental où, sous des noms empruntés aux personnages des AliUe et une Nuits, le poète faisait allusion aux regrets universels excités par la chute récente du principal ministre.
Giafar ou Djàfar le Barmécide est un personnage historique. Surintendant du palais, ami et conûdent d'Haroun al Raschid, le calife de Médie contemporain de Charlemagne, il fut disgracié, emprisonné et décapité en s03 après dix-sept années de puissance et de gloire. On lisait, parmi les premiers vers de cette Epitre :
...Quand tous les cœurs en ces climats [heureux Sont sur la mute et vous suivent tr)us deux Votre départ est un trioinjjhc auguste : Chacun bénit Barmécide le juste.
Et la letraite est pour vous une cour. Nul intérêt; vous régnez par l'amour :
Un tel empire est le seul qui vous flatte.
1. Tous les deux signiûe « l'un et l'autre > ; tù'(S deux veut dire • l'un avec l'autre, ensemble. »
2. Allusion à l'ancien parlement de Paris qui venait d'être supprimé par le coup d'Etat du chancelier Maupeou.
Or, Voltaire avait approuvé cette suppression et les exilés de Chanteloup, partisans de l'ancien parlement,
lui gardaient rancune de cette approbation inattendue. Voltaire explique ici la raison de sa conduite : il reste fidèle au duc de Choiseul tombé du pouvoir, mais il ne doit rien au parlement qui l'a persécuté et menacé, et sa reconnaissance envers Chuiseul n'enchaîne pas sa juste haine contre le parlement.
3. Au mois de septembre 1770, l'avocat-général Séguier, traversant Ferney, avait prévenu Voltaire qu'il serait forcé, à la rentrée, de requérir contre V Histoire du parlement publiée en 1769. Voltaire désavouait ce livre mais il en était Tauteur, et personne n'en doutait, malgré son désaveu. — Desnoiresterres, t. VII, p. 381-385.
V. page 329, note
5. Le chevalier de la Barre. La condamnation prononcée contre lui par le tribunal d'Abbeviile, le 28 février 1766, fut confirmée par le parlement de Paris leo juin suivant. L'exécution eut lieu, cette même année.
Le chevalier né en 1747, avait dixneuf ans. — Saint-Lazare, couvent de l'ordre des Lazaristes, converti en maison de correction. — Sur l'intervention de Voltaire dans le procès du chevalier de la Barre, V. Desnoiresterres, t. VI, p. 457-498.
Le comte de Lally-ToUendal
à la vérité ^ mais dont l'innocence m'est démontrée par les pièces mêmes du procès. Je pourrais produire vingt barbaries pareilles, et les rendre exécrables à la postérité. J'aurais mieux aimé mourir dans le canton de Zug ^ ou chez les Samoïèdes, que de dépendre de tels compatriotes. Il n'a tenu qu'à moi autrefois d'être leur confrère'; mais je n'aurais jamais pensé comme eux.
Je vous ouvre, madame, un cœur qui ne sait rien dissimuler, et qui est cent fois plus touché de vos bontés qu'ulcéré de leurs injustices atroces et de leur despotisme insupportable.
Je ne me flatte pas, madame, que les circonstances 011 nous sommes, vous et moi, vous permettent de m'écrire. Il est vrai que si vous me faites dire un mot par votre petite-fille*, je mourrai plus content; mais si vous gardez le silence, je n'en serai pas moins à vos pieds; je ne vous serai pas moins dévoué avec une reconnaissance aussi vive que respectueuse.
LETTRE CXGVI. — A M«>e QE SAINT-JULIEN».
A Ferney, 22 jaavier 1772.
Le vieillard, madame, que vous honorez de tant de bontés, vous parlera aussi librement dans sa lettre que
d'origine iriandaise, né en 1702, décapité par sentence du parlement de Paris en 1766. Nommé gouveineurgénéral des établissements français dans l'Inde il avait perdu Pondicliéry, faute de ressources, et faute d'être secondé par les officiers placés sous ses ordres. Accusé de trahison et de concussion, il fut condamné sans avoir pu obtenir de défenseur. Le parlement, en 1778, revisa le procès, par ordre de Louis XVI, cassa l'an et de 1766 et réhabilita la mémoire du comte de Lally, pour qui Voltaire avait écrit un facium éloquent.
1. Le caractère violent et despotique de Lally, ses désastres, et les malheurs qui en résultèrent avaient soulevé contre lui la colonie française des Indes.
li:tti;. ch. de voLTAir.t;.
2. L'un des huit cantons de la confédération helvétique, situé entre ceux de Zuricli, deSchwitz et d Argovie. 11 compte dix-huit mille habitants. — Les Hcvjiùiédes, ou Samoyèdes, peuplade russe, qui habitent dans le ;,'uuvernement d'Archangel, près de l'océan Glacial.
3. M. Arouet, en 1714, avait eu l'intention d'acheter à son tils un oflJce de judicature, la charge d'avocat du roi. Le jeune homme répondit qu'il a ne voulait pas d'une considération vénale et qu'il saurait s'en faire une qui ne coulerait rien. » (Duvernet. Vie de Voltaire, p. 25.
V, page 375, note
s*ïl avait le bonheur de vous entretenir au coin du feu. Nous n'avons, vous et moi, que des sentiments honnêtes; on peut les confier au papier encore mieux qu'à l'air, qui les emporle dans une conversation qui s'oublie.
Un petit mot, glissé dans votre lettre, que M. Dupuits * m'a apportée, m'oblige de^ vous ouvrir tout mon cœur.
Je dois à M. le duc de Cboiseul ^ la reconnaissance la plus inviolable de tous les plaisirs qu'il m'a faits. Je me croirais un monstre si je cessais de l'aimer passionnément. Je suis aussi sensible à l'âge de quatre-vingts ans qu'à vingt-cinq.
Je ne dois pas bénir la mémoire de l'ancien parlement comme je dois chérir et respecter votre parent, votre ami de Chanteloup*. H était difficile de ne pas haïr une faction plus insolente que la faction des Seize ^.
M. Seguier, l'avocat général % me vint voir au mois d'octobre 1770, et me dit, en présence de M""^ Denis et de M. Hennin % résident du roi à Genève, que quatre conseillers le pressaient continuellement de requérir qu'on biûiât VHùtoire du parlement *, et qu'il serait forcé de donner un beau réquisitoire vers le mois de février 1771 . On requit autre ctiose en ce temps-là de ces messieurs ^, et la France en fut délivrée.
V. page 336, note
2. Obliger prend de ou a. comme les verbes de même sifrniQcation, contraindre et forcer. — « Une dame de vos amies vous obligea de brûler ce portrait. » (M'"« de SÉviGNii, t. 1, p. b08.) — « La pitié qu'elle a faite n'a jamais pu obliger personne de faire son élo^re. » {Id., t. V, p. 4oi.) — « On Vobligea d'écrire à la Reinemère. » (Uaciise, t. IV, p. 1313.) — « Un fort lionnèlc médecin veut s'obliger de me faire vivre encore trente années. » (Molière, 3<= Placet au Roi.)
3. M"" de Saint-Julien était alliée aux Choiseul, dont elle partageait rirritation contre Voltaire. — Voir page 375, note 5.
V. page 435. note
5. Chefs des ligueurs, dont chacun était chargé d'un des seize quartiers de Paris. Ils chassèrent Ueuri U\,
en 1588, et opposèrent à Henri IV une résistance désespérée. Le duc de Mayenne, brouillé avec eux, ;inéanlit leur pouvoir en 1591.
6. V. page 436, note 3. Il était avocat-général, depuis 1755 et membre de l'Académie fiançaise depuis 1757.
li donna sa démission, lors du coup d'Etat Maupeou et rentra dans l'ancien p.-irlement en 1774. Né eu 1726, il niourut émigré àTournayen 1792.
7. Sur celte expression, V. page 226, note 2. M. Heimin était ù Genève, en cette qualité, depuis le mois de décembre 1765 11 entretenait avec Ferney de fréquentes relations.
8. Cette histoire, publiée en 1769, était l'œuvre de Voltaire, bien qu'il eût gardé l'anonyme.
9. L'arrêt du conseil du roi qui déclara vacants les charges et offices des membres du parlement de Paris est du 28 janvier 1771.
11 eût fallu quitter absolument la France, s'ils avaient continué ^ d'être les maîtres. M. Durey de Meynières*, président des enquêtes, m'avait écrit, dix ans auparavant, que le parlement ne me pardonnerait jamais d'avoir dit la vérité dans V Histoire du siècle de Louis XIV.
Vous savez comljien il était dangereux d'avoir une terre dans le voisinage d'un conseiller, et quels risques on courait, si on était forcé de plaider contre lui'.
Joignez à ces tyrannies leurs persécutions contre les gens de lettres, la manière aussi infâme que ridicule dont ils en usèrent avec le vertueux Helvétius * ; enfin le sang du chevalier de La Barre dont ils se sont couverts, et tant d'autres assassinats juridiques ^ Songez que, dans leurs querelles avec le clergé, ils devinrent meurtriers, afin de passer pour chrétiens; et vous verrez que je ne suis pas payé pour les aimer.
La cause de ces bourgeois tyrans n'a certainement rien de commun avec celle de votre parent aussi aimable que respectable.
Il y a deux ans que je ne sors guère de mon lit. J'ai rompu tout commerce ^ J'attends la mort, sans rien savoir de ce que font les vivants ; mais je croirais mourir damné, si j'avais oublié un moment mes sentiments pour mon bienfaiteur. C'est là ma véritable profession de foi
1. Les grammairiens ont établi une distinction entre continuer à et continuer de. « Continuer à se dit d'une chose qu'on fait sans interruption :
a continuer à bien vivre; et continuer de s'emploie pour indiquer une chose où il y a interruption : continuez de vous former le style. On ne doit pas cesser de bien vivre, tandis que le travail du style souffre des interruptions. » — Les écrivains classiques ne nous semblent pas s'être préoccupés de celte distinction ; ils se décident entre a et de, croyons-nous, pour des raisons d'euphonie.
2. Ce président, mêlé aux troubles du parlement et fort engagé dans la résistance aux ordres du roi, eut, à ce sujet, en iloT, deux conversations, à Versailles, avec M"° de Pompadour, dont il a laissé un compte rendu assez
développé et fort intéressant. Publié parmi des pièces relatives à l'histoire du dix-huitième siècle, il a été inséré dans la récente publication des Lettres authentiques de la célèbre marquise.
(Malassis, éditeur, 1878.— P. 177-214.)
3. Allusion aux démêlés et aux tracasseries qui, de 1758 à 1761, avaient compromis les bons rapports de Voltaire avec le président de Brosses, propriétaire du château de Tournay.
Cette querelle fut l'occasion d'une assez longue correspondance(29lettre3) publiée, pour la première fois, en 1858, par M. Foisset, sous ce titre: Voltaire et le président de Brosses.
Sur cette expression, V. pnge 85, note
que je fais entre vos mains ; c'esLlà ce que j'ai crié sur les toits au temps de son départ *.
Je l'ai dit à la terre, au ciel, à Giisman même.
Ahire, acte III, scène iv.
Je mourrai en l'aimant; et je vous supplie, par mon testament, d'avoir la bonté de le lui faire savoir si vous lui écrivez; c'est la seule grâce que mon cœur puisse implorer, et je me jette à vos pieds, madame, pour l'obtenir ^
Le vieux malade de Ferney.
DE CHABAN0N
A Ferney, le 9 mars 1772.
Vous me faites un très beau présent, mon cher ami. Vous rendez un grand service aux lettres, en faisant connaître Pindare*. Votre traduction est noble et élégante, vos notes très instructives. Je vous avoue que j'ai de la peine à m'accoutumer à voir ce Pindare couper si souvent ses mots en deux, mettre une moitié du mot à la fin d'un vers, et l'autre moitié au commencement du vers suivant.
Je sais bien que vous me direz que c'est en faveur de la musique; mais je ne suis pas moins étonné de voir, dès la première strophe :
XouJc'a (pôpiJ-iy^, 'ATtôXkd}-
1. Pour Chanteloup, c'esl-à-dire, au lcmp3 de sa distrrùce et de son exil. — Exemple d'eupliémi-me.
2. Il ne l'obtint pas. L'irritation persista, à Chanteloup; et on pna M"» du Doffand de faire savoir à Ferney qu'on désirait « qu'il ne pariât ni en bien ni en mal de M. et de M"* de Choiseul ; son silence, disait-on, était la plus grande marque d'amitié qu'il pût donner. 1 (Lettre à la marquise, du 14 avril 1772.) Tout commerce fut rompu, et Voltaire, pendant quelques
années n'écrivit plus même à M»» du Delland.
3. Né en 1720,Cliabannn mourut en 1792. Outre ses traductions, il a fait quelques pièces de théâtre fort médiocres.
4. n traduisit aussi Horace ctThéocrile. Ces traductions ne sont pas sans mérite. U entra à l'Académie française en 1780. — Pindare, l'.-iuteur des 'Olympiques, né en 520, mourut en 456 avant notre ère.
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Voudriez-vous mettre, dans un opéra :
Lyre d'or d'Apollon, et des cheveux violets?
Que dites-vous de
'A{x<pÎTsAa-
Le fils de Latone?
On aurait pu, ce me semble, faire de la musique grecque sans cette étrange bigarrure. Les odes d'Anacréon étaient chantées, et Anacréon ne s'avisa jamais de couper ainsi les mots en deux ^.
On prétend aussi que les rapsodes ' chantaient les vers d'Homère, et il n'y a pas un seul vers d'Homère taillé comme ceux de Pindare.
Ce qui paraît bien étrange, c'est de voir dans Horace :
Jove non probante uxorius amais*.
Jupiter condamnait le courroux du fleuve amant de sa femme s.
Il se donne souvent cette licence. Il n'y a pas moyen de réprouver une méthode qu'Horace adoptait. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que les Français se moque-
Pt/thique, I
2. 11 est superflu de remarquer ici combien Voltaire, avec tout son siècle, était loin de pouvoir résoudre les questions qu'il soulève ici en se jouant.
3. Ce nom s\gn\ù.e chanteurs de vers cousus, c'est-à-dire, d'une suite ou d'un ensemble de récits poétiques formant un tout, et dont la réunion s'appelait une rhapsodie. C'était surtout dans les grandes fêtes des cités grec
minance de l'accent tonique dans la prononciation des langues anciennes, principe d'barmonie dont nous n'avons qu'une faible idée, enlevait toute importance à ces tmèses dont Voltaire est ici choqué. La voix s'élevait si fortement sur la syllabe marquée de de l'accent tonique (la pénultième ou l'antépénultième), que les autres syllabes disparaissaient dans une sorte de rapide suppression.
o. "Traduction vague et équivoque.
Uxorius ainnis, le fleuve trop soumis
quesque les rhapsodes se faisaient K^^ volontés/ aux caprices de „.. entendre. femme, uxori devinctus, amori uxoris
Odes, I, VI, V. 19. — La prédo- | obnoxius
raient de nous, si nous prenions la liberté que Pindare et Horace ont prise.
Au reste, je doute fort qu'on ait chanté toutes les odes d'Horace. Croyez-vous que les dames romaines et les hommes du bon ton eussent goûté un grand plaisir à chanter à table cette chanson : Persicos odi *, que Dacier a traduite ninsi :
(( Laquais, je ne suis point pour la magnificence des Perses. Je ne puis même souffrir les couronnes qui sont pliées avec de petites bandelettes de tilleul. Cesse donc de t'infoimer oii tu pourras trouver des roses tardives. Je ne demande que des couronnes de simple myrte, sans que tu y fasses d'autre façon. Le myrte sied bien à un laquais comme toi; et il ne me sied pas mal lorsque je bois sous l'épaisseur d'une treille. »
Je doute encore que la bonne compagnie de Rome ait répété en chorus '^ les horreurs qu'Horace reproche à la sorcière Canidin ^ et à quelques autres vieilles.
Plusieurs savants prétendent que les trois quarts des odes d'Horace n'étaient point faites pour la musique. Mais enfin ode signifie chanson, et qu'est-ce qu'une chanson qu'on ne peut chanter? On nous dit que c'est ainsi qu'on en use dans toute l'Europe ; on y fait des stances rimées qui ne se chantent jamais : aussi les amateurs delà musique répondent que c'est un reste de barbarie.
L'abbé Terrasson * demandait sur quel air Moïse avait mis son fameux cantique au sortir de la mer Rouge : Chantons un lujmne au Seigneur, qui s'est manifesté glorieusement.
Odes^ I, xxxviii
2. En chorus, en faisant chorus. On dit aujourd'hui, répéter en chœur, ou faire chorus.
3. Canidie, lune de ces magiciennes que les superstitions populaires avaient mises en renom à Home. Elle et iit Napolitaine et s'appelait Gratidia. Ses clieveux blancs l'avaient fait surnommer CrtHi'dîe. ^'pod-.Carm. V et XII.—
Voltaire nous paraît oublierqu'on pouvait chanter une Epode satirique en latin, comme on chante un vaudeville ou un pont-neuf en franijais.
4. Né en 1705, mort e*a 1782; avocat du clergé de France, professeur de droit-canon au Collège de France, a' teur dune Histoire de la Jurisprudence romaine, d'une Dissertation sur la vielle (1741), et de Mélanges d'histoire de lUtn-atiire et de critique {\7ùS.)
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I? faut que je vous fasse une petite querelle sur votre discours préliminaire, qui me paraît excellent. Vous appelez Cowley * le Pindare anglais; vous lui faites bien de l'honneur ; c'était un poète sans harmonie, qui cherchait à mettre de l'esprit partout. Le vrai Pindare est Dryden % auteur de cette belle ode intitulée la Fête d'Alexandre^ ou Alexandre et Timothée. Cette ode, mise en musique par Purcell ^ (si je ne me trompe), passe en Angleterre pour le chef-d'œuvre de la poésie la plus sublime et la plus variée; et je vous avoue que, comme je sais mieux l'anglais que le grec, j'aime cent fois mieux cette ode que tout Pindare.
C'est assez blasphémer contre le premier violon du roi de Sicile Hiéron *. Je voudrais bien savoir seulement si on chantait ses odes en partie. Il est très probable que les Grecs connaissaient cette harmonie que nous leur nions avec beaucoup d'imprudence. Platon le dit expressément, et en termes formels : pardon de faire avec vous le savant.
D'un certain magister le rat tenait ces choses, Et les disait à travers champs, elc.s.
Gardez-vous bien de me prendre pour un Grec sur tout ce que je vous dis là, car je suis l'homme du monde le moins grec. Je devine seulement que vous devez avoir eu une peine extrême à rendre en prose agréable et coulante votre sublime chantre des cochers grecs et des combats à coups de poing.
Adieu, mon cher ami ; il faut qu'après avoir prêté des grâces, de l'ordre, de la clarté à votre inintelligible et
1. Cowley, né en 1618, mort en 1667, auteur d'odespindariques. d'une Davidéide, d'Essais en vers et en prose.
Sa réputation, très brillante de son vivant, n'eut qu'un écho passager. U accompagna eu France la reine Henriette, femme de Charles pf, et lui servit de secrétaire.
V. page 69, note
3. Compositeur de musique, né en iCoS, mort en 1695 ; organiste de
l'abbaye de Westminster et de la chapelle royale. Il est le premier qui ait introduit, en Angleterre, les instruments dans la musique d'église.
4. Hiéron l", roi de Gela et de Syracuse (478-468 avant J.-C), protecteur d'Eschyle, d'Epicaarme, de Siraonide et de Piadare. Les victoires qu'il avait remportées dans les jeux de la Grèce ont été célébrées dans les Olympiques.
La Fontaine, 1. IX, f. viii
boursoufflé Thébain qu'on dit sublime, vous vous remettiez à faire quelque tragédie ou quelque opéra français. Notre langue a autant de vogue qu'en avait autrefois la langue grecque. On parle français dans tout le Nord, où les Grecs étaient inconnus. Ranimez un peu nos muses, qui languissent en plus d'un genre ; soutenez notre honneur, qui se recommande à vous.
Je vous embrasse avec la plus tendre et la plus constante amitié. M""^ Denis se joint à moi.
LETTRE CXCYlll. — A M^e LA MARQUISE DU DEFFAND.
A Ferney, 24 mars 177i.
Je vous écris, madame, malgré le pitoyable état oii mon grand âge, ma mauvaise santé, et le climat dur où je me suis confiné, ont réduit mon corps et mon âme. Un officier suisse, qui part dans le moment, veut bien se charger de ma lettre. Songez que vous m'aviez mandé que vous alliez chez votre grand'maman *, il y a près de six mois ; j'ai cru toujours que vous y étiez. J'apprends que vous êtes à Paris. Vous m'aviez promis de me mettre aux pieds de votre grand'maman ^ et de son mari.
Je vous dis très sincèrement que je mourrai bientôt, mais que je mourrai de douleur si votre grand'maman et son très respectable mari pouvaient soupçonner un moment que mon cœur n'est pas entièrement à eux. Je l'ai déclaré très nettement à un homme considérable' qui ne passe pas pour être de leurs amis*. Je ne demande rien à personne, je n'attends rien de personne. Je repasse dans ma mémoire toutes les bontés dont votre grand'maman et son mari m'ont comblé ^ ; j'en parle tous les jours ; elles font encore la consolation de ma vie.
1. A Clianteloiip, chez la duchesse de Choiseul. — V. page 403, note 2.
2. Nous avons dit, plus haut, les misons de ce refroidissement survenu entre Voltaire et les exilés de Ciianteloup. V. page43o, notes 1, 2, 3, 4. etc.
3. Le duc de Richelieu. 11 l'avait aussi déclaré au duc de la Vrillièro,
ministre de la maison du roi. V. p. 435, note 2.
4. Le duc de Richelieu était le chef du parti qui avait soutenu à la cour M""> du Barry, lorsque sa faveur y était chancelante et son crédit combattu. V. page 431, note 3.
V. page 340, note
J'ai autant d'horreur pour l'ingratitude que pour les assassins du chevalier de La Barre % et pour des bourgeois insolents qui voulaient être nos tyrans. J'ai manifesté hautement tous ces sentiments; je ne me suis démenti en rien, et je ne me démentirai certainement pas; je n'ai d'autre prétention dans ce monde que de satisfaire mon cœur.
Je suis votre plus ancien ami * ; vous vous êtes souvenue de moi dans ma retraite; votre commerce^ de lettres, la franchise de votre caractère *, la beauté de votre esprit et de votre imagination m'ont enchanté ^. Mon amitié n'est point exigeante, mais vous lui devez quelque chose; vous lui devez de me faire connaître aux deux personnes respectables qui ne me connaissent pas. Je ne leur écris point, parce qu'on m'a dit qu'ils ne voulaient pas qu'on leur écrivît, et que d'ailleurs je ne sais comment m'y prendre; mais vous avez des moyens et vous pouvez vous en servir pour leur faire passer le contenu de ma lettre. Je vous en conjure, madame, par tout ce qu'il y a de plus sacré dans le monde, par l'amitié. Il m'est aussi impossible de les oublier que de ne pas vous aimer.
Sur cette expression, V. page 85, note
4. C'était un des traits dislinctifs du caractère de la marquise ; il est marqué dans tous les portraits que les contemporains nous ont laissés d'elle; cette qualité, chez elle, allait jusqu'à l'excès : a Voici tous les défauts de M"» du DefTand; une franchise outrée, soit sur les hommes, soit sur leurs ouvrages, une raison trop sûre, trop opposée à l'illusion... » (M. de Forcalquier.) Elle a dit d'elle-même, en s'examinant et en se décrivant, à la troisième personne : a Le grand naturel, qui fait le fond de son caractère, la haine de toute fausseté et de toute affectation... elle est toujours tentée d'arracher les masques qu'elle rencontre. » (Corresp. de M'^'du Deffand.
t. II, p. 751-767.)
5. Tous les contemporains ont admiré et souvent décrit la beauté de l'esprit de la célèbre marquise, ses saillies et ses bons mots. Nous lisons dans les Mémoires de M"' de Launay, qui l'avait beaucoup connue à Sceaux, chez la duchesse du Maine (1720- 1750) : « Personne n'a plus d'esprit et ne l'a si naturel. Le feu pétillant qui l'anime pénètre au fond de chaque objet, le fait sortir de lui-même et donne du relief aux simples linéaments. Elle poïsède au suprême degré le talent de peindre les caractères; et ses portraits, plus vivants que leurs originaux, les font mieux connaître que le plus intime commerce avec eux. » (Edit. Barrière, p. 224.) — La duchesse de Choiseul écrivait à M"=« du Deffand, en 1773 : « De toutes les moqueuses de l'univers, il n'y en a pus une en état de délier les cordons de vos souliers. » ( Corresp., kàxi. de Sainte- Aulaire, t. II, p. 240.)
Je vous souhaite toutes les consolations qui peuvent vons rendre la vie supportable. Je voudrais être avec vous à Snint-Josepli *, dans l'appartement de Forment ^. J'y viendrais, si je pouvais m'arraclier à mes travaux de toute espèce, et à une partie de ma famille, qui est avec moi. Consolez-moi d'être loin devons en faisant hardiment ce que je vous demande. Soyez bien persuadée, madame, que vous n'avez pas dans ce monde un homme plus attaché que moi, plus sensible à voire mérite, plus enthousiaste de vous, de votre grand'maman et de son mari ^
A M. DE LA HARPE
A Ferney, 22 janvier 1773.
Mon cher ami, mon chei* successeur S votre éloge de Racine est presque aussi beau que celui de Fénelon % et vos notes sont au dessus de l'un et de l'autre. Votre très éloquent discours sur l'auteur du l^élémaque \o\is a fait quelques ennemis. Vos notes sur Racine sont si judicieuses, si pleines de gofit, de finesse, de foire et de chaleur, qu'elles pourront bien vous attirer encore des reproches ; mais vos critiques (s'il y en a qui osent paraître) seront forcés de vous estimer, et, je le dis hardiment, de vous respecter.
Je suis fâché de ne pas vous avoir instiuit plus tôt de ce que j'ai entendu dire souvent, il y a plus de quarante ans, cà feu M. le maréchal de Noailles % que Corneille
1. M"»" du Deff.ind occupait, depuis 17o0, un appartement dans la p.irtiu extérieure du couvent de Saint-Joseph (aujourd'hui, Ministère delà guerre).
2. Intime ami du Deffand, mort depuis plusieurs années. 11 avait été lié aussi avec Voltaire. — V. page 53, note i.
3. M"' du Deffand répondit très froidement à ces explications, san-; pourtant rompre entièrement. Elle écrivait à la duchesse de Choiseul, en cette même année 1772 : « Je n'entends plus parler de Voltaire, et je ne m'en soucie pas ; " elle disait à Wal-
pole, vers le même temps : " Je ne me S'iucie point d'entretenir cette correspondance (avec Voltaire) ; celle de Chanteloup me suflit. » (Sainte-Aulaire, t. I, oOS, 365, 476.)
Sur la scène tragique.— V. p. 348, note
5. L'éloge de Racine est de 1772, celui de Fénelon est de 1771. Ces deux discours avaient été couronnés par l'Académie française.
6. Sur ce personnage, mort en 1766, V. page 213, note 4. — Sur la préférence de Voltaire pour Racine, V.
Vages 312 et 415, note 2.
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tomberait de jour en jour, et que Racine s'élèverait. Sa prédiction a été accomplie, à mesure que le goût s'est formé : c'est que Racine est toujours dans la nature, et que Corneille n'y est presque jamais.
Quand j'enl repris le Commentaire sur Corneille^ ce ne fut que pour augmenter la dot que je donnais à sa petitenièce, que vous avez vue * ; et en effet M''® Corneille et les libraires partagèrent cent mille francs que cette première édition valut. Mon partage fut le redoublement de la haine et de la calomnie de ceux que mes faibles succès rendaient mes éternels ennemis. Ils dirent que l'admirateur des scènes sublimes qui sont dans Cinna, dans Polyeucte^ dans/e Cid^ dans Pompée, dans le cinquième acte de Bodogime, n'avait fait ce commentaire que pour décrier ce grand homme. Ce que je faisais par respect pour sa mémoire, et beaucoup plus par amitié pour s;i nièce, fut traité de basse jalousie et de vil intérêt par ceux qui ne connaissent que ce sentiment; et le nombre n'en est pas petit.
J'envoyai presque toutes mes notes à l'Académie ; elles furent discutées et approuvées. 11 est vrai que j'étais effrayé de l'énorme quantité de fautes que je trouvais dans le texte; je n'eus pas le courage d'en relever la moitié, et M. Duclos - me manda que, s'il était chargé de faire le commentaire, il en remarquerait bien d'autres. J'ai enfm ce courage. Les cris ridicules de mes ridicules ennemis, mais plus encore la voix de la vérité, qui ordonne qu'on dise sa pensée, m'ont enhardi. On fait actuellement une très belle édition in-quarto de Corneille et de mon commentaire. Elle est aussi correcte que celle de mes faibles ouvrages est fautive. J'y dis la vérité aussi hardi' ment que vous.
1. A Ferney, où La Harpe av.iit séjourné en 1765 et 1767, et d'où il avait dû s'éloigner pour des raisons ç^îe nous avons fait connaître. — V. page 409, note 1. Une réconciliation entre Voltaire et lui s'était faite, après le retour de M">« Denis à Fer-
ney, en 1768. — Sur la nièce de Corneille et sur le Commentaire, écrit en 1761, V. pages 294 et 316, notes 2 et 3. 2. Qui était alors secrétaire perpétuel de l'Académie française et qui mourut en 1772, — V. page 172, noie t.
Qui n'a plus qu'un moment à vivre N'a pins rien à dissimuler'.
Savez-vous que la nièce de notre p^re du lh(^ûtre se fâche quand on lui dit du mal de Corneille? mais elle ne peut le lire : elle ne lit que Racine. Les sentiments de femme l'emportent chez elle sur les devoirs de nièce. Cela n'empêcliepas que, nous autres hommes qui faisons des tragédies, nous ne devions le plus profond respect à notre père. Je me souviens que quand je donnai, je ne sais comment, Œdîpe^ étant fort jeune et fort étourdi % quelques femmes me disaient que ma pièce (qui ne vaut pas grand'chose) surpassait celle de Corneille (qui ne vaut rien du tout); je répondis par ces deux vers admirables de Pompée :
Restes d'un demi-dieu dont jamais je me puis Egaler le grand nom, tout vainqueur que j'en suis^.
Admirons, aimons le beau, mon cher ami, partout où il est ; di testons les vers visigoths dont on nous assomme depuis si longtemps, et moquons-nous du reste. Les petites cabales ne doivent point nous elTrayer : il y en a toujours à la cour, dans les cafés, et chez les capucins. Racine mourut de chagrin, parce que les jésuites avaient dit au roi qu'il était janséniste. On a pu dire au roi, sans que j'en sois mort, que j'étais athée, parce que j'ai fait dire à Henri IV :
Je ne décide point entre Genève et Rome*.
Je décide avec vous qu'il faut admirer et chérir les pièces parfaites de Jean, et les morceaux épars, inimitables de Pierre. Moi qui ne suis ni Pierre ni Jean, j'aurais voulu vous envoyer ces Lois de Minos ^ qu'on repré-
La Uenriade, chant ii, vers
5. Cette tragédie, commencée le 18 décembre 1771, avait été aclicvée
le 12 janvier 1772. (Lettre à d'Argenla!, du 12 janvier 1772.) Elle était pleine d'allusions au coup d'Etat Maupeou et à la suppression de l'ancien parlement. L'auteur voulait la laire paraître sous le nom d'un cer-
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senlora, ou qa'on ne représentera pas, sur voire théâtre de Paris ; mais on y a voulu trouver des allusions, des allégories. J'ai été obligé de retrancher ce qu'il y avait de plus piquant, et de gâter mon ouvrage pour le faire passer. Je n'ai d'autre but, en le faisant imprimer, que celui de faire, comme vous, des notes qui ne vaudront pas les vôtres, mais qui seront curieuses; vous en entendrez parler dans peu.
Adieu; le vieux malade de Ferney vous embrasse très serré.
LETTRE ce.
DIDEROT
A Ferney, 20 avril 1773.
J'ai été bien agréablement surpris, monsieur, en recevant une lettre signée Diderot, lorsque je revenais d'un bord du Styx h l'autre^.
Figurez-vous quelle eût été la joie d'un vieux soldat couvert de blessures, si M. de Turennelui avait écrit. La nature m'a donné la permission de passer encore quelque temps dans ce monde, c'est-à-dire une seconde entre ce qu'on appelle deux éternités ', comme s'il pouvait y en avoir deux.
Je végéterai donc au pied des Alpes encore un instant, dans la fluente * du temps qui engloutit tout. Ma faculté
tain Duronceiet. 11 comptait que cette pièce plairait au chancelier Maupeou et lui obtiendrait l'autorisation de venir à Paris ; « J'avais fondé sur Minos l'espérance de vous faire ma cour à Paris ; mon espérance est détruite : c'est la fable du Pot-au-lait. « (Lettre au duc de Richelieu, 1" février 1773.) Un libraire de Paris, Valade, s'étant procuré une copie de cette pièce, envoyée par Voltaire à Lekain et à d'Argental, la publia; ce qui rendait la représentation impossible.
1. V. pages 245 et279, notes2et3. Né en 1712, Ui ierot mourut en 1784.
2. « On m'a fait baigner au milieu de l'hiver pour ma strangurie, — écrivait-il au duc do Richelieu ; — votre exemple m'encourageait, mais il n'appartient pas à tout le monde d'oser vous imiter: mes deux fuseaux de
jambes sont devenus gros comme des tonneaux.» (Lettre du 12 février 1773.) — Le bruit de sa mort courut à Paris.
3. B Rien ne peut fixer le fini entre les deux infinis qui l'enferment et qui le fuient. » Pascal, Pensées, art. 1".
t. L p. 6. Edit. Havet.)
4. La fluente du temps. Terme de mathématiques, employé ici au figuré C'est un nom que l'on donne, dans ia méthode des fluxions de Newton, à la somme des fluxions de la variable et qui correspond au mot intégrale, employé dans le calcul différentiel. — » Au moment que je parlais ainsi, léternité durait, la fluente du temps courait, je ne pouvais la croire arrêtée. » (Voltaire, Dictionnaire philu' sophique, article Infini.) — Cette expression s'emploie aussi, comme adjec-
intelligente s'évanouira comme un songe, mais avec le regret d'avoir vécu sans vous voir.
Vous m'envoyez les fables d'un de vos amis ^ S'il est joune, je réponds qu'il ira très loin; s'il ne l'est pas, on dira de lui qu'il écrivit avec esprit ce qu'il inventa avec génie; c'est ce qu'on disait de La Motte ^. Qui croirait qu'il y (ût encore une louange au dessus de celle-là? et c'est celle qu'on donne à La Fontaine : Il écrivit avec naïveié. Il y a, dans tous les arts, un je ne sais quoi qu'il est bien difficile d'attraper. Tous les philosophes du monde, fondus ensemble, n'auraient pu parvenir à donner V Annick de Quinault ^, ni les Animaux malades de la peste *, que fit La Fontaine, sans savoir même ce qu'il faisait. Il faut avouer que, dans les arts de génie, tout est l'ouvrage de l'instinct. Corneille fit la scène d'Horace et de Curiace comme un oiseau fait son nid, à cela près qu'un oiseau fait toujours bien, et qu'il n'en est pas de même de nous autres chétifs. M. Boisard paraît un très joli oiseau du Parnasse, à qui la Nature a donné, au lieu d'instinct, beaucoup de raison, de justesse et de finesse. Je vous envoie ma lettre de remerciements pour lui. Ma maladie, dont les suites me persécutent encore, ne me permet guère d'être diffus. Soyez sûr que je mourrai en vous regardant comme un homme qui a eu le courage d'être utile à des ingrats, et qui mérite les éloges de tous les sages. Je vous aime, je vous estime, comme si j'étais un sage.
Le vieux malade de Ferney.
lif, et venant du latin fliiens, /luentis, dans la langue philosophique et dans celle des beaux-arts. Les choses flufntes sont opposées philosophiquement aux cho»i;s pei'manputes. — "Le contour mou et //uen^ d'une statue;...
en longues, fluentes et larges robes.»
(Diderot, Salon de 1707, t. XIV p. 385.)
LETTRE CCI. — A M. LE CHEVALIER DE LALLY-TOLENOAL
A Ferney, 28 avril 1773.
J'avais eu l'honneur, monsieur, de connaître particulièrement M. de Lally, et de travailler avec lui, sous les yeux de M. le maréchal de Richelieu, à une entreprise dans laquelle il déployait tout son zèle pour le roi et pour la France. Jp lus avec attention tous les mémoires qui parurent au temps de sa malheureuse catastrophe. Son innocence me parut démontrée : on ne pouvait lui reprocher que son humeur aigrie par tous les contre-temps qu'on lui fit essuyer. Il fut persécuté par plusieurs membres de la compagnie des Indes, et sacrifié par le parlement.
Ces deux compagnies ne subsistent plus, ainsi le temps paraît favorable; mais il me paraît absolument nécessaire de ne faire aucune démarche sans l'aveu et sans la prot'Ction de M. le chancelier ^.
Peut-être ne vous sera-t-il pas difficile, monsieur, de produire des pièces qui exigeront la revision du procès; peut-être obtiendrez-vuus d'ailleurs la communication de la procédure. Une permission secrète au greffier criminel pourrait suffire. Il me semble que M. de Saint-Priest, conseiller d État% peut vous aider beaucoup dans cette afTaire. Ce fut lui qui, ayant examiné les papiers de M. de Lally, et étant convaincu non seulement de son innocence, mais de la réalité de ses services, lui conseilla de se remettre entre les mains de l'ancien parlement. Ainsi la cause de M. de Lally est la sienne aussi bien que la vôtre : il doit se joindre à vous dans cette affaire si juste et si délicate.
1. Fils de ce comte de Lally, baron de Tolendal, qui avait été condamné àmorlet exécuté en 1766. — V. page 437, note 1. Le chevalier de Lally travailla pendant dix an3 à obtenir la revision du procès et la réhabilitation de son père. En 1773, Voltaire écrivit, dans le même dessein, ses Fragments historiques sur l'Inde et sur le général Lally. — Le chevalier de Lally-Tolendal, né en 1751. mou-
rat ea 1831. Député de la noblesse de Paris aux Etats-Généraux de 1789, il lut créé pair de France en 18 lo et entra à l'Académie française en 1816.
Le chancelier Maupeou
3. Né en 1735, mort en 1821. Il fut ambassadeur à Constantinoplo, et en Hollande, et plus 1»rd, ministre de l'intérieur, en 1789, après la prise de la Bastille.
io2
Pour moi, je m'offre à être votre secrétaire, malgré mon âge de quatre-vingts ans, et malgré les suites très douloureuses d'une maladie qui m'a mis au bord du tombeau. Ce sera une consolation pour moi que mon dernier travail soit pour la défense de la vérité.
Je ne sais s'il est convenable de faire imprimer le manuscrit que vous m'avez envoyé; je doute qu'il puisse servir, et je crains qu'il ne puisse nuire. Il ne faut, dans une pareille affaire, que des démonstrations fondées sur les procédures mômes. Une réponse à un petit libelle inconnu ne ferait aucune sensation dans Paris. De plus, on serait en droit de vous demander des preuves des discours que vous faites tenir à un président du parlement, à un avocat général, au rapporteur, à des officiers ; et, si ces discours n'étaient pas avoués par ceux à qui vous les attribuez, on vous ferait les mêmes rf-procbes que vous faites à l'auteur du libelle. Cette observation me paraît ti es essentielle.
D'ailleurs ce libelle m'estabsolument inconnu, etaucun de mes amis ne m'en a jamais parlé. Il serait bon, monsieur, que vous eussiez la bonté de me l'envoyer par M. Marin % qui voudrait bien s'en cbarger.
Souffrez que ma lettre soit pour M™° la comtesse de la Heuze comme pour vous. Ma faiblesse et mes souffrances présentes ne me permettent pas d'entrer dans de grands détails. Je lui écris simplement pour l'assurer de l'intérêt que je prends à la mémoire de M. de Lally. Je vous prie l'un et l'autre d'en être persuadés.
J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentiments que je vous dois, monsieur, votre, etc.
1 . Directeur de la Gazette de France, censeur royal, secrétaire général de la direction de la librairie. Né en I72i, il mourut en 1809. 11 avait écrit une
Histoire de Saladin, une Bibliothèque du Théâtre fronçais, et Voltaire songea, un instant, à le faire entrer ù l'Académie française.
LETTRE CCII. — A M. TURGOT
Ferney, 28 juillet 1774.
Hue quoque clara lui perveiiit fama triumphi, Languida quo fessi vix venit aura noli^.
M. de Condorcet^ me mande qu'il ne se croit heureux que du jour où M. Turgot a été nommé secrétaire d'Etat.
Et moi, monseigneur, je vous dis que je me tiens très malheureux d'être continuellement près de mourir, lorsque je vois la vertu et la raison supérieure en plac3. Vous allez être accablé de compliments vrais, et vous serez presque le seul à qui cela sera arrivé. Je suis bien loin de vous demander une réponse; mais en chantant à basse note Deprofundis pour moi, je chante Te Deum laudamus pour vous.
Le vieux très moribond et très aise ermite de Ferney*.
LETTRE CClll. — A M. L'ABBÉ BAUOEAU^
Je ne puis assez vous remercier, monsieur, de la bonté que vous avez de me faire envoyer vos Fphéméî^ides.Les vérités utiles y sont si clairement énoncées, que j'y apprends toujours quelque chose, quoique à mon âge on soit d'ordinaire incapable d'apprendre. La liberté du
1. V. page 290, note 5. 11 venait d être appelé au ministère de la marine, le 20 juillet. 11 fut nommé contrôleur général des finances le 24 août suivant.
Ovide, EiAtres du Pont, I. I, ii
C'est le compliment qu'Ovide, exilé, adresse, des bords de la mer Noire, au jeune Tibère César, qui avait triomphé de l'IUyrie.
3. Le marquis de Condorcet était secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences depuis 1773, éditeur de Pascal et des Lettres d'Euler, collaborateur de d'Alembert et Diderot à VEncyclofédie, auteur d'une Esquisse du Pro- /■îs de l'Esprit liumain, il fut député
de Paris à l'Assemblée législative et proscrit avec les Girondins. Né en 1743, il mourut en 1794.
4. Cette lettre est empruntée au Recueil des lettres inédites de Voltaire, publié par M. de Cayrol, en 1857.
T. II, p. 3o9. — Voici un impromptu de Voltaire sur Turgot :
Je crois en Turgot feraiement ; Je ne sais pas ce qu'il veut faire.
Mais je sais que c"est le contraiie De ce qu'oQ ut jusqu'à présent.
5. Economiste, rédacteur des Ephémérides du citoyen, ami de Que-^nay, du marquis de Mirabeau, de Dupont de Nemours.
commerce des grains y est trailée comme elle doit l'être; et cet avantage inestimable serait encore plus grand, si l'État avait pu dépenser en canaux, de province en province, la vingtième partie de ce qu'il nous en a coûté pour deux guerres*, dont la première fut entièrement inutile, et l'autre funeste. S'il y a jamais eu quelque chose de prouvé, c'cïit la nt3cessité d'aliolir pour jamais les corvées-. Voilà deux services essentiels que M. Turgot veut rendre cà la France ; et, en cela, son administration sera très supérieure à celle du grand Colbert. J'ai toujours admiré cet habile ministre de Louis XIV, bien moins pour ce qu'il fit que pour ce qu'il voulut faire; car vous savez que son plan était d'écarter pour jamais les traitants ^ La guerre plus brillante que sage de 1672 détruisit toute son économie*. Il fallut servir la gloire de Louis XIV, au lieu de servir la France; il fallut recourir aux emprunts onéreux, au lieu d'imposer un tribut égal et proportionné, comme celui du dixième ^
Que la France soit administrée comme l'a été la province de Limoges^, et alors cette France, sortant de ses
Les guerres de 1741 et de
2. Impôt féodal, en nature, consistant en travaux sur la terre du seigneur, dus à celui-ci par les manants.
On distinguait les corvées réellen [res, biens), dues par les propriétaires de biens-fonds, et \e,icoï-\èQi personnelles, dues par les non-propriétaires. Les rois avaient modéré les corvées, en fixant le maximum des journées à douze par an ; Turgot, en 1776, abolit le travail gratuit pour le^ ouvrages publics, sauf le cas de guerre. Les corvées ne furent réellement sup[irimées qn'en 1790, 179i et 1793. — Le mot corvée vient du latin corrogatu {opéra), a travail imposé, » d'où la prononciation populaire a tiré, par diverses moditi';atiuns que la philologie explifiuc, l'expression du bas- lutin corvoda(\u\ ligure dans les Capitulaires de Cbariemagne.
3. Les fermiers généraux et leurs employés, tous ceux qui traitaient avec le roi pour la levée de l'impôt et. l'affermaient par un bail périodiquement renouvelé.
4. La guerre de Hollande. (Siècle de Louis XIV, ch. x.) — Voici comment Voltaire s'exprime sur Colbert, dans le Siècle de Louis XIV : « 11 arriva nu maniement des finances avec de la science et du génie... Il est vrai qu'il ne fit pas tout ce qu'il pouvait faire, encore moins ce qu'il voulait; il fut obligé de rétablir, vers l'an 1672, ce qu'il avait voulu d'abord abolir pour jamais : impôts en parti, rentes, charges nouvelles, etc. » (Ch. xxx.) — On appelait parti le traité fait par les fermiers-généraux avec le roi ou l'Etal : de là, leur nom de partisans.
5. Impôt que les rois de France levaient dans les besoins pressants de l'Etat; il fra[)pait tous les biensfonds, sans distinction de possesseurs nobles ou roturiers, et s'élevait au dixième du produit de ces biens. Etabli en 1707, il fut perçu jusqu'en 1717; alors on en affranchit la terre et il ne frappa plus que quelques branches du revenu. 11 fut supprimé en 1749 et remplacé par le vingtième.
6. Avant d'être ministre, Turgot avait été, dejiuis 1761, intendant de
ruines, sera le modèle du plus heureux gouvernement.
Je suis bien content, monsieur, de tout ce que vous dites sur les entraves des artistes % sur les maîtrises', sur les jurandes. J'ai sous mes yeux un grand exemple de ce que peut une liberté honnête et modérée en fait de commerce, aussi bien qu'en fait d'agriculture. Il y avait dans le plus bel aspect de l'Europe après Constantinople, mais dans le sol le plus ingrat et le plus malsain, un petit hameau habité par quarante malheureux dévorés d'écrouelles et de pauvreté ^ Un homme*, avec un bien honnête, acheta ce territoire affreux, exprès pour le changer. Il commença par faire dessécher des marais empesés ; il défricha; il lit venir des artistes étrangers de toute espèce, et surtout des horlogers % qui ne connurent ni maîtrise, ni jurande, ni compagnonnage, mais qui travaillèrent avec une industrie merveilleuse, et qui furent en état de donner des ouvrages finis à un tiers meilleur marché qu'on ne les vend à Paris * .
M. le duc de Choiseul les protégea avec cette noblesse
Limoges. 11 établit dans cette province la libre circulation des grains, adoucit les systèmes d'impôts, répara les routes, organisa des bureaux et des ateliers de charité, et publia son principal ouvrage, intitulé Bé/lexions sur la formation et la distribution des richesses.
1. Ce mot exprime ici, à peu près, ce que nous entendons par industriels; il désigne les ouvriers qui exercent les métiers où il faut quelque habileté de main et un certain talent d'exécution. Le mot arts, un peu plus loin, est synonyme à'industrie et représente les arts mécaniques, ce que nous appelons aujourd'hui les arts et métiers. — Yoy. page -iô-S, note 1.
2. On appelait maîtrises les corporations d'arts et de métiers, parce que leurs membres, après réception publique, s'appelaient maîtres. Pour passer maître, il fallait un apprentissage et la présentation d'un cAe/"- (Z'a?«ure. Dans chaque maîtrise, comme dans les communautés de marchands, il y avait un corps électif de J»re5 ou de syndics (ainsi appelés parce qu'ils prêtaient serment), chargé de mainte-
nir les règles et les traditions. De là le nom àe jurandes pour désigner le corps des jurés d'une communauté.
Turgot essaya en 1776 d'établir la liberté absolue de l'industrie, mais l'edit du roi ne put être appliqué, et les maîtrises ne furent abolies que par le décret du 2 mars 1791.
On pourrait citer ici le vers de Clément Marot
Cet homme-là, sire, c'était moi-même.
II écrivait à d'Argental, en 1767 :
0 Figurez-vous que j'ai fondé une colonie à Ferney; que j'y ai établi des marchands, des artistes, un chirurgien, que je leur bâtis des maisons...»
(Lettre du 4 mai.)
0. Ces horlogers venaient de Genève, d'où les factions et les troubles de la république (V. page 376, note 2) les avaient expulsés.
6. 11 avait établi à Ferney des fabriques de bas, des manufactures d'étoffes de soie et de blondes; il vendit pour 40,000 francs de montres à l'impér;itrice de Russie.
et celle grandeur qui ont donné tant d'éclat à toute s;i conduite*.
M. d'Ogny' les soutint par des bontés sans lesquelles ils étaient perdus.
M. Turgot, voyant en eux des étrangers' devenus Français, et des gens de bien devenus uliles, leur a donné toutes les facilités qui se concilient avec les lois.
Enfin, en peu d'années, un repaire de quarante sauvages est devenu une petite ville opulente, habitée par douze cents personnes utiles, par des physiciens de pratique, par des sages dont l'esprit occupe les mains. Si on les avait assujettis aux lois ridicules inventées pour opprimer les arts, ce lieu serait encore un désert infect, habité par les ours des Alpes et du mont Jura.
Continuez, monsieur, à nous éclairer, à nous encourager, à préparer les matériaux avec lesquels nos ministres élèveront le temple de la félicité publique.
J'ai l'honneur d'être, avec une reconnaissance respectueuse, monsieur, etc.
LETTRE CCiv.— A M. LE BARON DE FAUGÈRES, OFFICIER DE MARINE.
3 mai 1776,
Vous proposez, monsieur, qu'autour de la statue élevée à Montpellier, à Louis XI V après sa mort, on dresse des monuments aux grands liommes qui ont illustré son siècle en tout genre. Ce projet est d'autant plus beau, que, depuis quelques années, il semble qu'on ait formé parmi nous une cahale pour rabaisser tout ce qui a fait la
1. Le duc de Choiseul plaça ces émigranls sous la protection du roi.
— Eii 1769, Voltaire envoyait des bas de soie de sa manufacture à la duchesse de Choiseul, avec de jolis vers, dont voici le pieinicr :
Je me met? à vos pieds, j'ai sur eux des [ileppeiii:^...
(Lettre du * septembre.)
i. Surintendant général des postes, BOUS le ministère do Choiseul. Dans une lettre du 3 juin 1772, Voltaire le
remercie des facilités qu'il avait accordées aux artistes de Ferney pour l'cApédition de leurs produits. « Je leur ai prêté, disait-il, cent mille francs sans aucun intérêt, et je leur ai bâii des maisons pour quatre cent mille francs; ils ne peuvent me payer que par leur travail. » (De Cayrol, l. n, p. 278.)
3. Turgot, à la sollicitation de Voltaire, avait allégé les impùts qui pesaient sur le pays de Gex, et notamment l'impôt sur le sel.
gloire de ces temps mémorables. On s'est lassé des chefsd'œuvre du siècle passé. On s'efforce de rendre Louis XIV petit, et onlui reproche surtout d'avoir voulu ctre grand. La nation, en général, donne la préférence à Henri IV, et l'exclusion à tous les autres rois. Je n'examine pas si c'est justice ou inconstance; si notre raison perfectionnée connaît mieux le vrai mérite aujourd'hui qu'autrefois; je remarque seulement que, du temps de Henri IV, elle ne le connaissait point du tout le mérite, elle ne le sentait point.
« On ne me connaît pas, disait ce bon prince au duc deSulli*, on me regrettera. » En effet, monsieur, ne dissimulons rien : il était haï et peu respecté. Le fanatisme, qui le persécuta dès son berceau, conspira cent fois contre sa vie et la lui arracha enfin, au milieu de ses grands officiers, par la main d'un ancien moine feuillant, devenu fou, enragé de la rage de la Ligue. Nous lui faisons aujourd'hui amende honorable; nous le préférons à tous les rois, quoique nous conservions encore, et pour longtemps, une grande partie des préjugés qui ont coneouiu à l'assassinat de ce héros.
Mais si Henri IV fut grand, son siècle ne le fut en aucun genre. Je ne parlerai pas ici de cette foule de crimes et d'infamies dont la superstition et la discorde souillèrent la France. Je m'arrête aux arts dont vous voulez éterniser la gloire. Ils étaient ou ignorés ou très mal exercés, à commencer par celui de la guerre. On la faisait depuis quarante ans, et il n'y eut pas un seul homme qui laissa la réputation d'un général habile, pas un que la postérité ait mis à côté d'un prince de Parme ^, d'un prince d'Orange ^ Pour la marine, monsieur, vous qui
Rosny. — V. page 381, note
2. Alexandre Farnèse, prince de Parme, gouverneup des Pays-Bas, le meilleur général de Philippe II et le plusredoutable adversaire de Henri IV.
il mourut en lo92.
3. Ce nom a été porté, au seizième siècle, par trois capitaines célèbres à des titres divers. Le premier, Philibert de CUallon, naquit en 1502, dans la Francbe-Comié, et fut tué au sicirc
de Florence en 1530. U passa au service de Charles-Quint, qui le nomma vice-roi de Naples en 132S. Sa vie est dans Brantôme. Les deux autres étaient des comtes de Nassau, dont la famille avait hérité de la même principauté d'Orange, enclavée dans le Comtat-Venaissin. Guillaume de Nassau, dit le Taciturne (1533- 1584), nommé stathouder de II'>1laude, créa une marine redoutable,
VOUS y êtes distingué, vous savez qu'elle n'existait pas alors. Les arts de la paiv, qui font le charme de la société, qui embellissent les villes, qui éclairent l'esprit, qui adoucissent les mœurs, tout cela nous fut étranger, tout cela n'est né que dans l'âge qui vit naître et mourir Louis XIV.
J'ai peine à concevoir l'acharnement avec lequel on poursuit aujourd'hui la mémoire du grand Colbert*, qui contribua tant à faire fleurir tous ces arts, et surtout la marine, qui est un des principaux objets de votre grand dessein. Vous savez, monsieur, qu'il créa celte marine, si longtemps formidable. La France, deux ans avant sa mort, avait cent quatre-vingts vaisseaux de guerre et trente galères. Les manufactures, le commerce, les compagnies de négoce, dans l'Orient et dans l'Occident, tout fut son ouvrage. On peut lui être supérieur, mais on ne pourra jamais l'éclipser.
Il en sera de môme dans les arts de l'esprit, comme en éloquence, en poésie, en philosophie, et dans les arts où l'esprit conduit la main, comme en architecture, en peinture, en sculpture, en mécanique. Les hommes qui embellirent le siècle de Louis XiV par tous ces talents ne seront jamais oubliés, quel que soit le mérite de leurs successeurs. Les premiers qui marchent dans une carrière restent toujours à la tête des autres dans la postérité. Il n'y a de gloire que pour les inventeurs, a dit Newton dans sa querelle avec Leibnitz^; et il avait raison. Il faut regarder comme inventeur un Pascal, qui forma en effet un genre d'éloquence nouveau ; un Pélisson % qui défendit Fouquet du môme style dont Cicéron
les Gueux de mer en 1762, lutta contre \g duc d Albe, et forma l'Union d'U- Irccht en 1591. Son fils, élu caiiitainegénéral de Hoiiande et de Zélande en 1586, affranchit les Provinces- Units de la domination espafrnole par viufj'l années de guerre (1590-1009). Il mourut en 16-25 avec la réputation du premier capitaine de son siècle. C'est de ce dernier, sans doute que veut parler Voltaire.
V. pages 9:5 et 312, notes 1 et
3. V. page 115, note 5. — Fouquet, surintendant àf» tinances, protecteur des lettres. Né en 1615, appelé en 1633 à l'administration des finances par Anne d'Autriche, il fut disgracié et arrêté en 16ol. Après dix-neuf ans de captivité dans la citadelle de Pignerol, il mourut en lOSO. Peilisson composa trois Mémoires ponr sa défense.
DE VOLTAIRE. 4o9
Avait défendu le roi Déjotarus devant César * ; un Corneille, qui fut parmi nous le créateur de la tragédie, même en copiant le Cid espagnol ; un Molière, qui inventa réellement et perfectionna la comédie ; et si Descartes ne s'était pas écarté, dans ses inventions, de son guide, la géométrie; si Malebranche ^ avait su s'arrêter dans son vol, quels hommes ils auraient été ! Tout le monde convient que ce grand siècle passé fut
J celui du génie; mais, après les hommes qu'on regarde comme inventeurs, viennent souvent, je ne dis pas des disciples formés dans l'école de leurs maîtres, ce qui serait louable, mais des singes qui s'efforcent de gâter l'ouvrage de ces maîtres inimitables. Ainsi, après que Newton a découvert la nature de la lumière, arrive un Casf tel ', qui veut enchérir, et qui propose un clavecin oculaire.
A peine a-t-on découvert, avec le microscope, un nouveau monde en petit, que voilà un Needham * qui imagine avoir fait une république d'anguilles, lesquelles accouchent sur-le-champ d'autres anguilles, le tout dnns une goutte de bouillon ou dans une goutte d'eau qui a bouilli avec du blé ergoté. Les animaux, les végétaux, sont produits sans germe, et pour comble de ridicule, cela est appelé le sublime de l'histoire naturelle.
Sitôt que de vrais philosophes eurent calculé l'action du soleil et de la lune sur le flux et le reflux des mers, des romanciers, au-dessous de Cyrano de Bergerac ^, écrivent l'histoire des temps oii ces mers couvraient les Alpes et le Caucase, et où l'univers n'était habité que par des poissons. Ils nous découvrent ensuite la grande
V. pages 52 et 105, noies 3 et 4. 3 V. page 382, note
4. Savant anglais, né en 1713, mort en 1781. Son principal ouvrage. Découvertes faites avec le microscope, a Jté publié en 1747. U concluait de ses
observation? la génération spontanée.
5. Auteur d'une tragédie d'Af/rip^ pine, du Pédant joué, que Molière a imité, d'une Histoire comique des Etats et empires du soleil et d'un Voyage daus la Lune. Né vers 1620, il mourut en 1655.
J'aime mieux Bergerac et ?a hmlesiine
[aii'lace
Que ces vers où Motin se contùiid et nous
[glace.
(Boileàu, Art. poct., cb. iv. v. 39.)
LIiTTRES CHOISIES
époque dans laquelle les marsouins, nos aïeux, devinrent hommes, et comment leur queue fourchue se chan^^ea en cuisses et en jamhes. C'est là le grand service que Telliamed a rendu depuis peu au genre humain. Ainsi, monsieur, dans tous les aits, dans toutes les professions, les charlatans succèdent aux bons maîtres ; et fasse le ciel que nous n'ayons jamais de charlatans plus funestes !
Puisse votre projet êlre exécuté! Puissent tous les génies qui ont décoré le siècle de Louis XIV reparaître dans la place de Montpellier, autour de la statue de ce roi, et inspirer aux siècles à venir une émulation éternelle !
LETTRE CCV. — A RI. DE VAINES
15 mai 1776.
Ah! mon Dieu, monsieur, quelle funeste nouvelle j apprends * ! La France aurait été trop heureuse. Que deviendrons-nous? reslez-vous en place? Auriez-vous le temps de me rassurer par un mot? puis-je m'adresser à vous pour faire passer ce billet ? Je suis atterré et déses- [.éré \
LETTRE CCVI. — A iïlme LA MARQUISE DU DEFFAND.
Paris 4, 11 février 1778.
J'arrive mort, et je ne veux ressusciter que pour me jeter aux genoux de M"'"' la marquise du Deffand ^
Ce qu'on nomme disgrâce a payé tes [hienl'aits.
Turgot avait quitté le contrôle général, le 11 rnai
3. Cette mémo année. Voltaire adressa au miniolic disgracié une épitre en vers, sous ce titre : A un homme.
Elle débute ainsi :
Philo.ioplie indulgent, ministre cit/jyen.
Qui ne cherche le vrai que pour fiiiie le
[bien;
(Jui dan peuple léger, et trop ingrat peut-
[ètie,
['réparait le bonheur et celui <le ton
tuiaitre,
4. Voltaire, depuis longtemps, désirait revoir Paris et les nombreux amis qui l'y appelaient; il s'était enfin décidé à ce voyage qui, selon son premier dessein, ne devait pas durer plus de si.x semaines. Il avait quitté Fcrney le 3 février 1778 et était arrivé à Paris le 10 lévrier 11 descendit dans l'hôtel du marquis de Villette (voir page 36b, note 3), situé sur le quai qui porte aujourd hui son nom.
5. Celte lettre répond à un petit billet que la marquise, qui habitait assez près de l'hôtel Villette, s'était
LETTRE CCVII. — A M. TRONCHINi
AU PALAFS-ROYAL.
A Paris, 17 février 1778.
Le vieux Suisse, que M. Tronchin a eu la bonté de voir ;hez M. de Villelte,lui représente que l'alternative conlimelle de strangurie etdedi.'ibète, avec une cessation entière du mouvement péristallique ^ des entrailles, est une îbose assez désagréable et un peu dangereuse; qu'une [nachine ainsi détraquée ne peut subsister encore quel- [ues jours, que par ces mêmes bontés que M. Troncbin a sues.
Les pilules de M™^ Denis lui ont fait depuis beaucoup le bien, mais n'ont diminué aucune de ses douleurs. Un )eu d'enflure aux jambes, enflure qu'il est difficile de délêler dans un corps si sec, semble annoncer la destrucion prochaine de cette frêle machine.
Le vieux malade sera fort aise de pouvoir entretenir pi moment M. Tronchin, avant de prendre congé de la
)mpagnie.
Il a vu M. Franklin % qui lui a amené son petit-fils auluel il a dit de demander la bénédiction du vieillard. Le lieillard la lui a donnée en présence de vingt personnes, t lui a dit ces mots pour bénédiction : « Dieu et Lilerté '■* ! »
îpresaée d'adresser à Tillustre voyaîur. Pour répondre à son tour à cette Ittre, M"» du Deffand alla voir joltaire et n'augura pas bien de sa intc : « il m'a marqué la plus grande
itié et la joie la plus vive de me bvoir; elle a été réciproque... Son drême vivacité le soutient, mais elle ise ; je ne serais pas étonnée qu'il lourût bientôt. » [Corresp. de M"' du jeffand, t. Il, p. 638.) 1. V. page 244, note 2. — Ce felèbre praticien avait quitté Genève
s'était fixé à Paris, avec le titre de bemier médecin du duc d Orléans. Il lourut en 1781.
12. Mouvement des fibres de la [uqueuse de l'estomac et des intes- 13 qui facilite le travail de la diges- )n.
LETTR. CH. DE VOLTAIRE
3. Franklin, envoyé ù Paris par le Congrès américain et par Washington, était venu négocier avec la France un traité d'allianc ? offensive et défensive et un traité de commerce. Ce traité fut signé en 1778. Il resta à Paris comme minisire plénipotentiaire et ne retourna en Amérique que sept ans après. Né en 1706, il mourut en 1790.
4. «On annonce le docteur Franklin, suivi de son petit-fils. M. de Voltaire lui tend les bras, et répond en anglais aux premiers compliments du grand citoyen. M"" Denis qui assistait à l'entrevue avec quelques autre? personnes fit observer à son onclG qu'on aurait été bien aise de les entendre et le pria de s'exprimer en français : « Je vous demande pardon, répliqua-t-il
LETTRE CCVIII.— AU MÊME
Paris, 18 février, au matin, 1778.
On est honteux d'importuner M. Tronchin de ses pe-| tites misères; mais il n'y a point de plaideur qui ne sollicite son juge. Le vieux voyageur de Ferney pourrait bienj être condamné.
La strangurie a recommencé et s'est emparée seule dej la place; les pieds et les jambes sont enflés ; et sans cela, il se servirait de ses jambes pour venir embrasser M. Tron-j cbin au Palais-Royal ^
LETTRE CCIX. — A M. OUMOUSTIER DE LA FOND
Capitaine d'artillerie, membre de plusieurs académies^.
Paris, 8 avril 1778.
Monsieur, l'île de Délos eut son Apollon, la Sicik ses Muses, et Athènes sa Minerve. Les villes de Loudui et de Saint-Loup % à l'exemple des sept villes qui combat^
avec cette grâce parfaite qu'il savait mettre dans le moindre compliment, j'ai cédé un moment à la vanité de parler la même langue que M. Franklin. « [Mémoires, de Lonchnmp et Wagnière, t. I, p. 126. — La Harpe, Correspondance littéraire, t. II, page 210.) — C'est en anglais que Voltaire bénit le petit-fîls de Franklin : God and Liberty.
1. Les fatigues du voyage et l'affluence des visiteurs empressés à venir présenter leurs hommages à Voltaire, telles sont les causes de l'aggravation survenue dans son état. Tron'^hin s'en inquiétait, et pour prévenir le danger qu'il redoutait, il crut devoir publier dans le Journal de Paris, du vendredi 20 février, la note suivante qui avait pour but de modérer l'empressement indiscret des visiteurs et d'arrêter l'invasion : « J'aurais fort désiré de dire de bouche à M. le marquis de Villette (chez qui l'illustre voyageur était descendu) que M. de Voltaire vit, depuis qu'il est à Paris, sur le capital de ses forces, et que tous ses vrais amis doivent souhaiter qu'il n'y vive qye de sa rente. Au train dont les cbùàès vont, les forces dans peu seront
épuisées ; et nous serons témoins, s^ nous ne sommes pas complices, de la mort de M. de Voltaire. « — Une amélioration sensible ne tarda pas se manifester, et le malade put re-j prendre, dès le 21 février, sa vie accou-j tumée.
2. M. Dumoustier de la Fond était auteur d'une Histoire de Loudun, oiq il prétendait, en se fondant sur d'anciens documents, qu'un des ancêtre?; de Voltaire, René Arouet, habitant de Loudun, avait été, au quinzième siècle, un poète de mérite. Il citait le journal d'un enquêteur au bailliage de cette ville, Etienne Rousseau, qiu vantait la modestie et le talent de poète. Un compatriote, Antoine Du moustier, ancêtre de M. de la Fond, avait fait, en 1499, des vers sur h mort de René Arouet. L'historien dt Loudun communiqua ces découvertes à Voltaire, qui était alors à Paris, etj qui n'avait plus que peu de jours vivre. C'est à cette communicatici que répond la lettre du 7 avril 1778.
3. Loudun est dans le département de la Vienne ; Saint-Loup est un bourg sur la Thouet, dans le départemeDt| des Deux-Sèvrea.
tirent autrefois pour la naissance d'Homère, voudraientelles aujourd'hui combattre pour être le lieu de la naissance de mes ancêtres? Je n'ai aucune voie de conciliation à leur proposer. Si cette découverte les intéresse, elles ne manqueront pas de moyens pour la faire. Les vers que fit Antoine Dumouslier, un de vos ancêtres, sur la mort de René Arouet, qui peut aussi être un des miens, sont animés d'un caractère d'amitié qui fait honneur au cœur de celui qui les a écrits ^ Puisque vous travaillez à l'histoire de votre province, évitez avec soin le trop grand flegme de style assez ordinaire aux personnes qui, comme vous, par état ou par goût, s'appliquent aux mathématiques^. Je suis, avec toute la considération que vous méritez, monsieur, etc.
Arouet de Voltaire,
lettre ccx. — a m. oalembert 3.
Le mai 1778.
Très aimable chef de notre Académie % je vous prie
1. M. de la Fond s'était trompé. Le poète qu'il avait découvert s'appelait, non pas René Arouet, mais René Adouet. 11 avait mal lu. {Benjamin Fillon, Lettres inédites de la Vendée, p. llD. — 1861.)
2. La vérité sur les origines de la famille de Voltaire^ est celle-ci : Au seizième siècle, les Arouet étaient établis dans le bourg de Saint-Loup.
L'un d'eux, le grand-père de Voltaire, quitta le Poitou au milieu du dixseptième siècle, et s'établit marchand drapier à Paris, où il fit fortune. Sa maison, à l'Aigle royale, était rue Saint-Denis, vis-à-vis la rue de la Haumerie, et appartint, plus tard, à jVfme Mignot, sœur de Voltaire, et mère de M"' Denis, Le fils de ce marchand drapier, François Arouet, né en 1649, devint notaire au Châtelet, le 10 février 1675, et acheta, en 1701, — nous l'avons dit plus haut (v. page 327, note 2). — l'office de payeur des épices de la Chambre des comptes. La mère de Voltaire, Marguerite d'Aumard, était originaire de la même province et sortait d'une famille noble. On a retrouvé une lettre
d'un cousin des Arouet, nommé Pierre Bailly, et transplanté, lui aussi, à Paris, qui annonçait à ses parents du Poitou, à la date du 24 novembre 1694, la naissance de Voltaire : « Mon père, nos cousins ont un autre fils, né d'il y a trois jours; M™« Arouet me donnera pour vous et la famille les dragées du baptême. Elle a esté très malade, mais on espère qu'elle va mieux.
L'enfant n'a pas grosse mine... »
(Benjamin Fillon, ibid.,p. 11 3.) Ce document a mis fin aux controverses des biographes sur la date précise de la naissance de Voltaire.
3. Cette lettre, l'une des dernières que Voltaire ait écrites, est certainement du milieu du mois de mai, sans doute du 11 ou du 18 de ce mois. U avait assisté à la séance du 7 mai, mais il ne put se transporter au Louvre comme il le désirait, ni le 11, ni le 18; le procès-verbal de ces deux séances mentionne l'indisposition qui retint Voltaire chez lui.
4. Depuis 1772, d'AIembert était secrétaire perpétuel deFAcad/^mie française. Il mourut en 17S3, à l'âge de 66 ans.
(le m'apprendre si cette épître dédicatoire * n'est pas indigne d'elle et de vous, et si je pourrais espérer qu'elle fût de quelque utilité. Je voulais courir à l'Académie; deux maladies cruelles me retiennent.
Mon très cher secrétaire et maître perpétuel, je vous recommande, et à mes respectables confrères, les vingtquatre lettres de l'alphabet *.
LETTRE CCXI. — AU WÊME
J'aime à voir par vos vitres, mon cher maître, et surtout à voir par vos yeux. Vous êtes mon voyant. Tout mort que je suis, je compte venir aujourd'hui à l'Académie. Je tâcherai de bien voir, et de faire bien voir, et de commencer dès demain à travailler sans discontinuera Je veux mourir en m'éclairant avec vous et en vous servant.
LETTRE CCXII. — A M. LE COMTE DE LALLY
26 mai 1778.
Le mourant ressuscite en apprenant cette grande nouvelle ^ ; il embrasse bien tendrement M. de Lally ; il voit
i. L'Acadarne française lui avait envoyé une députation pour le féliciter du succès de sa tragédie à' Irène, représentée le 16 mai. Voltaire demanda l'autorisation de lui dédier la pièce. L'Epître dédicatoire, envoyée par lui, fut lue et approuvée dans les séances du 19 et dn 21 mai.
2. Dans la séance du 27 avril et dans celle du 7 mai, Voltaire avait insisté auprès de TAcadémie pour qu'on recommençât le Dictionnaire sur un plan nouveau, plus ample, plus savant, plus historique; il apporta même un projet qui fut discuté d'urgence et adopté. Chaque membre devait se charger d'une lettre de l'alphabet, sous le contrôle de l'Académie tout entière. — « 11 eut beaucoup de peine, dit Wagnière dans ses Mémoires, à faire passer son avis; il s'anima fort...» (T. I, p. 153.) En sortant de la séance, Voltaire dit
à ses confrères présents : « Messieurs, je TOUS remercie au nom de l'alphabet. » — « Et nous, répondit le chevalier de Ciiastellux, nous vous remercions au nom des lettres. » — Desnoiresterres, t. VIII, p. 325-334.
3. A l'exécution du plan proposé par lui pour un nouveau Dictionnaire de l'Académie. — Ces deux lettres prouvent jusqu'à quel point l'ardeur de travail qui avait rempli la vie de Voltaire se soutint jusqu'à la fin et sembla même redoubler à l'approche de la mort.
V. page 437, note
0. Le conseil du roi venait de reviser le procès de Lally, dont la condamnation et le supplice remontaient à 1766. Voltaire, — nous l'avons dit plus haut, — avait travaillé avec ardeur à cette réhabilitation.
que le roi est le défenseur de la justice : il mourra content *.
LETTRE CCXIII. — A M, TRONCHIN.
{D'une écriture tremblée.)
Fin mai 1778.
Votre vieux malade a la fièvre. Son corps glorieux ^ a les jambes fort enflées et parsemées de taches rouges. Il voulait ce matin se transporter au temple d'Esculape ' ; il ne le peut.
LETTRE CCXIV. — A M. TRONCHIN
Fin mai 1 1
Le patient de la rue de Beaune * a eu toute la nuit et a encore des convulsions d'une toux violente. Il a vomi trois fois du sang. Il demande pai'don de donner tant de peine pour un cadavre ^
1. Le même jour, il fit attacher à la tapisserie de sa chambre, au-dessus de ce lit où il gisait sans force et sans mouvement, un papier sur lequel on avait écrit par son ordre : « Le 26 mai, l'assassinat juridique commis par Pasquier (conseiller au parlement, rapporteur du procès) en la personne de Lally, a été vengé par le conseil du roi. » (La Harpe, Corresponduncc littéraire, t. n, p. 242.)
2. C'est-à-dire, où les fonctions de l'animalité ont cessé. — Allusion à l'expression théoiogique par laquelle on représente l'état futur des corps après la résurrection.
Au Palais-Royal, où Tronchin habitait
4. L'hôtel du marquis de Villette était dans l'angle formé par le quai et par la rue de Beaune.
5. Cette lettre est la dernière que Voltaire ait dictée. Nous l'avons empruntée, ainsi que plusieurs de celles qui précèdent, au recueil de M. do Cayrol (t. II, p. 556), qui complète utilement la Correspondance générale de l'édition Beuchot. Voltaire mourut le 30 mai 1778. Mille bruits ont couru sur les causes et sur les circonstances de sa mort : on peut en voir le détail et l'examen critique dans le Vlll» volume de M. Desnoirestei-res (p. 342- 3So). M°>« du Deffand écrivait à Walpole,le lendemain, 31 mai:« Voltaire est mort d'un excès d'opium qu'il a pris pour calmer les douleurs de sa strangurie, et j'ajouterai, d'un excès de gloire, qui a trop secoué sa faible machioe. » (T. 11, p. 652.)
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